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INTRODUCTION
[ Travail que nous offrons au public est d’une importance si J capitale pour le pays, et prdsente, en meme temps, de si grandes difficultes de composition que nous dprouvons le besoin de solliciter l’indulgence du lecteur. Ce n’est point, en effet, par prdsomption que nous avons entrepris d’dcrire ce livre, mais par devoir. Mgr. Duhamel, notre protecteur et le fondateur de notre maison, nous a prid de nous en charger, et son ddsir dtait un ordre pour nous.
Void, d’ailleurs, en quels termes il fit connaitre au Clergd sa decision, dans une circulaire du 6 novembre 1894 :
“ Archeveche d’ Ottawa,
Chers Cooperateurs,
“ Commejevous le disais durant notre dernidre retraite pastorale, le temps me semble arrive d’ecrire l’histoire du diocese d’OttawTa.
“ Ceux qui ont entendu le sermon du R. P. Alexis, de l’Ordre des Capucins, du couvent de Hintonburg, prds d’Ottawa, 4 l’occasion de la benediction de la nouvelle dglise de Saint-Paul d’ Aylmer, sont tombes d’accord que ce Pere, notre ami 4 tous, avait toutes les aptitudes et les qualites requises pour ecrire cette histoire. Je ne doute pas que ceux qui ont lu ce sermon qui a dtd adressd 4 chacun de vous, ne partagent le meme avis.
< ‘Aussi, je me flatte que, tous, vous applaudirez au choix que j’ai fait du Rev. Pere pour etre l’historien du dioc<bse. Pour ma part, je lui suis bien reconnaissant, ainsi qu’4 ses obligeants supdrieurs, d’avoir acceptd de si grand coeur cette tache qui n est pas sans difficultds.”
Nous avouerons, ndanmoins, que, si cette tache nous a dtd imposde, nous l’avons acceptde avec joie ; elle entrait, sinon dans
nos aptitudes, du moins dans nos gofits, et nous aimons passionn^ment ce pays qui n’est pour nous qu’un prolongement de la patrie.
Void, maintenant, quel but nous nous sommes propose, et quel plan nous avons suivi. Cette histoire du diocese d’Ottawa est moins une histoire eccl^siastique, dans le sens restreint du mot, que Phistoire de la civilisation et de la colonisation catholiques. Nous avons pens6 que nous atteindrions mieux ainsi le public, etque nous donnerions au sentiment national et religieux plus d’aliment. Phistoire des conciles, de la discipline, etc., etc., etc., en un mot de tous les details de Porganisation religieuse, conviendrait mieux k Quebec, qui est reste, jusqu’fi nos jours, le vrai centre du pays. Le meme motif nous a poussd k laisser de cote les personnalites, dont nous n’avons parle qu’incidemment. Notre livre pourrait justement porter le titre de : Commencements de la conquete catholique de la Valine de POttawa. Ce n’est done point sans raison que nous avons longuement parie des origines du pays et de la colonisation, avant d’arriver k Phistoire dioc^saine proprement dite.
Cet ouvrage se compose de quatre livres : le premier raconte les origines, depuis le voyage de Champlain en 1603, jusqu’fi la fin du XVI lie siecle ; le deuxRme traite de la colonisation ; il commence Parrivde des Loyalistes americains, en 1784, et nous m6ne jusqu’fi la creation du diocese de Bytown, en 1847 ; le troisieme comprend Phistoire de l’6piscopat de Mgr. Guigues, 1848-1874 ; le quatrifeme et dernier contient la suite du r6cit jusqu’4 nos jours : 31 d^cembre 1896. ,
Dans ces deux derniers livres, nous avons coupe notre narration par decades. Ce parti-pris de diviser une histoire en tranches 6gales a bien des inconvdnients, nous le sentons plus que personne ; mais il avait pour nous Pimmense avantage de concorder avec les recensements officiels decennaux, et de faire ressortir ainsi les accroissements de la population. Cette consideration nous a determine k courir le risque de fatiguer le lecteur par l’ennui d’un redt trop interrompu. Rien n’empeche, d’ailleurs, de sauter quelques pages et de suivre, depuis l’origine jusqu’4 la fin,
1’histoire d’une paroisse. Nous esp^rons meme, que plusieurs paroisses ou groupes de paroisses auront l’id^e d’extraire de cet ouvrage la partie qui les regarde et de la publier en brochures s6par6es, l’enrichissant de quelques anecdotes d’int^ret local.
Nous avons pris les chiffres officiels du recensement tels que nous les avons trouvds ; non pas que ce dernier, celui de 1891, soit exact pour ce qui regarde la population canadienne-fran<jaise ; mais parce qu’il est impossible de faire autrement. D’ailleurs, en agissant ainsi, nous donnons la preuve de notre loyaut6 et de notre horreur de toute exagdration.
Nous avons construit nos tableaux par le proc6d6 suivant : Le recensement ne donne que trois chiffres, la population canadienne-framjaise, la population catholique et la population totale ; de la population catholique nous avons soustrait les Canadiens, et il nous est reste la population irlandaise catholique ; de meme, de la population totale nous avons soustrait les catholiques, et il nous est restd les protestants. Nous avons eu un peu plus de difficulties pour connaitre le nombre des Allemands, des Polonais et des Sauvages catholiques.
Quant aux oorntes qui n’appartiennent qu’en partie k la Province d’Ottawa, nous avons pris la peine de faire une operation analogue pour chaque canton. Nous esp^rons bien qu’il ne s’est glisse dans notre difficile travail aucune erreur grave.
Disons un mot, maintenant, de nos documents.
Nous avons consulte quelques auteurs anciens, les Mdmoires de Champlain, les Relations des J6suites, etc., etc., etc., comme le lecteur verra dans nos notes. Mais il convient de faire ici mention de nos sources principales.
Tout d’abord, et en premiere ligne, nous nommerons M. Benjamin Suite. Avec une grdce parfaite, il a mis k notre disposition, ses livres, ses articles, ses notes manuscrites et les trdsors de son Erudition ; il a ^clairci, de vive voix, plusieurs de nos doutes.
Nous le citons peu, pour n’avoir pas k le citer toujours, mais nous lui sommes redevable de tout le fond de nos deux premiers livres qui ont pour titre : les Origines et la Colonisation, k l’excepiion des documents religieux que nous avons trouvds un peu partout. Qu’il veuille bien agrder cet hommage de notre amitid reconnaissante. *
Ensuite, nous sommes heureux de constater que les archives des dioceses de Quebec, de Montreal, de Pembroke et d’Ottawa, ont dtd aimablement mises k notre disposition. Enfin, Messieurs les Curds de la Province ecclesiastique d’Ottawa, comprenant l’importance de ce travail, ont bien voulu nous faire un rapport et nous envoyer des notes sur leur paroisses respectives.
Nous ne nous sommes point contente de cette foule de documents, nous avons visits nous-meme la plus grande partie du diocese, nous avons examind les lieux, et interrogd de vive voix plusieurs anciens habitants.
Tout, dans nos notes, n’est point d’egale valeur ; lorsque nous faisons mention des infiniment petits, ou des ecoles, retraites, confrdries, etc., etc., etc., choses essentiellement variables, nous savons bien que nous ne sommes souvent ni exact ni complet, mais, ci tout prendre, il n’y a point k s’inquieter de telles erreurs, puisqu’elles sont, elles aussi, infiniment petites ; le lecteur n’attachera de l’importance qu’aux choses importantes.
Nous regrettons de ne point possdder les notes biographiques de tous les pretres qui sont passes dans le diocese ; nous n’avons rien epargnd pour les trouver, et nous sommes heureux qu’on nous les fasse parvenir.
Des erreurs graves, en assez grand nombre, se seront glissdes peut-etre, dans ce premier travail ; il est difficile qu’il en soit autrement ; nous prions nos amis qui les ddcouvriront de nous les faire connaitre, et nous nous empresserons de les corriger, soit dans une nouvelle ddition, soit dans quelques feuilles d’errata.
Nous avons fait des citations for nombreuses et parfois fort longues. Le lecteur, nous l’esperons, nous approuvera. Au lieu
*M, B. Suite a bien voulu se charger de prdparer l’lndex de cet onvrage.
de copier en les demarquant, des pages ou des chapitres entiers, il nous a paru, k la fois plus ddlicat et plus prudent de les citer textuellement. Aussi bien, aurait-on mauvaise gr&ce de nous demander un travail personnel sur les chantiers, les voyageurs et les colons.
Voici en quels termes Mgr Duhamel, dans la circulaire cit6e plus haut, avait demandd ces renseignements.
“ J’esp^re que vous etes bien disposes k lui rendre sa tache aussi facile que possible. C’est pourquoi je vous prie de vouloir m’envoyer, sur papier grand format, en bonne £criture, et le plus tot qne vous le pourrez : —
t. Copie des Actes du premier bapteme, mariage et sepulture du plus vieux registre de vos paroisses et missions.
2. Noms et prenoms, par ordre chronologique, des curds et vicaires, avec indication du jour de l’arrivee et du depart de chacun d’eux, si possible, ou au moins indication de la date du premier acte de bapteme, ou mariage, ou sepulture, signd par eux, ou encore la date du dimanche ou se lisent, dans le cahier ad hoc , leurs premidres annonces.
3. Copie des Actes de benedictions de chapelle, dglise, cloche, presbytere, de direction du chemin de la croix, de congregations, de confreries, de croix sur la voie publique, etc., etc., etc.
4. Date et noms des prddicateurs de retraites, missions, etc., etc., etc.
5. Date de l’etablissement de chacune des dcoles catholiques de vos paroisses et missions.
6. Tout ce que vous pourrez, en outre, donner de faits, de dates, de traditions qui pourraient entrer dans une notice sur vos paroisses et missions.”
Un reproche plus grave que pourrait nous faire, dans 1 avenir, quelque archiviste, si nous ne nous hdtions de le prdvenir, seiait de n’avoir pas toujours cite textuellement nos vieux missionnaires. A ce reproche nous repondons que ces apdtres n’dtaient pas des litterateurs, que plusieurs meme dtaient anglais, et qu aucun d eux n’dcrivait pour la publicity. Nous avons done cru bon, pour 1 intd-
ret du rficit, et l’honneur de leur nnknoire, de faire quelques corrections dans leur correspondance, quelques modifications de forme, et surtout des omissions de passages trop longs ou d’allusions inutiles. Nous avons, peut-etre, pouss6 trop loin les scrupules dans le sens contraire, en insurant des lettres trop incorrectes et remplies de repetitions. Quoiqu’il en soit, nous n’avons jamais rien omis d’essentief dans ces documents ni denature leur portee.
Nous sentons le besoin d’expliquer dans quel sens sont employes, ici, les mots de paroisses et missions. II n’y a, k proprement parler, qu’un tout petit nombre de paroisses dans la Province d’Ottawa, et elles appartiennent au Bas-Canada.
En voici la liste : —
Saint-Alphonse des Allumettes.
Sainte-Anne du Grand Calumet.
Saint-Alexandre de Clarendon.
Saint-Paul d’Aylmer.
Saint-Fran^ois de Sales de la Pointe-Gatineau.
Saint-Etienne de Chelsea.
Sainte-Cficile de Masham.
L’Ange-Gardien d’ Angers.
Saint-Gregoire de Buckingham.
Sainte-Angeiique de Papineauville.
Notre-Dame du Bon-Secours de Montebello.
Saint-Andre Avellin.
Saint-Casimir de Ripon.
Saint-Fdix de Valois de Chfeneville.
Saint-Philippe d’Argenteuil.
Sainte-Agathe des Monts.
Toutefois, pour suivre le langage courant et pour etre compris, nous avons donn£ le notn de paroisse & toute bglise poss^dant
un pretre rdsidant, et celui de mission ci toute chapelle desservie par un pretre voisin, c’est-ci-dire k toute annexe.
On remarquera, sans doute, que nous nous sommes dtendu assez longuement sur certaines paroisses et que nous avons dtd trop court, peut-etre, pour d’autres. La raison de ces differences provient de l’abondance ou de la pdnurie de nos notes.
Malgrd notre bonne volontd il nous est impossible d’inventer l’histoire, et nous renvoyons k d’autres la responsabilitd d une lacune que nous sommes le premier 4 constater.
Peut-etre, quelques-uns, pour une raison ou pour une autre, dprouveront du chagrin au sujet de ce livre ; on y verra des allusions, des omissions, des intentions facheuses. Nous supplions nos chers confreres et nos lecteurs de repousser bien vite de tels sentiments. Ce serait mal nous connaitre et mal nous payer de nos peines que de nous croire coupable d aucun mauvais vouloir. Nous avons dcrit sous l’ceil de Dieu, avec 1 intention de faire du bien, et nous repudions ici bien haut toute interpretation malveillante. Nous avons dvite soigneusement de louer ou de blamer les personnes, laissant ce soin k nos arridre-neveux, s’ils daignent jamais penser k nous. Nous avons meme evitd toute espdce de jugement. Excepte dans les manuels k l’usage des dcoles, il convient de laisser au lecteur le soin de conclure lui-meme, et ne pas lui imposer une opinion.
Nous dirons maintenant un mot sur la forme litteraite de cet ouvrage. On la trouvera sans doute bien infdrieure. Nous sommes le premier, helas, k convenir de ce ddfaut. Un livre de documents est toujours d’une redaction difficile ; nous avouons, d’ailleurs, humblement, notre incompetence. Puis, le temps nous a manque. Nous tremblons k la pensde de recommencer jamais une si gigantesque entreprise, rnenee, tant bien que mal, k bcnne fin, en deux amides, malgrd des predications continuelles, et sous la crainte, qu’a tout religieux, d’etre appeld k d’autres fonctions ou en d’autres lieux, avant de l’avoir terminde. Puisse cette hate, dont nous ne sommes point responsable, nous servir d excuse.
Il nous reste, en terminant, k former le vceu de voir les autres diocdses du Canada suivre notre exemple, et publier leurs
annales. Quel magnifique present ne serait-ce pas faire au Saint Pere que de lui offrir l’histoire complete de la jeune et fiorissante dglise canadienne ! Ce serait un monument unique au monde, monument que tous les peuples nous envieraient. La France, pour en poss^der un semblable, donnerait des tresors.
Ottawa, ier Janvier 1897.
NOTIONS PEE LIMIN A IRES
h Province eccRsiastique d’Ottawa, dont nous entreprenons d’ecrire l’histoire, se compose du dioc&se d’Ottawa et du vicariat apostolique de Pontiac. Elle est born^e, h Test, par la prefecture apostolique du Golfe Saint-Laurent et par les dioceses de Chicoutimi, de Quebec, des Trois-Rivi&res, de Montreal et de Valleyfield ; au sud, par les dioceses d’Alexandria, de Kingston et de Peterborough ; h. l’ouest, par le diocese de Saint-Boniface. Elle s’etend sur les deux rives de l’Ottawa, c’est-h-dire dans les deux provinces politiques de Quebec et d’Ontario. Le diocese
d’Ottawa, h. Test, comprend, dans la province de Quebec, le territoire inclus dans les limites suivantes : premierement, la ligne de division des comt6s de Pontiac et d’Ottawa ; deuxi&mement, un parallele k partir de l’extreme nord du comt4 d’Ottawa dans le sens de l’est ; troisiemement, une ligne droite, tiree, par la division des cantons de Chatham et d’Argenteuil, vers le nord, jusqu’au point d’intersection avec le dit parallele. Ce territoire renferme le comte d’Ottawa et une partie des comtes d’Argenteuil, de Terrebonne, de Montcalm, de Joliette, de Berthier, de Maskinonge et de St-Maurice.
Dans la province d’Ontario il comprend les comtes de Prescott, de Russell, de Carleton, et les cantons suivants du comtes de Lanark : Ramsay, Pakenham, Darling, Lavant.
Le vicariat apostolique de Pontiac, k l’ouest, comprend, dans l’Ontario, un territoire determine par une ligne qui suit la fronti&re sud des cantons suivants : North Canongo, Mattawatchan, Denbigh, Ashby, Mayo, Dungannon, Faraday, Harcourt, Dudley, Dysard et Minden ; puis se releve, par la frontRre ouest des cantons Minden, Stanhope, Sherborne et Mac Clintock, dans une direction, k l’est du lac Nipissing, entre les lacs I amagaming et Napoose, jusqu’h. la ligne de partage des eaux ; englobant ainsi
tout le comtd de Renfrew, et une partie des comtds de Frontenac, d’ Addington, d’Hastings, d’Haliburton et du district du Nipissing. Arrives k la ligne de partage des eaux, elle se confond avec elle, dans la direction de l’ouest, jusqu’au gie degrd de longitude, laissant le bassin des Grands Lacs au diocbse de Peterborougn . A ce point la ligne se releve directement au nord, par le gie meridien, jusqu’au cap Tatnam, sur la baie d’ Hudson. Du cap Tatnam, elle s’inflichit. k Test, cotoyant la mer, franchit la baie James, et suit le lit de la rivi&re de la Grande Baleine, jusqu’au lac Apiokacumish, par le 725 deg'rd de longitude. Lk elle tourne droit au sud, selon ce meme mbridien, jusqu’d la hauteur des terres, c’est-i-dire, jusqu’ii la province de Qudbec, et au comtd de Chicoutimi. Elle suit ce comtb, descend avec lui jusqu’au comtd de Qubbec ; puis, par la frontibre du comtd de Quebec, elle touche enfin d la prolongation du parallele qui sert de limite nord au diocfese d’Ottawa, englobant ainsi tout le comte de Pontiac, le nord des comtds de Terrebonne, de Montcalm, de Joliette, de Berthier, de Maskinongb, de St-Maurice, de Champlain et de Portneuf, et d’immenses espaces inhabites.
Comrne on le voit, la partie vraiment importante de la province ecclbsiastique d’Ottawa comprend le bassin de la riviere de ce nom, le seul peupld. Quant au versant de la baie d’Hudson, il restera longtemps, sinon toujours, fermd k la colonisation. Nous ne nous en occuperons done point, et nous tournerons toute notre attention sur la vallee de l’Ottawa, qu’il convient de dberire sommairement au commencement de cette histoire.
L’Ottawa prend sa source au nord de la province de Qubbec, vers le q8e degrd de latitude. D’ordinaire les bassins fluviaux sont divises par une chame de montagnes ou du moins de collines, k double versant bien prononce. Tel n’est point, ici, le cas, et 1 ’immense plateau lacustre d’ou sort 1’ Ottawa n’accuse aucun ddnivellement sensible. Sur une surperficie de moins de cinquante milles, en longueur, de nombreux cours d’eau prennent naissance, et s’dcoulent dans toutes les directions : au nord, dans la baie d’Hudson, par le lac Abbitibi ; k Test, dans le lac Saint-Jean, par la Chamouchouan ; au sucl-est, dans le Saint-Laurent, par le
Saint-Maurice ; au sud et A l’ouest, par la LiAvre, la Gatineau et plusieurs autres rivieres importantes, dans l’Ottawa.
' Cette derniere riviere mesure, k partir de sa principale source, le lac Eshawaham, huit cent milles, environ. C’est A peu prAs la longueur du Rhin, avec un debit trois fois plus considerable. On peut diviser le bassin de l’Ottawa en trois parties distinctes : le cours superieur, trois cent soixante dix milles, depuis les sources jusqu’au lac Temiscaming'ue ; le cours moyen, trois cent milles, du Temiscamingue A nos chutes des ChaudiAres ; le cours infArieur, cent vingt milles, des ChaudiAres au Saint-Laurent.
L’Ottawa superieur se dirige de Test k l’ouest, k travers une region rocheuse, percAe de lacs qu’il draine, et toute couverte de forets. Les nombreuses cascades par lesquelles il descend le rendent absolument impropre k la navigation ; meme on lui a donne le nom de riviere des Quinze, k cause des quinze principaux rapides qui obstruent son cours.
Quelques centaines de families sauvages, k peine, errent dans ces forets sans lirnite ou le gibier abonde, partout ou il n a point dte effarouche par le voisinage et le tumulte des chantiers.
Le lac Temiscamingue qui repoit l’Ottawa superieur, accuse un mode de formation qui lui est commun avec tous les lacs de la contree. C’est une vallee longue et Atroite, close k sa base par des endiguements naturels, au-dessus desquels le trop plein des eaux deborde. Ce lac qui mesur.e soixante-quinze milles jusqu A la chute du Long Saut, sert de regulateur A la riviAre dont le debit demeure ainsi relativement fort constant. C’est de 1A que partent les voyageurs qui descendent A la baie d Hudson. Les terres, aux environs du Temiscamingue, en general fertiles, sont ouvertes depuis quelques annAes A la colonisation.
En sortant du lac Temiscamingue, l’Ottawa s’inflAchit au sudest et forme un arc de cercle assez prononcA. II coule, dejA puissant, entre des montagnes incultes. On 1 a compate, assez justement, A un immense chapelet dont les grains seraient les lacs et dont la chaine seraient les rapides. En effet, aprAs quelques milles d’un cours tranquille ou il s’etale en vaste nappe, l’Ottawa se rAtrAcit tout A coup, se prAcipite A travers les rochers dans une course
vertigineuse, bondit et tombe, en flots d’ecume, dans un autre vaste bassin oh il recouvre son calme et sa limpidity. On conqoit que ces brusques interruptions de cours soient plus favorables k l’industrie qu’h la navigation. Si elles fournissent des pouvoirs d’eau sans mesure, le parcours des bateaux k vapeur y est fatalement limits k des bassins peu 4tendus, au grand detriment du commerce. Un jour, sans doute, un systhme de canaux, k biefs profonds, reliant les divers bassins, rendra la riviere partout navigable et unira l’Atlantique aux Grands Lacs.
Jadis les sauvages qui remontaient le fleuve avaient coutume, au pied de chaque saut, de tirer k la rive leur lhghre embarcation. Ils la transportaient sur leurs bpaules jusqu’a la tete du rapide ou ils reprenaient le fil de l’eau. On appelait cela faire portage, et le nom en est demeurh a beaucoup de rapides.
Le premier affluent important du moyen Ottawa est la Keepawa. Elle lui apporte l’appoint des eaux d’une vaste region lacustre dont elle est le dbversoir, et tombe dans le fleuve par une chute magnifique. Plus bas, sur la rive droite, debouche la Mattawan, jadis frbquenthe par tous les voyageurs des Grands Lacs et “ des pays d’en haut,” destinee, peut-etre, k redevenir la grande route maritime de l’ouest. A son embouchure, s’eleve la florissante petite ville de Mattawa.
A partir de ce point le sol devient cultivable (du moins dans la province d’Ontario, car dans Quebec la rive reste montagneuse jusqu’au canton de Sheen) et des fermes clairsembes apparaissent un peu partout. Au-dessous du rapide du rocher Capitaine et presqu’en face du village de Rockcliff, debouche la grosse rivibre du Moine qui vient du nord. Quelques milles plus bis, l'Ottawa se prbcipite, par la chute des Joachims, dans un chenal profond, taillb k pic dans la montagne, et connu sous le nom de Riviere Creuse, puis il s’btale majestueusement en un magnifique bassin, le lac des Allumettes.
Il y re^oit, k droite, la puissante rivihre Petewawee. Sur la meme rive du fleuve s’blhve, en amphitheatre, la belle petite ville de Pembroke, sihge Episcopal du vicariat de Pontiac, d’oii l’on contemple avec ravissement, couchbe au sein des eaux, la fertile et
fameuse tie des Allumettes, couverte de fermes k demi cach^es dans la verdure. Au fond du paysage et fermant Phorizon se dressent les noirs massifs des Laurentides qui serrent de pr£s l’autre rive et le chenal de la Culbute.
Au has de Pile commence un autre lac qui emprunte son nom 4 la riviere Coulonge venue du nord. Puis le fleuve enveloppe la grande tie du Calumet entre deux bras, dont Pun, le chenal du Rocher Fendu, est parsem^ d’llots d’une incomparable beauts. Du Calumet, P Ottawa, devenu furieux, s’^lance par les longs et dtroits rapides du Portage du Fort, dans le vaste et tranquille lac des Chats. Trois rivieres venues de POntario : la Bonnechfere, la Madawaska et le Mississipi, l’y enrichissent de leur tribut ; puis le fleuve, se jetant h travers les croupes redoutables des Chats, vient s’elargir de nouveau, devant Quyon, en une nappe d’eau paisible, le lac des Chenes, auquel fait suite le ddlicieux bassin d’Alymer.
D’Alymer & Ottawa, pendant huit milles, la rividre toute en surface, court et bondit sur un lit de rochers jusqu’h ce qu’elle s’engloutisse avec un bruit de tonnerre dans la cataracte des Chaudieres presque au pied du Parlement.
Depuis les Chaudieres jusqu’au Saint-Laurent le cours de POttawa est regulier et tranquille. Grdce aux petits canaux de Grenville, de Sainte-Anne et de Lachine, rien n’y fait plus obstacle k la navigation. Les touristes abondent sur les bateaux k vapeur qui descendent et remontent sans cesse son majestueux courant. Leurs regards ^merveilles contemplent sans se lasser sa surface unie d’ou emergent des lies bois^es, qui se refl&tent au loin et derriere lesquelles, on devine plutot qu’on ne les voit, de vastes baies et des riviferes. Des tail lis couvrent souvent les bords et donnent l’illusion de la foret, mais ce n’est qu’un rideau de verdure, et par dessus la tete des arbres l’oeil apergoit la croix etincelante des clochets. Les villages se pressent en effet sur ses bords et Pon peut en compter plus de quinze.
Bref, POttawa, sans pouvoir etre compard au Saint-Laurent pour la grandeur et pour la majesty, Pemporte sur lui par son air
sauvage, par la vari^t^ de ses paysages et par le partum Je myst&re qui sYchappe de ses rives ombrag^es.
L’Ottawa reqoit, dans la capitale meme, deux affluents importants : le Rideau avec son fameux canal, et, en face, la Gatinea 1 le plus long et le plus impdtueux de tous ses tributaires.
Plus bas, au-dessous de Buckingham, debouche la Lievre avec ses incomparables cataractes ; plus bas encore, presque en face l’une de l’autre, se d^chargent la Nation du nord et la Nation du sud. La riviere Rouge se jette dans la grande baie de l’Orignal, au-dessus des rapides du Long Saut temoins de tant de sanglants combats aux jours h^roi'ques de notre histoire.
Dans le lac des Deux Montagnes sYcoule la riviere du Nord, le dernier cours d’eau considerable ; puis l’Ottawa atteint et baigne la grande lie de Montreal.
A ce point, il se subdive en quatre branches. Deux enveloppent Pile Perrot et vont meler, dans le lac Saint-Louis, leurs eaux bourbeuses aux eaux limpides du Saint-Laurent ; deux autres, inclinant au nord, forment une ceinture aux lies de Montreal et de Jdsus, et vont enfin se perdre ensemble dans l’imrrrense lit du grand fleuve.
Le voyageur europden qui arrive de Nevv-York h. Ottawa, par le chemin de fer, £prouve, tout d’abord, une facheuse impression du paysage qui se d^roule sous ses yeux. Partout des forets h. demi consumes, des campagnes presque en friche, parsemees de roches nues et de troncs d’arbres calcines. Les maisons sont des cabanes et semblent tdmoigner d’une profonde mistbre. Qu’il ne se hate point de porter un jugement. Le pays qu’il traverse dtait, nagufere encore, une foret vierge ; la colonisation a ses etapes ; elles sont ici fort rapides. Derriere ces bois, k quelques milles h. peine, le sol est compRtement dbfriche, les champs sont couverts de moissons, et des 6glises magnifiques t6moignent du bien-etre et du bonheur des habitants. C’est qu’en effet la vallde de l’Ottawa est une des regions les plus fertiles du Canada, et peut souvent rivaliser avec les fflcondes plaines du Saint-Laurent.
Les parties les plus riches se trouvent, sans contredit, sur la rive droite de la riviere, dans la province d’Ontario. Les comtds
de Prescott, de Russell, et de Carleton»sont presque enti4rement favorables 4 la culture. Aussi la population s’y est-elle portae tout d’abord, et les terres y sont-elles toutes prises. Sans doute le nombre des habitants y pourra croitre encore par les exc^dents de natality et par la subdivision des terres, mais l’immigration proprement dite y a cesse, et le rdseau des paroisses est compl^tb, ou 4 peu pr4s. Les bois qui restent se dbfrichent avec une rapidit6 quJ n’est pas sans causer d’alarmes pour l’avenir.
En poussant plus 4 l’ouest, au-del4 des comt^s de Lanark et de Renfrew, dans le district de Nipissing, la nature du sol change et devient moins favorable. Aux plaines fertiles succfedent des montagnes boisdes et parsemees de lacs. Le pin rouge disparait dans le voisinage du lac Huron pour ceder la place au pin blanc et aux diverses essences de bois dur. Le sol est rocheux et sablonneux, et gdneralement impropre 4 la culture. Ce serait une erreur, cependant, de croire que la colonisation soit partout impossible. D’assez vastes regions renferment des parties fertiles. Beaucoup de cantons, surtout 4 proximity du chemin de fer du Pacifique, ont et£ ouverts dans ces dernieres anndes. Les colons y prospered, et plusieurs des stations du chemin de fer sont en passe de devenir des petites villes. Les mines de cuivre de Sudbury et des environs sont d’une grande richesse.
La rive nord de l'Ottawa est toute entiere comprise dans la province de Quebec. Si elle est actuellement infdrieure en fertilite 4 la rive sud, son importance est n^anmoins plus grande, 4 cause du vaste champ qui y reste ouvert 4 la colonisation.
Serr^e de pr4s par les Laurentides, la vallde de l’Ottawa, rive nord, ne consiste guere qu’en une ^troite bande de terre riche et cultiv^e partout ou elle s’blargit un peu. Les plaines de Saint- Philippe, de Grenville et de Montebello, celles de Templeton, de Hull et d’Eardley sont tr4s fertiles.
Malheureusement, comme nous l’avons dit, 4 quelques pas de la riviere se dresse la chaine des Laurentides. Ces montagnes qui courent, des Grands Lacs au Labrador, sur la rive gauche de l’Ottawa et du Saint-Laurent, constituent la plus admirable des
zones forestidres. Plus soixante essences diverses y trouvent un habitat favorable. Les arbres y semblent jaillir du roc meme.
La largeur des Laurentides ne ddpasse gudre une cinquantaine de milles. C’est d’ailleurs une erreur de donner k ces montagnes le nom de chame, dans le sens absolu du mot. Nulle part on n’y voit de hautes cimes, encore moins une crete bien dessinee et formant charpente. Partout des amas confus de mamelons, de rochers et de pics sans elevation. Aussi n’y trouve-t-on point non plus de vallees. Les vallons, interrompus et fermds, se sont remplis d’eau. De \k ces lacs si nombreux et si beaux qui constituent une des caracteristiques du pays.
Cette absence etonnante de toute crete explique comment la ligne de partage des eaux se trouve, non dans la montagne, mais plus au nord, dans une plaine ou un plateau surbaisse. Les rivieres qui coulent vers le sud se sont frayd un passage au travers des Laurentides dans des lits profonds, et ont franchi les obstacles accumulds devant elles par des successions de rapides, de sauts et de chutes.
Ces montagnes sont riches en phosphate, en fer, en mica, en amiante et en d’autres metaux non encore exploits. On y trouve, qa et 1&, de bons lopins de terre. Mais leur principale richesse consiste encore dans les forets ; richesse, helas ! bien compromise par une exploitation effrende, poursuivie depuis quatre-vingts ans. Peut-etre qu’une partie de ces montagnes ddvastdes pourra etre transformde en piturages, grace k la fraicheur du pays et k l’abondance des eaux.
De 1’ autre cotd des Laurentides, fort avant dans le nord, s’dtend une vaste rdgion, plaine ondulde, couverte d’une terre 16g&re et suffisamment f^conde. On l’appelle le Nord ou le Grand Nord. C’est la terre promise de la colonisation. Encore inconnue il y a quelques ann6es, elle fut comme d^couverte et r^v^l^e par un grand patriote, le curd Labelle de regrettde mdmoire. II est bien difficile aujourd’hui de se rendre un compte exact de la valeur de ces pays nouveaux, mais ce que Ton peut avancer en toute assurance, c’est qu’ils sont destinds, par la Providence,
servir & la province de Quebec et k la race canadienne-frangaise, de reserve et de camp retranchd. Le Nord est done, a juste titre, l’espoir et l’orgueil de la province eccldsiastique d’Ottawa.
Tel est, au point de vue gdographique, l’dtat du pays dont nous entreprenons d’ecrire l’histoire. Ces notions sommaires dtaient necessaires, mais elles suffisent pour le moment. Nous les compl^terons plus tard k mesure que la clartd du rdcit l’exig'era.
CHAMPLAIN ET L’OTTAWA, DE 1603 A
vallbe de l’Ottawa, au commencement du dixsepti^me siibcle, c’est-4-dire, k Pepoque ou Champlain jeta les fondements de la colonie, 6tait presque deserte et toute couverte de forets. Nous allons indiquer brievement la situation et l’dtat des principales tribus sauvages dont nous aurons k parler dans la suite de ce rbcit.
Au sud du Saint-Laurent, depuis le lac Champlain jusqu’au lac Erid, s’dtendait le groupe important des cinq nations iroquoises. Dans la province actuelle d’Ontario, plusieurs tribus dtaient etablies. C’6taient la nation Neutre, sur la rive nord de
1’Erie ; la nation du Petun, au sud-est du lac Huron ; la nation des Hurons, autour de la baie Georgienne et du lac Simcoe toutes de langue huronne-iroquoise. La nation des Outaouais, dans le comte de Bruce, les lies de la baie Georgienne, et la grande tie Manitoualin ; la nation des Nipissiriniens, sur les bords du lac Nipissing ; enfin les Algonquins dans la valine de l’Ottawa dtaient
de langue algonquine.
Le nom gendrique d’Algonquins s’appliquait k un grand nombre de tribus dispersees sur la rive nord du Saint-Laurent, de l’Ottawa et des Grands Lacs. Trois d’entre elles habitaient notre vall6e : la grande nation des Algonquins ou les sauvages de Pile, qui occupaient Pile des Allumettes et les environs, et qui levaient un tribut sur les navigateurs de la riviere ; la Petite Nation, 6tabhe sur les deux rivieres de ce nom qui ddbouchent non loin de Papineauville ; la nation de PI roquet, en bas de l’Ottawa, dans les com-
t4s de Soulanges, de Vaudreuil, de Stormont, de Glengarry et de Prescott.
Audeli des montagnes du nord et sur le versant de la baie d’Hudson vivaient d’autres peuplades dont il est inutile de parler, du moins pour le moment.
Les Algonquins de l’Ottawa ne comptaient, parait-il, en tout que six mille ames. C’etait bien peu de monde pour un si vaste territoire, et Ton peut dire que le pays 6tait desert. Ils etaient grands chasseurs, et dependaient des Hurons pour une partie de leur subsistance, lorsque le gibier manquait. Courageux k la guerre, mais indisciplines, ils devaient fatalement succomber devant un ennemi plus nombreu'x et plus ruse.
Les Hurons etaient un peuple agricole et sedentaire. Leur territoire, de peu d’etendue, etait deboise et relativement bien cultive. Ils habitaient de grands villages, chassaient peu, et entretenaient avec les autres nations un commerce actif. En echange du tabac, du sirop durable, des os de poisson dont ils faisaient des armes et des outils, et des fourrures qu’on leur apportait du nord et de Test, ils donnaient de la farine, du ble d’Inde, des melons, des citrouilles, de l’ecorce de bouleau. Plus tard, lorsque l’arriv6e des Franpais accrut en de grandes proportions le commerce, ils se firent les courtiers des autres peuples et s’enrichirent 4 leurs depens. Ils Etaient au nombre d’une trentaine de mille et se croyaient bien sup^rieurs & tous leurs voisins. “ Les Hurons, dit le Recollet Sagard, sont, eux avec les autres peuples sedentaires, comme la noblesse du pays. Les nations algonquines composent la bourgeoisie ; les villageois et les pauvres sont representes par les Montagnais, ceux-ci vers le Saguenay.”
Ce qui perdit les Hurons fut leur incapacity k la guerre. Pleins de suffisance et d’une sotte confiance en leur sup6riorite, ils manquaient aux regies les plus 61ementaires de la tactique, ne savaient ni se concerter, ni pr^voE, ni profiter des plus dures lepons.
Les Iroquois, nombreux et puissants, l’emportaient sur tous les autres peuples par ce qu’on appelle le sens politique. Ils savaient garder le secret, combiner un plan et le poursuivre, pendant des annees, avec une inalterable perseverance. Nous aliens les
voir, rnalgre le desavantage qu’ils eurent, d&s l’origittc de l’hostilite des Franqais, parvenir, k force de bravoure, de prudence et meme, disons-le, de perfidie, ^ aneantir successivement leurs ennerriis, d faire trembler les blancs, et k s’imposer pendant quelques annees, comme arbitres entre deux gran des nations europeennes. Ce ne fut qu’en 1700 que leur puissance s bcroula pour toujours.
L’Ottawa a portb divers noms. D abord celui de la Grande Riviere, sous lequel il est encore connu ; puis celui de rivibre des Prairies, d’un jeune marchand de Saint-Malo qui se perdit dans les lies de son embouchure. Le nom en est reste la brancbe nord qui enveloppe File de Montreal. Champlain 1 appelait ordinairement la nvibre des Algonquins, k cause des sauvages qui peuplaient ses bords. Enfin, k partir de 1654, elle fut appelee rivRre des Outaouais (en anglais Ottawa) ce qui signifie chemin des Outaouais, comme nous verrons.
C’est en 1603 que Champlain fait, pour la premiere fois, mention de notre rivRre. A cette date, en effet, il rencontrait, parirq les sauvages descendus ^ la traite de Tadoussac, un chef algonquin, du nom de Tessouat, dont latribu habitait bien loin k l’ouest, dans l’ile des Allumettes. Quelques semaines plus tard, ayant remonte jusqu ’k l’ile de Montreal pour recueillir des renseignements sur les sources du Saint-Laurent, il tait une courie allusion k l’Ottawa : “ Il y a, dit-il, une rivibre qui mfene au pays des Algonquins qui resident k environ soixante lieues du Samt-Laurent. ”
Cinq ans plus tard, en 1608, Champlain rencontra d Qubbec un jeune Algonquin fils du chef Iroquet qui commandait sur l’Ottawa inferieur. A la demande de ce chef, Champlain dut consentir, peu aprfes, d prendre part i une expedition centre l’ennemi commun, les Iroquois. Cette expedition qui eut lieu Fannie suivante, 1609, et qui se termina par une victoire, au lac Champlain, mit notre heros en contact avec les Hurons, allibs de FIroquet, qui etaient venus des plages lointaines de la baie Georgienne, k son aide, en descendant en canots le cours de FOttawa.
L’an 1610, Champlain, k la tete de ses sauvages allies, dbfit de nouveau les Iroquois. Le commerce, cet dt6, fut tr6s important avec les nations de l’interieur et du haut de FOttawa. On en pro-
fita pour faire partir avec les sauvages quelques jeunes gens intelligents, charges d’explorer le pays et d’apprendre les langues, pour servir ensuite d interpr^tes. Le plus connu de ces jeunes gens est Etienne Brule dont les prouesses devinrent fameuses. Cette annde et la suivante, il en partit trois, au moins. Chaque printemps ils revenaient avec les Indiens pour la traite, et rendaient toute sorte de services, comme on peut le penser.
L un d eux, Nicolas du Vignau, s’illustra par ses mensonges. II avait passd l’hiver k Pile des Allumettes, chez le chef Tessouat, et avait recueilli, on ne sait comment, quelques renseignements, assez exacts, du reste, sur la baie d’Hudson, encore inconnue des Franpais. Quoiqu il en soit, k son retour en France, il se vanta d avoir visitd la mer bordale et d’y avoir meme apercu des navires anglais. Enflammd par ces rdcits et brulant d’atteindre cet ocdan occidental qui devait, pensait-on, le conduire en Chine, Champlain repartit pour le Canada, avec son guide, de bonne heure, au printemps de 1613.
La traite terminee, notre hdros s’embarqua avec Du Vignau et trois Frangais seulement, guide par un sauvage, et commenga ce premier voyage sur l’Ottawa dont il nous a laisse un si attachant rdcit. Lui et sa faible escorte, montes en deux canots d tcorce, quittdrent 1 ile de Sainte-Helbne le 27 mai, 1613. Le 31, ils avaient atteint le lac des deux Montagnes, appele de ce nom h cause de deux pics, hauts de quatre h cinq cents pieds, qui le dominent au nord. Le grand portage du Long Saut, k la tete du lao, codta beaucoup de fatigue k notre heros et a ses compagnons. Le 2 ju*n) parvenu sur le lac de l’Orignal, h une pointe couverte de chenes (la pointe aux Chenes) Champlain rencontra une tribu indienne, les Kinouchepirini, qui demeuraient au sud de Pile des Allumettes et qui lui fournirent un nouveau guide. Un peu plus haut, il decouvrit la bouche d’une rividre qui baigne le territoire des Algonquins de la Petite Nation. Plus loin, il atteignit une autre riviere torte et rapide, la Gatineau, par ou, parfois, les sauvages remontaient jusqu’aux sources du Saint-Maurice pour descendre de 1 k dans le grand fleuve. En face de la Gatineau, il admira les merveilleuses chutes du Rideau si puissantes alors que la contree n dtait pas d<£boisde, que les Sauvages aimaient 4 se pro-
mener sous la voute 6cumante que l’eau formait en tombant. II n’avait plus qu’un detour 4 faire pour se trouver devant la cataracte des Chaudi&res. C’etait un portage cdlbbre, et les sauvages qui passaient par 14 ne manquaient pas d’offrir un sacrifice 4 la divinity du lieu. C’etait aussi un passage dangereux, plein de terreurs et d’embuscades, ou se cachait souvent 1’ennemi pret 4 fondre sur l’imprudent voyageur qui s’aventurait sur le fleuve sans une escorte respectable. Mais dcoutons le rdcit de Champlain luim6me : “ Nous passames un saut qui est large de demi lieue et descend de six 4 sept brasses de haut. II y a quantity de petites lies qui ne sont que rochers apres et difficiles, couverts de mdchants petits bois. L’eau tombe 4 un endroit de telle impdtuositd sur un rocher, qu’il s’y est cave, par succession de. temps, un large et profond bassin ; si bien que l’eau courant 14 dedans circulairement, et au milieu y faisant de gros bouillons, a fait que les sauvages l’appellent “ Asticou,” qui veut dire chaudidre. Cette chute d’eau mene un tel bruit dans ce bassin que l’on l’entend de plus de deux
lieues.”
Laissons maintenant Champlain nous decrire ce que c’est que faire le portage. “Nous eumes beaucoup de peine 4 monter contre un grand courant, 4 force de rames pour parvenir au pied du dit saut, ou les Sauvages prirent les canots, et nos Franpais et moi nos armes, vivres et autres commodites, pour passer par 1’aprete des rochers, environ un quart de lieue que contient le saut ; et aussitot nous fallut embarquer, puis de rechet mettre pied 4teire pour passer par des taillis environ trois cents pas , et apics, se mettre 4 l’eau pour faire passer nos canots par-dessus les rochers aigus avec autant de peine que l’on saurait imaginer. '
C’est ainsi que nos voyageurs arriv4rent, dans l’apres-midi, au lac des Chenes, long de cinq lieues, sur deux de large. Le lendemain ils atteignirent la chute des Chats, et se virent contraints d’abandonner leurs vivres devenus trop lourds. Ils decouvrirent la bouche d’une rividre habitee par la tribu des Mataouesca, desquels elle tire son nom. Arrives aux rapides du Portage du Fort, le 6 juin, ils se sentirent 4 bout de forces. Epuis6s, sans autres
* Champlain. Voyages, ann(k 1613.
vivres que le peu de poisson qu’ils pouvaient prendre, ils eurent beaueoup de peine 4 franchir ce passage difficile.
L4, on quitta la riviere pour prendre un raccourci, par le lac du Rat Musqiffi, sur les bords duquel il trouvbrent un campement de sauvages et quelques champs cultiv^s en bffi d'Inde. Les voyageurs furent bien accueillis, et dans le conseil qui fut alors tenu, Champlain offrit aux sauvages la protection du roi de trance et son alliance dans leurs luttes contre les Iroquois. Cette offre fit eclater chez eux des transports de joie. Nibachis, chef de ces Indiens, voulut conduire lui-m6me son nouvel allid 4 l’ile des Allumettes qui n’6tait pas loin.
La grande lies des Allumettes, chateau fort des Algonquins, est comme la clef de l'Ottawa, dont le cours rapide la protege contre les surprises de l’ennemi. Le chef Tessouat, le meme que Champlain avait connu jadis 4 Tadoussac, requt son noble visiteur avec de grandes marques de distinction. Mais lorsque celui-ci manifesta le dLsir de pousser plus loin son voyage, il lui suscita mille obstacles. Il commenga d’abord par convaincre Du Vignau de mensonge, et lui fit avouer qu’il n’avait jamais depasse les limites de Pile ; puis il ddpeignit les Nipissiriniens, ses voisins, comme de grands empoisonneurs ; enfin, comme Champlain insistait toujours, il se refusa positivement 4 lui fournir des canots. La vraie cause de cette resistance etait la crainte qu’^prouvait Tessouat, qui prelevait une taxe sur les canots passant devant son lie pour la traite, de voir les Franqais porter plus haut cette traite et le priver ainsi d’un gros revenu.
Champlain dut done, bien malgr^ lui, se rdsigner 4 partir. Mais, en redescendant, il ne fit pas portage au lac du Rat Musque, il suivit, au contraire, le lit de la riviere, et cotoya 1’ile du Calumet. Parti des Allumettes, le io du mois de juin, il etait de retour, le 17, 4 Pile de Montreal. A son retour, en passant par le saut de la Chaudi&re, le grand voyageur fut temoin d’une cer£monie qu’il d6crit dans fes termes suivants :
“ Apnbs avoir port£ leur canots en bas du Saut, les sauvages s’assemblent en un lieu, ou un d’entre eux, avec un plat de bois, va faire la quete, et chacun d’eux met dans ce plat un morceau de
petun (tabac) ; la quete faite, le plat est mis au milieu de la troupe, et tous dansent k l’entour, en chantant a leur mode ; puis un des capitaines fait une harangue, remontrant que des longtemps ils ont accoutumd de faire telle offrande, et que par ce moyen ils sont garantis de leurs ennemis, qu’autrement il leur arriverait du malheur ; ainsi que leur persuade le diable, et vivent en cette superstition, cotnme en plusieurs autres,, comme nous avons dit en d’autres lieux. Cela fait, le harangueur prend le plat et va jeter le petun au milieu de la chaudfare, et font un grand cri tous ensemble. Ces pauvres gens sont si superstitieux qu’ils ne croiraient pas faire bon voyage, s’ils n’avaient fait cette cerfanonie en ce lieu, d’autant que leurs ennemis les attendent 4 ce passage, n’osant pas aller plus avant k cause des mauvais chemins, et les surprennent fa : ce qu’il ont quelque tois tait.
Ce premier voyage de Champlain fut suivi d’un autre, plus important encore, en 1615. II avait promis aux sauvages de se mettre h leur tete dans une grande expedition contre les Iroquois. Cette amfae fa, il amena avec lui de France quatre Recollets, les premiers missionnaires du Canada: les Pferes Denis Jamay, Jean d’Olbeau, Joseph le Caron, et le Frfae Pacifique du Plessis. Le pere Joseph le Caron fut cfasigne pour accompagner Champlain. La traite une fois finie, comme celui-ci, empechd par des affaires, retardait un peu son depart, le Pfae Joseph, brhlant d un saint enthousiasme, prit les devants et suivit les sauvages qui ne voulaient plus attendre. Une douzaine de Franqais l’accompagnfaent. C’dtaient des commis et des traitants d’une morahte fort douteuse, qui firent aupres des Indiens la plus deplorable impression et qui paralysfaent longtemps l’action des missionnaires. Champlain partit k son tour, le 9 juillet 1615, escorfa de dix sauvages et de deux Frangais.
Cette fois, le voyage s’effectua sans encombre jusqu a la riviere Mattawa. L’ expedition remonta la Mattawa et arriva au lac Nipissing ou elle fut bien accueillie par les Nipissiriniens qu on avait faits si redoutables. Du lac Nipissing elle descendit, par la riviere des Frangais, jusqufa la mer Douce ou lac Huron. Sur les bords du lac elle trouva des sauvages venus fa pour 1a cueillette
des bluets. I Is portaient les cheveux relev^s sur la tete, ce qui leur fit donner le nom de Cheveux Releves ; on les connait mieux sous le nom d’Outaouacs qui signifie “ hommes des bois ” — 0?idatahouat — par opposition aux peuplades huronnes qui vivaient dans la plaine. Champlain, cotoya alors la mer Douce dans la direction du sud-est, jusqu’4 ce qu’il edt atteint le pays des Hurons et rencontrd le Pere Joseph qui le re^ut avec des transports de joie.
Ce missionnaire avait dej& cdldbrd un premiere messe dans le village d’Otouacha. La seconde, celle dont nous parle Champlain, fut dite k Carhagouha, le 12 aout, 1615. Une croix fut erigde et une hutte fut batie en dehors du village. Telle fut la premiere chapelle de la province d’Ontario. Remplacde en 1623, elle fut reconstruite de nouveau par les Jesuites en 1635.*
On sait le reste. Une grande expedition contre les Iroquois dchoua par la faute des sauvages, et Champlain fut blesse. II dut passer l’hiver chez les Hurons et profita de ce repos force pour aller visiter, avec le P£re Joseph, la nation du Petun. Ce ne fut que l’annee suivante qu’il put reprendre avec ses compagnons le chemin de l’Ottawa, 20 mai 1616.
Cette premiere mission fit connaitre le pays. Le fruit en fut un pr6cieux m^moire envoye k la cour, dans lequel Champlain et les religieux donnaient de sages informations sur les indigenes “ dont il fallait faire des hommes avant de songer en faire des chrdtiens, et desquels il fallait dloigner soigneusement les chretiens dont la conduite scandaleuse pourrait leur faire prendre notre sainte religion en mdpris.”
A partir de ce temps le commerce entre les sauvages et les Fran^ais, d6j4 6tabli depuis plusieurs annees, devint plus reg-ulier et plus actif. Des Indiens de toutes les nations, mais surtout des Hurons, descendaient, k la tonte des glaces, aux postes franc^ais et troquaient leurs riches fourrures contre une foule d’objets dont ils avaient besoin ; et leurs besoins allaient croissant k mesure qu’ils trouvaient moyen de les satisfaire. Les Fran<jais, de leur cot6, les suivaient au retour, apprenaient leur langue et parta-
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geaient leur vie sauvage. Telle est l’origine de ces coureurs de bois, dont l’existence aventureuse exeri^a plus tard une si puissante fascination sur l’esprit de la jeunesse, qu’elle quittait en masse les habitations, et que Ton fut obligd de faire des ordonnances draconniennes pour la retenir dans ses foyers.
Parmi les premiers voyag'eurs, nous avons cit^ Etienne Briild. Un autre interpr^te, Jean Nicolet (1618 k 1642) l’emporta bientot sur lui par la grandeur de son caractfere. II joua un role immense dans le Haut-Canada, et il fit aimer la France par les sauvages sur lesquels il exerqait un veritable prestige. II devint comme un grand chef, et contrebalanqa, mainte fois, les influences de nos ennemis.
Avant l’arrivee des Franqais, le commerce se faisait prudemment sur les rives de l’Ottawa. C’dtait aux bouches des rivieres du Moine, Coulonge, Gatineau et du Li&vre que les T&tes de Boule et les sauvages du nord allaient rencontrer les Hurons. L’arrivee des europ^ens deplaqa les marches ; mais la crainte des Iroquois hantait toujours les tribus qui ne s’aventuraient qu’en tremblant sur le Saint-Laurent. Aussi voyons-nous le commerce remonter progressivement le grand fleuve. De Tadoussac il se porte 4 Quebec ; de Quebec aux Trois-Riviferes et au lac Saint- Pierre ; du lac Saint-Pierre au lac Saint-Louis et k Montreal. Si le march£ des Trois-Rivisbres s’est longtemps soutenu il faut l’attribuer au Saint-Maurice, dont le cours servit souvent de route detournde, 011 I’on pouvait trafiquer hors des atteintes des Iroquois. (1)
Quant au Saint-Laurent lui-meme, infest^ d’ennemis, sillonn^ de violents rapides, avec ses lacs au^si agites que la mer, il ne fut jamais considdre comme une route praticable pour les fragiles canots d’6corce.
Nous trouvons dans les voyages de Champlain, k la date de 1623, la curieuse note suivante : “ Le 2 juillet, arriva un canot ou etait Etienne Brul6, truchement, avec Desmarests, qui repartit aussitot chercher les sauvages.... Le 23 du dit mois nous fumes
(1) Suite : Le pays, des Grands Lacs au X 'Vile Siecle.
TO
devant la rivibre des Iroquois (le Richelieu) ou nous trouvames Deschenes qui dit avoir la nouvelle qu’il devait arriver quelques trois cent Hurons, ou Etienne Brfilb les avait rencontres au saut de la Chaudibre, soixante-quinze lieues de la dite riviere des Iroquois . . .
“Le 27 du dit mois, arriverent des sauvages qui firent une assemblbe entre eux, ou ils form brent quelques plaintes des uns et des autres, touchant les passages qui n’etaient pas libres aux Hurons, que les Algonquins les traitaient mal, leur faisant contribuer de leurs marchandises ; et ne se contentant pas de cela, les derobaient, qui leur donnait encore un grand sujet de mbcontentement. On les accorda sur toutes ces plaintes. Ils firent des presents de quelques castors qui leur furent payes plus qu’ils ne valaient.”
Quoique le nom de Tessouat ne soit point bcrit, il est & croire que le chef de l’lle etait l’exacteur dont les Hurons avaient k se plaindre.
Mais si les hardis traitants se lanqaient ainsi, k la suite de sauvages, sur les eaux de l’Ottawa, les missionnaires ne restaient point en arribre. Nous voyons, en 1622, le P. Guillaume Poulin capturb, au lac Saint-Louis, par les Iroquois. Dejb il etait attach b au bucher et endurait les premieres atteintes des flammes lorsqu’il fut dblib et bchangb contre des sauvages prisonniers. A peine gubri de ses blessures, l’intrbpide missionnaire partit, avec quatre canots marchands, et monta jusqu’au paj^s des Nipissiriniens. Attaques par les Iroquois pendant le voyage, plusieurs de ses compagnons furent blessbs, et requrent, avant de mourir, le bapteme, de ses mains. On lui fit partout sur son passage un favorable accueil.
L’annbe suivante les PP. Joseph le Caron et Nicolas Viel accompagnbs du F. Gabriel Sagard, qui publia, depuis, la relation de ses voyages, montbrent au pays des Hurons. Le P. Viel demeura deux ans chez les sauvages. Au printemps, il descendit avec eux k la traite. Dbjb ils avaient atteint la rivibre des Prairies, lorsque, en passant prbs d’un rapide, ses perfides conducteurs le prbcipitbrent, lui et un jeune Huron qu’il avait converti, dans le courant oil ils pbrirent : juin 1625. Le rapide porte encore aujourd’hui le nom de Saut au Recollet.
Les Ricollets, se sentant trop faibles et trop pauvres pour continuer seuls ces missions, appelirent ;'i leur aide les J^suites, et les repurent, malgre l’opposition de la compagnie des marchands, avec line sainte charite. Les premiers Jesuites qui abordferent au Canada furent les P.P. Charles Lalemant, Jean de Brdbeuf, Ennemond Masse et les frferes Franpois Charton et Gilbert Buret : 19 juin 162c;. D’autres les suivirent bientot. 1 1 s r^sid^rent, pendant deux ans et demi, au couvent des R^collets, jusqu’i ce qu’ils se fussent construit une demeure.
Les temps dtaient mauvais ; pendant que les Iroquois nous faisaient la guerre, nos perfides allies assassinaient plusieurs des notres et tentaient meme de massacrer toute la colonie. Les missionnaires ne perdirent point courage. En 1626, deux Jesuites les P.P. de Br^beuf et de la Noue, et un Rdcollet, le P. de la Roche d’Aillon, mont^rent au pays des Hurons. Le P. de la Roche poussa meme plus loin, et s’avanpa, le 18 octobre, jusqu h. la nation Neutre a laquelle il offrit l’alliance de la France. Mais les Hurons jaloux firent k ces sauvages un portrait si affreux des Franpais et des missionnaires que le Pere courut risque d’etre assassin^ ci coups de hache, et qu’effectivement le bruit de sa mort se r^pandit. Les Franpais alarmds vinrent le chercher l’ann^e suivante. Le P. de la Noue rentra, k son tour. Quant au P. de Brebeuf, il ne redescendit k Quebec que le 17 juin 1629, apres avoir appris parfaitement la langue des Hurons.
Tels furent les premiers essais des missions. L invasion des Anglais et la prise de Quebec, 20 juillet 1629, par David Kertk coup&rent court k toutes ces entreprises.
CHAPITRE II
LA VALLEE DE L’OTTAWA, de 1632 a 1651.
ORSQUE, en juillet 1632, les Franqais reprirent possession de Quebec, les Jesuites seuls y rentrfe. rent avec eux. Les Recollets, malgrfe leurs vives instances, en furent exclus. On donna pour raison de cette exclusion leur pauvretfe. Le Pfere Joseph le Caron d’illustre mfemoire, en mourut, dit-on, de chagrin.
Quoiqu’il en soit, ils avaient de dignes successeurs. Les quatre premiers missionnaires de la nouvelle colonie furent les PP. Le Jeune et De la Noue, arrives en 1632, et les PP. de Brfebeufet Masse, qui dfebarquferent un an plus tard avec Champlain. Une fere nouvelle, fere de gloire, commenpait pour les missions. Les conseils de Champlain et des missionnaires avaient fetfe enfin fecoutfes k la cour ; on n’admit plus dans la colonie que d’excellents catholiques, et les querelles, les scandales des premiers temps cessferent.
Le commerce commen^a fe. renaitre. Cependant Champlain qui avait k cceur la consolidation de la colonie et la conversion des infidfeles, s’efforqait, pour ce double motif, de rapprocher les sauvages des Franpais, et fondait le poste des Trois-Riviferes : 1634. C’est dans ces patriotiques travaux qu’il termina sa carrifere : 25 dfecembre 1635. Son successeur, M. de Montmagny, arriva & Qufebec le 6 juin 1636, et suivit la meme politique. La famine qui sfevit pendant l’hiver de 1634, attira prfes des fetablissements franqais une foule d’indigfenes qui s’fetablirent fe. demeure dans la
colonie et se convertirent au christianisme. Mais ce ministfere, tout fructueux qu’il fut, ne suffisait point au zele des Jbsuites. I Is formerent, d’abord, le projet d’aller se fixer k l’embouchure de la rivibre des Prairies ; puis, apres avoir inurement rbflechi, ils en vinrent la conviction que les Hurons, peuple sbdentaire et relativement civilise, fitaient, de tous les sauvages, les plus accessibles aux idbes et k la morale du christianisme. Ils rbsolurent done de s’fitablir parmi eux pour de Id, rayonner comme d’un centre, chez les nations voisines et dans la direction de l’ouest.
Des le printemps de 1633, une flottille de cent cinquante canots, montes par sept ou huits cents Hurons, fitait descendue pour la traite Quebec ; mais ils n’emmenerent aucun missionnaire avec .eux. L’annee suivante, aux premiers jours de juillet, les Hurons arriverent aux Trois-Rivieres au meme moment que M. de Laviolette, envoye par Champlain, y allait bdtir un fort. Les Jesuites s’y trouverent egalement, prets i partir. Aprbs trois jours de pour parlers et bien des hesitations, les Hurons consentirent k prendre avec eux les PP. de Brebeuf, Daniel et Davost, et six Frangais : Simon Baron, Franqois Petitprb, Robert Lecoq, Dominique Scot, Jean Nicolet et un inconnu. Parmi ces missionnaires, le P. de Brebeuf, comme on sait, avait jadis passb trois ans chez les sauvages et connaissait parfaitement leur larfgue et leurs coutumes.
II ne semble pas qu’aucun missionnaire se soit fitabli k demeure chez les Algonquins. Toutefois ils les visitaient dans leurs voyages et les convertirent presque tous, soit dans leurs pays soit sous les murs des forts frangais. Les PP. Gamier et Chastellain qui monterent aux Hurons en 1636, s’arretbrent parmi eux. C’est des bords de la Petite-Nation que le P. Chastellain berivait sur des feuilles d’ecorce, faute de papier, les curieuses lignes suivantes : “Ces porteurs vous diront comment s’appelle le lieu on ils nous ont rencontres. Nous allons tous courants dans nos gondoles d’ecorce, nous volons k ce paradis tant desire avec un surcroit de courage que Dieu nous a donnb.”
L’Ottawa devait etre alors un lieu de d^lices, s’il faut en croire l’enthousiaste description qu’en faisait, la meme annee, 1636,
Duplessis-Bochard : “ Les terres y sont meilleures, dcrivait-il, les arbres mieux nourri, les prairies en abondance, la beaut<£ du pays est ravissante, la peche monstrueuse en quantity, en quality, et en grandeur de poisson. Voilci bien des richesses rassembl6es en un endroit ; mais les maringouin sont les petits dragons qui gardent ces belles pommes d’or qu’on n’aura pas sans peine, non plus que les autres presents de la terre.” Pour dire la vdrit6, les voyages des missionnaires au milieu des sauvages ^taient toute autre chose que des voyages de plaisir. L’extrait suivant des Relations des J^suites en fournit la preuve :
“ Nous sommes demeur^s trente jours par les chemins, 6crit le Phre de Br^beuf en 1634, en continuel travail, except^ un jour de repos... II y a des portages d’une, de deux et de trois lieues... Nous avons port6 trente-cinq fois et train^ (4 la cordelle) pour le moins cinquante . . . souvent il faut jeuner, si Ton vient k perdre les caches qu’on a faites en descendant... Le manger ordinaire n’est qu’un peu de ble d’Inde, casse assez grossierement entre deux pierres, et quelque fois tout entier, dans de l’eau pure. Quelque fois on a du poisson, mais c’est hasard . . . II faut coucher sur la terre nue ou sur quelque dure roche, faute de trouver dix ou douze pieds de terre en carre, pour placer une chetive cabane. II faut incessamment sentir la puanteur des sauvages recrus (harasses), marcher dans les eaux, dans les fanges, dans l’obscurit^ et l’embarras des forets, ou les piqures d’une multitude infinie de moustiques et cousins vous importunent fort... II nous a fallu constamment ramer, ni plus ni moins que les sauvages ... II nous fallait porter nos paquets et portages, ce qui nous 6tait aussi dur que nouveau. A chaque portage, il me fallait faire au moins quatre voyages. . . Le P6re Davost, entre autres, a 6t6 tr£s mal men£ ; on lui a d6rob6 beaucoup de son petit Equipage ; on l’a contraint de jeter quasi tous nos livres. . . On l’abandonna k 1’ile des Allumettes, parmi les Algonquins ou il a eu de quoi souffrir 4 bonne enseigne. Quand il arriva aux Hurons, il dtait si d^fait et si abattu que de longtemps il ne put se remettre. Pierre, l’un de nos hommes, fut traits de meme. Le petit Martin fut abandonn6 deux mois chez les Nipissiriniens. Baron fut vol6 par les siens, la meme journde qu’il arriva en ces contr^es. . Bref, tous
les Franpais y ont souffert. Et quiconque montera ici haut se doit resoudre k tout cela, et 4 quelque chose de plus, meme k la mort, dont oq voit a chaque instant 1’ image devant les yeux.
Si quelqu un trouve ces narr^s un peu longs, je le prie d ’avoir egard, que de gagner quelques pauvres sauvages k Dieu et k l’Eghse, c’est tout notre trafic en ce monde, toute la manne que nous cueillons en ces deserts ; que nous ne chassons qu’d cela dans ces grands hois, et que nous ne faisons autre peche sur ces lames fleuves.”
II n entre point dans notre plan de faire l’histoire des missions chez les Hurons. Ce serait un merveilleux r^cit mais qui nous ^loignerait trop de notre sujet. Nous n’en parlerons qu’autant qu’elles se rattachent k l’histoire de la vallee de l’Ottawa. En 1638, les Jesuites avaient dejh, sur les bords de la baie Georgienne, deux residences et dix missionnaires, sans compter les domestiques et les freres coadjuteurs.
En 1639, le P£re Lalemant comptait, chez les Hurons et chez les Nipissiriniens, quarante blancs ; il en trouvait cinquante en 1641. Enfin, en 1649, h l’epoque de l’an^antissement de la nation Huronne, une soixantaine d’Europ^ens, tant pretres que freres ou serviteurs la'iques, habitaient le pays de ces barbares. Nous donnons, d’ailleurs, la liste des P6res qui ont visite ces missions depuis 1634 jusqu’en 1649 • — *
Les Peres de Br^beuf, Davost et Daniel, months en 1634
“ Pierre Pijard et Lemercier
“ Jogues, Chastellain et Gamier
“ Ragueneau
“ J6rome Lalemant, Franpois Dupdron,
Simon le Moine et Joseph Dupdron “ Poncet et Chaumonot
“ Claude Pijard et Raymbaud
“ Ren6 Menard
“ Chabanel, L. Garreau, Druilletes et Dablon “ Bressani
“ Gabriel Lalemant, Bonin et Greslon
*Mgr. Tanguay : Repert. gen. die dergd canadien. Benj. Suite : Le pays des Grands Lacs an XV lie Siecle.
II nous est impossible de dresser la liste des voyageurs et des traitants qui sillonnerent, 4 cette dpoque, les eaux de l’Ottawa ; mais l’on peut dire que cette riviere dtait fort frdquentde tout l’dte et que les navigateurs fran^ais et sauvages s’y succddaient sans interruption.
Malheureusement la guerre qui ne tarda pas k se rallumer avec les Iroquois arreta l’essor du commerce et reduisit la colome 4 la dernidre extrdmitd. Nous allons faire de ces dvenements un rdsumd aussi succinet qu’il nous sera possible.
Quoique la premiere reprise des hostilitds datat de 1634, ndanmoins la guerre ne prit un caractdre serieux et implacable qu’en 1637.
Les Iroquois se trouvant trop resserrds sur la rive droite du Saint-Laurent, resolurent de conquerir l’Ontario sur leurs ennemis et de le convertir en un territoire de chasse k leur usage. Des lors ils conpurent le plan d’exterminer successivement tous les peuples qui habitaient cette vaste contree. Nous verrons quelle habiletd et quelle esprit de suite ils mirent dans l’accomplissement de cette entreprise.
Incapables, faute de vivres et de routes, d’entretenir des armees permanentes, les Iroquois faisaient une guerre de maraudage et de razzias. Ils lanpaient sur le territoire ennemi des partis peu nombreux qui s’efforpaient d’approcher des villages sans donner l’dveil. Alors ils tombaient sur les campements endormis, dressaient des embuches aux guerriers sans defiance, ou attendaient prds d’un portage une flotllle de Hurons chargee de . pelleteries. Si la fortune leur etait favorable, ils ne restaient point dans le pays, mais ils se hataient de retourner dans leurs cantons avec le butin et les prisonniers qu’ils avaient faits et qu’on destinait au supplice.
Aprds une campagne, et quelqu’en fut le succes, ces fins diplomaies qui connaissaient la faiblesse numerique des Frangais, ne manquaient pas de leur envoyer des orateurs charg'ds de propositions pacifiques. Les Fran^ais, incapables de soutenirla guerre, feignaient de croire 4 la paix qu’on leur offrait, tandis que nos allids plus naifs se laissaient duper et croyaient effectivement 4
leurs belles paroles ; ils rentraient dans leurs territoires, dpuises et amoindris, pour devenir, l’annde suivante, une proie facile k leurs astucieux adversaires.
L’finnee 1636 avait ete mauvaise pour les Hurons dont le pays avait etd parcouru en tous sens par les bandes ennemies. L annde 1637 fut plus malheureuse encore. Elle fut signalee par un fait d’armes sur l’Ottawa. Une flotte de Hurons y fut defaite. Les Iroquois, vainqueurs, arracherent une croix, plantds 1 ann^e prdcddente, par le commis general du Plessis, et sur le bras de cette croix, fixe bien en evidence un arbre, ils peignirent grossi&rement trente tetes de Hurons. Une de ces tetes dtait peinte en noir parce que le guerrier qu’elle representait etait mort en combattant ; quant aux autres leur couleur de feu indiquait le genre de supplice qu on reservait aux Hurons prisonniers.
On comprend qu’apres cela la rividre fut peu sure. D6s 1638, une bonne partie des Algonquins de 1 Iroquet, sur le bas Ottawa, etait dispersee ; la Petite Nation avait fui vers Test ; le groupe des Allumettes, le plus important des trois, se sentant serrd de pres, envoyait dejfi des ddtachements chercher un refuge aux Trois- Rivieres.
C’etaient de rudes guerriers que les sauvages ; et nos Fran- «;ais luttaient contre eux dans des conditions extremement detavorables : Le P. Vimont nous montre en quelques mots les difficulties de l’entreprise : “ Les Franqais, dit-il, ne peuvent prdtendre k tuer beaucoup de sauvages, d’autant qu’ils courent comme des cerfs, sautent comme des daims et connaissent mieux les etres de ces grandes et epouvantables forets, que les betes sauvages qui y iont leur demeure. Si ces barbares s’acharnent k nos Franqais, jamais ils ne les laisseront dormir en paix. Un Iroquois se tiendra deux ou trois jours sans manger derriere une souche, k cinquante pas de votre mab on, pour massacrer le premier qui tombera dans ses embuches. S’il est decouvert, les bois lui servent d’asile, ou un Franpais ne trouvera que de l’embarras. Le moyen de respirer
dans ces presses.”*
Cependant cette meme annee 1638 fut plus favorable aux Hurons qui remporterent sur leurs adversaires un avantage signa e.
* Relations des J^suites,
Reunis avec des Algonquins au nombre de trois cents, ils tombdrent sur une bande d’lroquois, avec tant de bonheur, que dix-sept de ces derniers restdrent sur le carreau, quatre-vingts furent pris, et quatre ou cinq, k peine, s’dchappdrent. Les prisonniers perirent dans d’affreux supplices. Ce succds leur procurera un moment de rdpit.
L’annde 1639 fut signalde par un facheux accident. A leur retour de la traite k Qudbec, les Hurons s’arreterent en chemin dans les cabanes des Algonquins, et y prirent la petite verole qu’ils apport^rent avec eux dans leur pays. Beaucoup moururent de cette maladie, et leurs sorciers en profiterent pour accuser les missionnaires d’avoir jetd un sort sur leur nation.
Sur la fin de l’automne de i6_|o, les Iroquois reprirent l’offensive. Ils ddtruisirent, au-dessus de Pile de Montreal, la fiotte de nos allids qui descendait des Grands Lacs, pour la traite, et s’empardrent d’un riche butin. Parmi les prisonniers etaient deux voyageurs Franqais.
Ces F ranqais furent epargnes par les Iroquois qui conqurent l’idde de tirer d’eux un grand parti. L’annee suivante, en effet, 5 juin 1642, cinq cents Iroquois, dans l’attitude de pacifiques ambassadeurs, descendirent aux Trois-Rivieres, et remirent au gouverneur leurs captifs, comme gage d’une paix solide et durable. Leur but secret etait d’obtenir quelques arquebuses, car ils comrnenqaient ddjfi k en acheter aux Hollandais, et ils s’en servaient aussi bien que nous. Ils comptaient aussi que cette paix, qu’ils feignaient de faire avec nous, nous alienerait les Hurons et les Alironquins qui en seraient exclus. II leur serait facile ensuite d’exterminer, les uns apres les autres, leurs adversaires divises.
Mais M. de Montmagny, que les rapports de certains prisonniers dvadds avaient mis en eveil, se garda bien de tomber dans le pidge qui lui dtait tendu. II requt les sauvages avec honneur, leur fit de riches cadeaux, mais il ne leur donna point d’arquebuses. Quant k la paix, personne plus que lui, dit-il, ne la ddsirait. Mais pour qu’elle fut durable il fallait qu’elle fut gdndrale et qu’elle s’dtendit k toutes les nations. Les Iroquois se voyant devines, rompirent les pourparlers, et les hostilitds recommengdrent.*
* Faillon : Histoire de la tolonie frangaise.
L’annde 1642 fut une des plus malheureuses pour nos allies. II est fait mention, d cette date, d’un dvdnement extraordinaire qui mer'de d’etre rapportd. Une Algonquine avait etd capturee par les Iroquois qui rotirent et ddvoribrent ses enfants sous ses veux.
“ Arrivee au grand saut de la Chaudifere cette malheureuse desesperee s’y precipita. Mais le courant, la ramena sur la rive et les Iroquois l’assommferent, vu qu’elle dtait 6puisde.”t
A la meme epoque un capitaine Huron, Eustache Ahatsistari, qui s’dtait illustre dans maints combats depuis 1637, dtait descendu pour la traite aux Trois-Riviferes. A son retour, il chaigea les douze canots qui composaient sa flotille, de provisions et de munitions pour les missionnaires. Les P6res Jogues et Raymbauld l’accompagnaient. Surpris, au lac Saint-Pierre, par les Iroquois, il fut fait prisonnier avec le Pbre Jogues et vingt-huit des siens, et perit dans d’affreux tourments. Le P&re Jogues lui-meme tut cruellement torturd.
Une autre troupe de Hurons qui descendait l’Ottawa pour la traite, subit le meme sort.
La destinee qui attendait l’infortunb peuple pesait ddjd mamfestement sur lui. Une lettre ecrite par le Pbre J6r6me Lalemant, du fond de la baie Georgienne, k cette dpoque, nous fait un vivant tableau de ses malheurs.
“Tous les fldaux de Dieu, dit-il, se sont fait sentir les uns apres les autres. La terreur de la guerre a suivi aprbs les maladies mortelles. Des troupes que nos Hurons avaient mises sur pied pour aller battre l’ennemi dans ses terres, les unes ont btd dissipdes par la mauvaise intelligence qui se trouve parmi eux, les autres ont ete mises en fuite ; un bon nombre y sont presque demeurdes toutes entibres dans les embuches qu’on leur avait dressdes. En un mot quasi toutes leurs entreprises leur ont etd funestes. Diverses bandes d’ Iroquois s’dtant couldes dans le pays k la faveur des bois et de la nuit, y ont, partout et quasi en toutes les saisons de l’annde, fait des massacres d’autant plus redoutables que pas un ne s’en voit exempt ; les femmes memes et les enfants d la mamelle n’^tant plus en assurance & la vue des palissades de
leurs bourgs.
fRelations, ann& 1642.
“ De plus, lorsque nos Hurons descenclent aux Trois-Rivieres ou ci Kebec, pour y porter leurs castors, ils y craignent bien moins les dangers de l’eau et du feu que les Iroquois, car ceux-ci leur dressent de nouvelles embuches, et s’ils les prennent vifs, ils exercent si r eux toute la cruaute de leurs supplices. Les Iroquois ont maintenant l’usage des armes 4 feu qu’ils achetent des Flamands (d’ Albany.) ”*
C’est dans des conjonctures si douloureuses, alors que la poignee d’hommes qui formait la petite colonie de Quebec, aprbs de nombreux et vains appels k la mere-patrie, se sentait 4 bout de forces et pr£te 4 succomber, que la Providence lui envoya un secours inespbrd dans la fondation de Montreal, 17 mai 1642. Montreal devint aussitot l’avant-poste inexpugnable de la civilisation. Les palissades de la place n’etaient point encore achevees qu’une foule de nos allies venait se refugier sous leur ombre.
Parmi ces refugies on remarqua, au printemps de 1643, un sauvage, neveu du Borgne de Pile, chef des grands Algonquins des Allumettes. C’dtait un jeune homme plein de belles qualites. 1^ dtudia la religion avec ardeur et fut bientot admis au bapteme avec sa femme. Ravi de joie, le jeune Joseph, c’etait son nouveau nom, voulut informer son oncle de son bonheur. Paul Tessouat ou le Borgne de Pile, comme l’appelaient les Framjais, etait le plus fatneux orateur de son temps parmi les Algonquins. II avait permis 4 ses enfants de recevoir le bapteme ; mais, quant 4 lui, Porgueil Pempechait de se laisser instruire et de se soumettre au joug de la foi. II avait meme, l’annde precddente, parle avec mepris de ceux qui se convertissaient 4 la priere.
Quel ne fut done pas P6tonnement universel lorsque, le ier mars 1643, on vit arriver le Borgne 4 Montreal. Le vieux chef tint au gouverneur, M. de Maisonneuve, ce discours: “ L’unique sujet qui m’amene, c’est la prihre ; c’est ici que je dbsire prier, etre instruit et baptise. Que si vous ne l’agrdez pas, j’irai aux Hurons, ou les Robes noires m’enseigneront, comme je l’esphre.”
La demande du sauvage fut accueillie avec joie, comme on peut bien le supposer. II fut instruit, baptist et marie avec sa
* Relations, 1642.
vieille compagne. Cette me me annde, soixante-dix a quatre-vingts sauvages suivirent leur chef et repurent le bapteme d son exemple.f
Toutefois le Borgne, comme Clovis, fut loin d’etre un chrdtien parfait. II eut d’abord des accds de ferveur extraordinaire ; pins, l’orgueil du barbare l’emportant, il redevint cruel. Heureusement les calamites qui accablbrent sa vieillesse le firent revenird.de meilleurs sentiments.
L’annee 1643 fut marquee par un changement notable dans la strategie des Iroquois. Jusqu’alors ils s’approchaient de nos forts en troupes nombreuses, et, cela, pendant l’^te seulement, quand les rivieres etaient libres ; mais, d partir de cette 6poque, ils changerent de plan de campagne et se diviserent par petites troupes de vingt, trente, quarante, cent hommes, au plus, et se rbpandirent sur tous les passages du fleuve Saint-Laurent. “ Quand une bande s’en va, l’autre lui succede, ^crivait le P. Vimont ; ce ne sont que petites troupes bien armies qui partent, les unes apres les autres, du pays des Iroquois, pour occuper toute la Grande Riviere (Ottawa) et y dresser partout des embuscades, dont ils sortent d 1’improviste, se jetant indifferemment sur les Montagnais, les Algonqums, les Hurons et les Franpais. On nous a 6crit de trance que le dessein des Hollandais est de faire tellement harceler les Francais par les Iroquois, d qui ils fournissent des armes, qu ils les contraignent d quitter le pays et meme d abandonner la conversion des sauvages. ”ft
Au mois de juin 1643, soixante Hurons qui descendaient l’Ottawa, pour la traite, rencontrerent une troupe d’lroquois d l’embouchure de la riviere, pres de Lachine, mais, au lieu de se defendre, ces traitres, pousses sans doute par la peur, se joigmrent d leurs adversaires et, leur apprenant la fondation de Montreal, leur donndrent le conseil de venir l’attaquer. Ce conseil fut sui\ i effectivement par les ennemis qui, s’approchant du foit, tudrent, par surprise, trois Franpais, et en firent trois autres prisonniers. Mais les Hurons furent bien punis de leur perfidie, car les Iroquois s’approchant d’eux, quand ils dormaient, les taillerent en pifeces et pillerent leurs pelleteries. C’est ainsi que les lettres des PP.
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Jbsuites des missions, et la relation de cette annbe, qu’ils portaient & Qubbec, se perdirent.*
L’annbe 1644 fut marqube par des difficult^ plus grandes encore. Les Iroquois voulant, k tout prix, isoler les Franpais de leurs allies, form^rent dix bandes qui se partagerent tout le pays, Les deux premieres occupaient le portage de nos Chaudieres ; la troisibme btait postee en embuscade au Long Saut ; la quatrieme se tenait au-dessus de Montreal ; la cinquieme occupait 1’ile meme de Montreal ; la sixieme interceptait le passage de la branche nord de l’Ottawa, ou riviere des Prairies ; les septieme, huitieme et neuvi&me se tenaient sur le Richelieu, le lac Saint-Pierre et aux environs des Trois-Rivieres ; la dixieme enfin, colonne volante et plus considerable, se rbservait pour l’invasion du pays des Hurons.
La bande qui gardait la . ivifere des Prairies surprit une troupe d’Algonquins qui furent tous emmends prisonniers et, la plupart, briilbs vifs. En remontant le fieuve, deux flottes de nos sauvages, parmi lesquels btaient beaucoup de chretiens, trouverent la mort ou la captivite, les uns au-dessous de Montreal, les autres k soixante lieues en haut de l’Ottawa, “ car le peril continuait cent lieues de chemin, n’y ayant pas un seul moment ni un seul lieu ou l’on put etre en assurance d’un ennemi cachd dans les joncs qui bordaient la rivibre, ou dans l’epaisseur des forets.” Le 27 avril, 1644, le Pere Bressani fut pris, non loin des Trois-Riviferes, avec trois canots de Hurons et cruellement torture ; mais, comme
autrefois le Pbre Jogues, il parvint a s’bchapper chez les Hollandais.
Pendant ce temps, le pays des Hurons (dtait mis k feu et k sang. Le Pere Jbrome Lalemant bcrivait, au mois de mars de cette meme annee : “La desolation est extreme dans ce pays. Chaque jour de pauvres femmes sont assommdes dans leurs champs ; les bourgs sont dans des alarmes continuelles ; et toutes les troupes huronnes qui s’btaient levies en bon ordre pour aller donner la chasse k l’ennemi sur leurs fronti^res, ont 6tb d^faites et mises en dbroute. On a emmene des captifs par centaines. Enfin, aux fHaux de la guerre se joignit celui de la famine universelle, parmi ces nations, k plus de cent lieues k la ronde. Le plus
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grand obstable que nous ayons est que les Iroquois, ennemis de ces peuples, ayant le dessus par le moyen des armes i feu, qu’ils regoivent de quelques europ^ens, nous sommes maintenant comme Investis et assi^g^s de tous cott§s, sans pouvoir soulager la misbre d’une infinite de sauvages qui vivent encore dans l’ignorance du vrai Dieu, ni recevoir mSme des secours de la France, qu’avec des peines incroyables.”t
Le gouverneur, M. de Montmagny, voyant notre ruine imminente n’epargnait rien pour obtenir une paix tant soit peu honorable. Ayant appris que les Hurons, en descendant la riviere, avaient fait deux Iroquois prisonniers, il leus ler demanda, dans le dessein de les remettre en liberty, et de faire tomber, par ce gendreux procede, l’inimitid de nos ennemis. Mais les Hurons s’y refuserent obstindment, et, comme il insistait, un de leurs capitaines lui tint ce fier langage : “ Ne te fache pas. Ce n’est pas par desobdissance que nous agissons ainsi, mais par crainte de perdre l’honneuret la vie. Si on nous voyait retourner dans notre pays avec des presents, on nous prendrait pour des marchands avares et non pour des guerriers. On dit que la riviere est pleine d’ennemis, et si nous en rencontrons de plus forts que nous, nos prisonniers iroquois temoigneront que nous ne leur avons fait aucun mal et nous sauveront ainsi la vie.” Ces Hurons retourndrent done dans leur pays et conduisirent avec eux leurs deux prisonniers.
On comprend qu’en de telles circonstances la traite fut interrompue et le commerce se trouva paralysd. Depuis trois ans les riches fourrures, qui en etaient le seul objet, ne se vendant plus, les magasins des Francais restaient fermes. Or la colonie ne vivait, precisement, que de la traite, et la famine se fit sentir. Cette meme annee 1644, une compagnie de Hurons etant descendue k nos postes, M. de Montmagny se ddcida k la faire escorter par vingtdeux soldats bien armds qui monterent avec eux dans leur pays et y passdrent tout l’hiver. Pendant cet hiver-li, les Hurons furent tranquilles, et les Iroquois, aussi prudents que 'cruels, se garddrent bien de venir les attaquer. L’annee suivante, septembre 1645, les soldats franpais redescendirent k Quebec et ramendrent avec
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eux une soixantaine de Hurons, avec des pellsteries pour trente a quaranfe mille livres. Une paix quelconque s’imposait a tout prix.
Cette bienheureuse paix se conclut enfin, 15 juiliet 1645- Elle compremit non seulement les Franqais et les Iroquois, mais tous nos allies sauvages. En apprenant la bonne nouvelle, quatre cents Indiens, qui se trouvaient sous les murs des Trois-Rivieres, se livrerent aux demonstrations de la joie la plus vive. Le fort de Montreal fut alors visite par une foule d’lroquois, de Hurons et d’Algonquins, et il se fit un grand nombre de conversions.
Malheureusement, la paix fut de courte durde. Les Agniers seuls, l’avaient signde ; les quatre autres nations iroquoises n’y voulurent point souscrire, et ils eurent bientot dbranle les Agniers eux-memes. Au bout d’un an tout fut rompu. Lorsque nos sauvages apprirent que les Onneyouts et les Onnontagues envahissaient la vallee de l’Ottawa pour se rabattre, de 14, sur Montreal, ils entr^rent en dpouvante, et les gens de 1’ I roquet abandonnerent, pour toujours, leurs campements du bas Ottawa et vinrent dmigrer, definitivement, sous le canon des Trois-Rivieres.
Au mois d’aout 1646, le Borgne remontait 4 son lie, avec une troupe des siens, lorsqu’il fut assailli par une bande d’lroquois qui le guettaient, dans une embuscade, au-dessus du Long Saut. I] se sauva, laissant, sur le carreau, un homme tue et deux femmes prisonnieres. Or les Iroquois de l’embuscade etaient des guerriers Onneyouts, au nombre de dix-sept. Tout fiers de leurs succes, ceuxci s’appretaient 4 retourner dans leur pays, lorsqu’ils firent la rencontre malheureuse d’une trentaine de Hurons qui descendaient la rivitbre. Surprises dgalement 4 l’improviste, les deux troupes lach&rent pied au meme instant, et s’enfuirent dans la foret. Seuls, cinq Hurons plus courageux resterent fermes, et meriterent la gloire de la journde. Quand ils eurent coupe les liens des deux captives, ainsi miraculeusement dtblivrdes, et qu’ils eurent appris le petit nombre de leurs adversaires, les Hurons rougirent de leur 14chet£, et coururent apr4s eux. Mais les Iroquois avaient pris le large et Ton ne parvint 4 en capturer qu’un seul.
Les Fran^ais, voyant que les Agniers dtaient dbranlds et prets 4 rompre la paix qu’ils avaient signde, pour suivre les quatre autres
nations iroquoises, deput'ferent vers eux le P. Jog'ues, avec mission de leur rappeler leurs serments. C’tkait le meme Jesuite qu’ils avaient jadis torture. Dieu le jugeait mur, cette fois, pour le martyre. A peine arrives chez les Agniers, le saint missionnaire et les Francais qui l’accompagnaient furent battus, ddpouillds par les sauvages, et massacres le lendemain, 8 octobre 1646.
Les hostilites recommenijaient plus terribles. Les Algonquins ignoraient la reprise des armes et vaquaient paisiblement k la chasse et k divers travaux. Les Iroquois fondirent soudain sur eux, 5 mars 1647, egorgerent ou brulbrent les guerriers, et emmenerent les femmes en captivite.
II convient de raconter, ici, un exploit de nos allies les Algonquins. Le 27 mai de la meme annbe, un canot, conduit par trois sauvages de la Petite-Nation, Oait descendu k Montreal. Ayant appris, lfi, l’ouverture des hostilities, ils supplierent M. d’Ailleboust, gouverneur par interim, de leur donner des armes, pour pouvoir se defendre en regagnant leurs foyers. On y consentit, et leur voyage se fit sans encombre. Cependant, l’un d’entre eux s’dtait embarque avec sa femme, pour aller porter k sa nation, la nouvelle du desastre de leurs freres des Trois-Rivieres. Or, il aperijoit de loin, sur son chemin, un canot montd par sept Iroquois. Quoique seul contre tant d’adversaires, notre guerrier ne se deconcerte pas, et, avec une audace tbmeraire, marche droit k eux. Mais, k peine a-t-il donne quelques coup d’aviron, qu’il decouvre soudain, au fond de la riviere, une flotille de cinq ou six grands eanots. Cette fois e’en est trop pour un seul homme, si ce sont des ennemis. Que faire ? II gagne la rive, et s’engage, sous bois, dans la direction des Strangers. A peine k portde de la voix, il tire un coup d arquebuse, en signal d’alarme. Des cris de guerre lui repondent, selon l’usage ; il reconnait les Iroquois. Sans plus tarder, notre Algonquin s’dlance, au pas de course, vers son esquif, dans lequel il se jette, avec sa compagne et, profitant des sinuosites de la rive, il s’echappe, et va rejoindre les siens.
Il leur raconte ce qu’il a vu ; il leur dit ce qu il veut faire. Aussitot sept jeunes guerriers se lfevent, prennent leurs armes, et partent avec lui.
En remontant le fleuve, ils apergoivent bientot la fumee d’un campement qui tournoyait au-dessus des grands arbres. Les Algonquins atterissent, et, se glissant, comme des serpents, dans le taillis, ils ont vite ddcouvert leurs ennemis qui prenaient leurs repas du soir. Les Iroquois avaient dressd cinq cabanes de branchages. Confiants dans leur nombre, insouciants, comme tous les sauvages, ils ne se gardaient pas ; d’ailleurs chacune de leurs cabanes contenait plus de huit guerriers. Bientot, fatigues par une longue journde ils s’endormirent d’un lourd sommeil.
Lorsque la nuit fut avancee et que rien ne remua plus dans le campement, les Algonquins se leverent, la bache en main, comme des fantomes ; puis, 4 un signal donne, ils se precipitdrent dans les cabanes, en poussant des cris affreux. II n’y eut point de resistance. En un clin d’ceil dix Iroquois tombaient dgorges ; les autres, blessds en grand nombre, ou saisis de panique, s’enfuirent dans la foret. Les vainqueurs s’empardrent du butin, et delivrerent dix prisonniers.*
Les Hurons sachant la riviere interceptee, ne descendirent point, en 1647, 4 la traite. Les seuls sauvages que Ton vit aux Trois- Rivieres y vinrent par le Saint-Maurice. C’dtaient quelques Iroquets et des Attikamegues. “ Les Attikamegues, disent les Relations, peuple du haut Saint-Maurice, ont commerce avec les Hurons et avec les Frangais. Leur rendez-vous, se fait, certains moments de l’annee, en un lieu dont ils sont convenus, et, 14, les Hurons leur apportent du ble et de la farine de leur pays, des rets et d’autres petites marchandises, qu’ils dchangent contre les peaux de cerfs, d’dlans, de castors et d’autres animaux. . . .
“ Ils se sont trouvds, cette annee, aux Trois-Rivieres au nombre de plus de trente canots. Nous leur avons donne des lettres, pour les faire porter, par cinquante Hurons qui se trouvaient dans cette assemblde, 4 nos P4res qui sont en leur pays ; et nos P^res de ces contrdes-14 en avaient aussi donndes 4 leurs Hurons pour nous les faire rendre par les Attikamegues. Ces bonnes gens ont dtd fiddles ; ils ont donnd nos lettres aux Hurons et nous ont rendu celles qui venaient de nos Pdres, qui sont en ce pays-14. Les Iro-
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quois nous contraignent de chercher ces voies merveilleusement EcartEes. ” *
L’annee 1648, cependant, les Hurons se voyant privEs de haches, de couteaux et des autres objets necessaires qu’ils achetaient aux Franpais, se dEcidErent fi tenter, coute que coute, une expedition. Ils partirent, an nonibre de deux cents cinquante, dont cent-vingt chrEtiens. AprEs avoir fait deux cents lieues sans avoir aperqu d’ Iroquois, ils furent enfin attaques, pres du fort des Trois-RiviEres. Mais, grd.ce k Dieu, ils luttErent vaillamment et taillErent en pieces l’ennemi. AprEs qu’ils eurent fait la traite, ils se remirent en canots et ramenErent avec eux, dans leur pays, cinq JEsuites, un frere coadjuteur et une trentaine de Franqais, qui ne craignirent pas de les accompagner, malgrE l’Etat des affaires.
Sur ces entrefaites, M. de Montmagny, arrivE au terme de son administration, quitta la colonie, et laissa le gouvernement k M. d’Ailleboust. Lorsque le nouveau gouverneur prit possession de sa charge, 20 aout 1648, il trouva les choses dans un Etat presque desespere : point d’argent, point de troupes, quelques centaines de colons ; et nos allies, les Hurons, k la veille de succomber sous l’effort de leurs ennemis.
Les travaux des JEsuites, parmi ces idoldtres, n’avaient point ete infructueux. Sept dglises florissantes existaient alors ; six chez les Hurons, autour de la mission mere de Sainte-Marie, une chez les Algonquins. En 1646, quinze P6res y dtaient employes, sans pouvoir suffire aux travaux croissants d’ Evangelisation. Mais le temps de la ruine totale approchait. M. d’Ailleboust, qui voyait venir la catastrophe, fit tout ce qu’il put pour la prEvenir. II envoya meme aux Hurons un dEtachement de soixante soldats bien armEs. Tout fut en vain.
Les Iroquois, voyant les Hurons sur leurs gardes, commencerent par endormir leur vigilance et entamErent des pourparlers de paix. Pendant ce temps ils massaient des troupes sur leurs frontiEres.
Or, le 4 juillet, 1648, une armEe de ces barbares fit irruption, k l’improviste, sur la mission Saint-Joseph, forte de quatre cents
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guerriers. Surpris, les Hurons combattent en dbsordre et fuient de toutes parts. Le Pbre Ant. Daniel, leur missionnaire, seul conserve son sang-froid ; il exhorte ses fideles 4 bien mourir, baptise par aspersion la foule des catbchumbnes qui lui demandent, en grace, cette supreme faveur, puis il tombe, 4 son tour, perce de filches, au milieu des Iroquois qui trainent son cadavre dans les flammes. Sept cents Hurons pbrirent dans ce massacre, ou furent reduits en esclavage.
Cette annbe 1649, au premier de mars, le Pbre Ragueneau ecrivait : “ Nous sommes ici dix-huit Peres. Nous avons avec nous quatre coadjuteurs^ vingt-trois domestiques qui ne nous quittent jamais, et sept autres dont le temps de service n’est pas determinb, Ces derniers seuls repoivent des gages. De plus, nous avons quatre enfants et huit soldats. Le naturel belliqueux et feroce des sauvages qui nous environnent nous a obliges 4 reunir un si nombreux personnel. Nous avons onze missions : huit chez les Hurons, trois chez les Algonquins. L’annee derniere nous avons donne l’hospitalitb 4 six mille hommes.”
Bientot aprbs, mille guerriers iroquois, tous armes d’arquebuses, envahissaient, 4 la pointe du jour, la mission Saint- Ignace dont ils s’emparaient, presque sans coup ferir, puisqu’ils ne perdirent que dix des leurs. Tous les habitants pbrirent ou furent pris.
Quelques fuyards parvinrent cependant jusqu’4 la mission voisine de Saint-Louis ou ils portbrent la sinistre nouvelle ; mais l’ennemi les suivait de pres, et la rbsistance etait impossible.
Tout ce qu’on pouvait faire, etait de gagner assez de temps pour permettre aux femmes et aux enfants de se derober, par la luite, 4 la rage des Iroquois. Quatre-vingts guerriers se ddvoubrent et firent face 4 l’armee triomphante qui approchait. Deux fois ils repoussbrent leurs adversaires, mais, 4 la troisibme fois, ils furent comrne emportds par le Hot grossissant, et succomberent, en combattant, au milieu du village devenu la proie des flammes. Les PP. de Brebeuf et Lalemant, qui, prodiguaient aux mourants les offices de leur saint ministbre, furent saisis par les Iroquois et consommbrent leur martyre dans d’affreux supplices.
Quand une nation est voude k sa perte, tout se conjure contre elle, et elle tombe elle-meme en proie k un esprit de vertige. Les Hurons n’etaient encore qu’entames, il leur restait plus de trente mille dmes, et quinze bourgs fortifies, pour se defendre. Mais ils perdirent confiance en leurs propres ressources, et, ne se croyant en surete nulle part, ils prirent le parti de bruler leurs villages et de se refugier dans les forets. Les Iroquois les y traquerent et la faim les y poursuivit. Les Jesuites brulerent, k leur tour, leur forte mission de Sainte-Marie, et vinrent se cacher dans une tie de la baie Georgienne, avec trois cents families, les debris de leur troupeau.
L’hiyer fut terrible ; beaucoup moururent de faim, d’autres, en mars 1650, se risquerent sur la glace fondante et furent engloutis dans les flots. Enfin, le 25 du meme mois, une amide iroquoise tomba sur ces tristes debris et les dissipa ; puis, fouillant les forets avec une rage infernale, elle atteignit les fuyards disperses et les egorgea les uns apres les autres.
La masse des survivants se dispersa de toutes parts. Les uns se jeterent dans la nation Neutre, croyant y etre en surete ; d’autres fuirent en Virginie ; quelques-uns vers la nation du Feu ; d’autres vers celle du Chat. Un bourg entier se rendit k discretion aux Iroquois qui l’dpargndrent, et lui laisserent son autonomie. Un plus grand nombre s’etait rdfugie au milieu de la nation du Petun. Mais les vainqueurs les y poursuivirent, prirent, le 7 ddcembre 1649, leur village de Saint-Jean, et massacrerent les malheureux Hurons, avec le Pere Gamier, leur missionnaire. A la meme epoque le Pere Noel Chabanel qui fuyait, mourut, assassind, paraft-il, par un Huron apostat. Ainsi pfirit cette nation celdbre.
D6s le printemps de 1649, les Iroquois, non contents d’envahir 1’ Ontario, etaient montes jusqu’au haut Saint-Maurice ou ils commettaient des massacres continuels.
L’automne de la meme annde, les Nipissiriniens, les Algonquins et les Attikamegues, chassis par la terreur, demand&rent un asile aux Trois-Rividres et k Quebec. C’dtait une desolation universelle.
Le 13 mars 1650, le P&re Ragueneau ecrivait de nouveau :
Nous sommes encore ici treize P^res, avec quatre fibres coadju-
teurs, trente-trois domestiques, six soldats et quatre enfants : en tout soixante personnes.
Continuous cette lamentable histoire des Hurons dont il nous faut maintenant raconter P^pilogue.
Un bourg, celui de Saint-Joseph, restait encore debout. Les malheureux sauvages, ayant perdu toute espbrance, se tournerent vers les missionnaires et les supplibrent de les sauver en les emmenant avec eux aux Franqais. Comment resister k une telle demande ? Le Pbre Ragueneau, supbrieur des missions, se mit done k la tete de ces tristes dbbris.
Trois ou quatre cents personnes le suivaient. Aprbs cinquante jours d’une marche penible, par la rivibre Franqaise, le Nipissing, la Mattawan et l’Ottawa, cette troupe infortunee arriva k Quebec, 26 juillet 1650, ou on lui assigna pour residence Pile d’Orleans.
Hblas ! Leurs malheurs ne finirent point encore, et Ton sait comment les Iroquois vinrent les poursuivre dans ce dernier refuge. Les descendants des Hurons chretiens habitent aujourd’hui le village de la Jeune-Lorette, non loin de Quebec.
Enfin, cinq cents Hurons s’enfuirent d’un autre cote, vers l’ouest, et fonderent sur les bords du lac Superieur une nation qui ne fut pas sans gloire.
Quand un peuple est malheureux, tout le monde l’abandonne. Le Borgne de Pile en donna la preuve dans ces deplorables circonstances. II est k croire que la piete du vieux neophyte s’btait considerablement refroidie. Voici Pincident du voyage des Hurons auxquels nous voulons faire allusion :
“ Les Hurons ayant abandonnb leur pays, dit Pexplorateur Nicolas Perrot pour se rendre k Quebec, avaient pour missionnaire le Pbre Lalemant, (c’btait le Pere Ragueneau).
“Entre la rivibre Creuse et les Calumets, il y a une grande ile appelbe communbment Pile du Borgne, autrement dite Pile des Allumettes. Elle est nommde ile du Borgne, parce que le chef du village Algonquin qui y dtait dtabli, etait borgne. Il commandait quatre cents guerriers qu’on regardait comme la terreur, de toutes les nations, meme de PIroquois. Ce chef tirait un certain pdage
de tous ceux qui descendaient dans la colonie franpaise, pour , passer avec sa permission, sans laquelle il ne souffrait pas qu’on allat plus loin. II fallait done se soumettre k la lui demander en descendant ; et pour aller le trouver on dtait oblige de prendre par le grand chenal, qui est vers le sud de 1’ile. Le petit chenal, bien I plus court, est au nord.
“ Quand les Hurons se virent en haut de 1’ile, ils voulurent passer, suivant la coutume, par le village, pour rendre au chef leur ; devoir et lui demander la permission de passer. Le Pfere Lalemant leur fit entendre que le Francais, etant le maitre de ia terre, n’dtait point obligd k cela et leur persuada de suivre le petit chenal.
“ Le Borgne en fut bientot averti, qui envoya ses guerriers pour les faire venir tous au village ; et, apres leur avoir demande la raison pourquoi ils avaient eu dessein de passer sans sa permission, ils s’excuserent en disant que c’6tait le Phre Lalemant, qui les en avait empeches, et qui leur avait fait croire que le Francais etait le maitre des nations. Le Borgne fit prendre le Pere Lalemant, et le suspendre k un arbre par les aisselles, en lui disant que le Franpais n’est pas maitre de son pays , qu il en est lui seul reconnu pour chef, et qu’on y est sous sa puissance.
“ L’annee suivante, 1651, il descendit dans la colonie, se faisant embarquer et ddbarquer par ses gens, et ne faisait jamais un pas sans etre escorte par ses gardes. Cela n’empecha pas qu’on le fit prendre et enfermer dans un cachot. Les sauvages de sa suite voulurent faire quelque mouvement pour 1 en retirer. On se mit d’abord sur la defensive, et on leur fit dire d agir. Tout le parti enfin qu’ils eurent k prendre fut celui de se soumettre et de s humilier, avec des offres de presents, pour obtenir l’<Slargissement de leur chef, qu’on fit sortir quelques jours aprfes.’ *
Les Algonquins ingrats repurent la recompense qu’ils meritaient. Les Iroquois vainqueurs des Hurons ne les craignaient guere. Ils eurent tot fait de balayer toute la vallde de l’Ottawa et de transformer l’Ontario en un ddsert oil la chasse pullula d’une fapon prodigieuse. Ils firent meme des pointes jusqu’h la hauteur des terres, mais sans occuper le pays.
Benj. Suite.
Lorsque, au dix-huiti£me si&cle, la paix fut definitivement r^tablie, quelques centaines d’Algonquins quitterent leurs postes de refuge aupres des Trois-Rivieres et de Quebec, et rentrerent dans la vallee de l’Ottawa.
L’ann6e 1650 fut une annee d’angoisses pour Montreal qui s’attendait sans cesse k voir les Iroquois vainqueurs apparaitre devant ses faibles murailles. Heureusement ceux-ci l’employerent k aneantir la nation Neutre et k etendre leurs conquetes vers l’ouest.
A cette epoque le gouvernement de M. d’Ailleboust, temoin impuissant de ces desastres, prit fin, le 17 janvier 1651. II se retira k Montreal.
On eut du lui donner pour successeur un grand general, accompagnd de nombreux soldats. Ce fut M. de Lauzon qu’on envoya.
Le Pere Bressani avait vainement essaye, juin 1650, de remonter l’Ottawa avec une trentaine de Franq:ais ; la route de l’ouest htait definitivement occupee. Les PP. Pijard, Greslon, Bressani et Fr&re Dupont, n’ayant plus de ministere exercer aupres des sauvages, durent s’embarquer pour la France.
La colonie ne comptait que sept cents habitants.
NOTE SUR LES ALGONQUINS DE LA PETITE-NATION
Nous reproduisons ici, k titre de legende, les details suivants qui nous ont 6t6 fournis par M. l’abbe Richer, cure de Masson.
“ C’6tait un fait bien connu des sauvages, il y a une trentaine d’annees, que la Petite-Nation avait ete massacree par 1^ Iroquois sur les bords du petit Nominingue, a un demi mille, environ, de l’embouchure du ruisseau Sawgee. La cote, qui est sablonneuse et assez dlevee k cet endroit, s’avance dans le lac, en pointe recourb^e vers l’ouest.
Voici, en peu de mots, comment les choses se seraient passdes.
Un printemps, les chasseurs de la Petite-Nation, avec leurs femmes et leurs enfants, revenaient d’une de leurs excursions accoutumees sur les. sources de la Rouge et du Saint-Maurice. En tout vingt canots. La chasse avait etd abondante ; pas le moindre accident k ddplorer ; et le retour s’op^rait dans les meilleures conditions. On supputait k l’avance les bonnes et jolies choses, que les traiteurs framjais devaient dchanger contre les magnifiques peaux de castors, de loutres et de visons, etc, et on se promettait de faire grasse et joyeuse “ tabagie ”, sur les bords du Grand Lac. C’dtait Id le “ home ” prdfere de ces grands enfants de la nature.
Tous fendaient done gaiement, de leurs avirons, les eaux du petit Nominingue, et dejd le portage qui rmbne au lac des lies, etait en vue, lorsque une dizaine de grands canots, se ddtachant de la rive sud, s’avanc&rent k leur rencontre et comrne pour leur barrer le passage. Aux coups de fusils tinbs de loin, surtout aux cris pousses par ceux qui les montaient, on reconnut bientot les Iroquois. Sans se deconcerter, nos chasseurs vinbrent de bord, et se dirigerent vers la pointe nord-ouest, pour y mettre en suretd leurs femmes et leurs enfants, en attendant Tissue du combat, bien decides qu’ils dtaient de faire face aux maraudeurs qui venaient de les attaquer. Mais, helas ! le pitbge avait ete habilement tendu, e’est k la mort qu’ils couraient ainsi tous ensemble. A peine avaient-ils mis le pied sur le rivage, qu une centaine de guerriers iroquois, sortant d’une espece de retranchements faits de troncs d’arbres entrecroises et recouverts de gazon, tombent sur eux le tomahawk ci la main. C en etait fait de la Petite-Nation. Deux ou trois seulement purent echapper k travers bois.
Des pointes de fleches et des debris d’armes de diverses sortes auraient 6te trouves sur le thdatre de cette fatale rencontre.
Quant eut lieu ce combat ? Probablement de 1651 k 1653 ; car apres cette dpoque on n’entend plus parler de la Petite-Nation, tandis qu’en 1649, elle dtait encore intacte.
La Petite-Nation etait-elle chretienne ? 11 semble que non.
Aucune mission n’y fut dtablie. Cependant un grand nombre de ses membres avaient du embrasser le christianisme k Montreal, aux Trois-Rivieres ou k Quebec.
LES OUTAOUAIS
De Lauzon prenait le gouvernement de la colonie k une epoque critique de notre histoire. Les Iroquois, n’ayant plus devanteux que les Fran- ^ais, battaient la campagne, et les tenaient comme assieges dans leurs forts. Ceux-ci ne sortaient que bien armes ; ils n’osaient plus labourer la terre, ou, s’ils ouvraient quelques rares sillons, c’etait, chaque fois, au peril de la vie.
Heureusement, en 1653, une paix ou plutot, une treve fut conclue avec quelques-unes des nations iroquoises. L’annee suivante, le retour d’Europe de M. de Maisonneuve, qui amenait avec lui une centaine de personnes, releva encore les courages. II etait temps : “ Le magasin de Quebec, dit le Pere Lemercier, 11'a pas
achete un seul castor depuis un an. Aux Trois-Rivi&res, le produit du peu qu’on en a regu a 6te employe pour fortifier la place, ou Ton attendait l’ennemi. Dans le magasin de Quebec ce n’est que pauvretb. ”
Qufibec, des cette Epoque, 6tait rtMuit au role d’entrepot des marchandises de France. Quant k la traite, elle se faisait surtout aux Trois-Rivi&res, et un peu Montreal qui grandissait. On comprend, sans peine, que le commerce n’avait pu survivre 4 tant de guerres. De 1640 & 1648, la riviere Ottawa avait gard^e par les Iroquois, qui campaient au lac des Chenes, et qui montaient, parfois, jusqu’aux Allumettes. La Gatineau dtait fermfie ^galement. Le commerce qui se fit cette Epoque, si
tant est qu’il y en eut, dut prendre la route de la riviere du Moine, ou de quelque autre, plus k l’ouest. Les sauvages atteignaient ainsi les sources du Saint-Maurice d’ou ils descendaient aux Trois- Rivieres. On vit, la traite de 1646, aux Trois-Rividres, quatrevino-ts canots de Hurons. Comment dtaient-ils venus ? Assurd-
ment par ce chemin, car le journal des Jdsuites Pindique assez clairement . “ Ondiouharea quitta la grande bande et voulut aller par le grand lac ; il fut attaqud par l’ennemi. Ils dtaient deux canots. Deux hommes se sauverent. ” Done la grande bande prenait, pour s’en retourner, non pas le grand lac Saint-Pierre, mais la riviere Saint-Maurice.*
Tel etait l’etat de la colonie lorsque la paix de 1653 lui procura un peu de repos. Au milieu de ces calamitds, ndanmoins, nos vovageurs et nos coureurs des bois n’dtaient point restds inactifs. Ils etaient arrivds, de proche en proche, jusqu’aux Grands Lacs, et avaient noue des relations avec les sauvages de l’ouest. C’est k partir de cette epoque que les Outaouais apparurent sur la scene de l’histoire.
Les Outaouais, appelds aussi Cheveux-Relevds, etaient Algonquins. Champlain les avait rencontrds fi 1 embouchure de la riviere Franpaise, occupes k la cueillette des bluets ; mais leur residence habituelle dtait le comte actuel de Bruce, les lies de la baie Georgienne et la grande lie Manitoualin.
La ruine des Hurons provoqua l’dmigration des Outaouais qui s’enfuirent vers 1’ouest. Accompagn6s de quelques Hurons et des debris de la nation du Petun, ils traversdrent le lac Michigan et vinrent se fixer sur les bords de la baie Verte. Ils se rdpandirent insensiblement autour des lacs, et bientot leur nom tut attribud, par les Franpais, k toutes les tribus algonquines des Grands Lacs. Ils faisaient la chasse, achetaient et vendaient des fourrures sur une etendue de quatre k cinq cents lieues. D’abord timides, ils s’aguerrirent, devinrent puissants, et se rendirent redoutables, meme aux Iroquois.
Ces sauvages, voyant leur commerce reduit fi ndant, envoyerent, du fond de la baie Verte, vers l’est, deux des leurs pour
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avoir des nouvelles des Franqais. Ces deux ambassadeurs remont&rent done la riviere Franqaise et le lac Nipissing, et descendirent la Mattawan jusqu’4 son embouchure. Puis, au lieu de descendre l’Ottawa, ils prirent, en amont, jusqu’au lac Temiscamingue et aux sources, d’ou ils gagntbrent aisfiment les sources du Saint-Maurice qui ne sont pas tr&s filoignfies. Par le Saint-Maurice ils descendirent ensuite aux Trois-Rivieres, et des Trois-Rivieres k Quebec, oil ils arriv^rent sans encombre, k la grande admiration de la colonie. Ils suivirent la meme route k leur retour, 1653.
Les nouvelles qu’ils apportaient aux leurs n ’etaient pas bonnes. Les Franqais, serrfis de pres par les Iroquois, etaient incapables de forcer les passes de l’Ottawa et de se frayer un chemin vers l’ouest.
Que faire ? Les Outaouais souffraient cruellement de la ruine du commerce. Leurs arquebuses us6es, ou rongees par la rouille, ne partaient plus ; leurs couteaux, leurs haches etaient ebreches et detrempes. Ils se ddcidferent k tenter un grand coup, et h descendre, eux-memes, 4 la colonie.
Un beau matin du printemps de 1654, Montreal vit tout-hcoup apparaitre, sur la rive, une flotte de quatre a cinq cents Outaouais, charges de riches fourrures. C’etait la premiere fois qu ils venaient nous. Ils avaient suivi la riviere sans avoir ete inquietes par les Iroquois. Presque k la meme epoque, une autre flottille des gens du Petun, qui vivaient avec eux, descendit k son tour. Ceux-ci avaient rencontre, sur leur chemin, des Iroquois, mais ils les avaient defaits, et ils amenaient treize prisonniers, qu’ils donn^rent genereusement aux Franqais, comme de prficieux otages. Ces sauvages poursuivirent leur route jusqu’aux Trois- Rivieres 011 ils firent la traite.
Ils conduisirent dans leur pays, k leur retour, deux jeunes Franqais dont nous allons reparler.
Sur la fin d’aout, en 1656, en effet, une flotte de deux cent cinquante Outaouais, portant une riche cargaison de fourrures, descendit de nouveau aux Trois-Rivieres. Nos deux jeunes Franqais s’y trouvaient. Ils rapport6rent que la chasse fitait abondante, dans l’ouest, et la traite tr^s profitable, ce qui enflamma les
desirs d line foule d aventuriers. Le commerce recommenpa, dds lors, et prit, chaque antiee, de plus grandes proportions. L’Ottawa, ddserte par ses premiers habitants, devint le chemin des Outaouais, lesquels, sans se fixer dans la valine, s’acrogdrent une espece de droit de propridtd sur son cours. De lh son nom. Comme nous 1 avons dit, ce ne fut qu’au sidcle suivant que quelques unes des anciennes families algonquines revinrent s’y etablir en permanence.
Ces voyages, toutetois, n’dtaient pas sans danger. Nous en avons la preuve dans le sort facheux qui dchut k nos deux cent cinquante Outaouais de 1656. Aprds une traite fort avantageuse, ils remontaient dans leur pays, ramenant avec eux les P. P. Druilldtes et Garreau, lorsqu’ils tombdrent dans une embuscade et furent defaits par les Iroquois, entre les Trois-Rividres et Montreal. Le P. Garreau fut mortellement blesse, dans la bataille.
Les Iroquois, sans rompre ouvertement la paix, insultaient la colonie, venaient prendre, sous les yeux memes du gouverneur, les Hurons rdfugids k Pile d’Orleans, et taillaient en pieces, comme nous venons de le voir, nos allids les Outaouais.
M. de Lauzon, tdmoin impuissant de ces desastres, perdit courage et demanda son rappel, 1656. II fut rem place par M. Voyer d’Argenson, 1658. Un peu auparavant, 1657, les premiers Sulpiciens etaient arrives k Montreal. L’annee suivante, Mgr. de Montmorency-Laval, dveque de Petree, in partibns et premier vicaire apostolique de la Nouvelle-France, ddbarquait k Quebec, i659-
Ce fut en 1657 que la paix entre les Iroquois et les Franqais fut rompue ddfinitivement. Or on avait imprudemment envoyd chez les Iroquois, en gage d’alliance, une colonie de cinquante Francais qui y occupaient un petit fort en palissades. Ayant appris secrdtement l’ouverture des hostilitds, et craignant avec raison d’etre dgorges par les perfides sauvages, nos soldats invitdrent les Iroquois, qui les guettaient, k un grand banquet. Les sauvages burent plus que de raison, selon leur habitude ; puis, cedant aux influences de la bonne chere et des boissons, ils tom-
bdrent dans un profond sommeil. Cependant les Fran^ais, profitant des premieres ombres de la nuit, ddcampdrent. Leur fuite, 4 travers des centaines de milles de territoire ennemi, sans autre perte que trois hommes, noyds dans les rapides du Saint-Laurent, fut considdrde dans la colonie comme une faveur signalde et presque miraculeuse de la divine Providence.
Pendant l’dtd de 1658, on vit arriver aux Trois-Rivieres six canots de traite d’une nation inconnue, les Mississaguds, gens du saut Sainte-Marie. Ils avaient mis cinq mois 4 faire leur voyage par les lacs, la baie Georgienne, la riviere des Francais, le Nipissing, la Mattawan, l’Ottawa, le pays des Temiscamingues et des Attikamdgues ; et ils avaient descendu le Saint-Maurice en compagmie de ces derniers. II fut aussitot question, parmi les Francais, d’envoyer quelqu’un aux Outaouais etablis au-del4 du saut Sainte-Marie. Les exploreurs Chouard et Radisson, s’embarqudrent done, l’automne de cette annde, 1658, en compagnie des sauvages qui retournaient dans ces oontrees. Ils passdrent l’hiver prds du lac Pepin, sur le Mississipi, au milieu d’une nation Sioux, appelde les Bceufs, pour leurs chasse au buffalo.
L’dtd de 1660, Chouard et Radisson rentrdrent 4 la colonie sans avoir trop souffert d’un voyage si perilleux. Au commencement de septembre, le supdrieur des Jesuites, revenant des Trois- Rividres, 4 Qudbec, dcrivit 4 leur sujet les lignes suivantes : Je trouvai deux Franqais qui ne faisaient que d’arriver de ces pays supdrieurs avec trois cents Algonquins. Ils ont hivernd sur le lac Supdrieur, et ont dte assez heureux pour baptiser deux cents petits enfants.”*
Ce meme dtd, 1660, aprds le retour de nos deux voyageurs, huit autres Frangais se mirent en route pour l’ouest. Avec eux partirent le Pdre Rend Menard et son serviteur, Jean Gudrin, lesquels pdrirent de misdre l’annde suivante.
L’annde 1660 fut signalde par un fait d’armes hdro'ique, digne d’etre compard au combat des Thermopyles. II fait trop d’honneur 4 nos annales pour que nous en omettions le rdcit.f
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fNous rdsumons le rdcit de l’auteurde 1 'Histoire de la colonie ft atifaise.
Les Fran^ais apprirent, de bonne heure, au printemps, que les Iroquois venaient de former une veritable armde de huit cents hommes, avec laquelle ils se proposaient de balayer la colonie toute entire. Cette nouvelle jeta partout la consternation, car les troupes manquaient totalement pour repousser une aussi formidable invasion.
Dans cette extremite, un jeune officier, Dollard des Ormeaux, major du fort de Montreal, comjut, au mois d’avril 1660, le dessein de donner sa vie pour le salut du peuple, et de marcher bravement k l’ennemi qui s’approchait. II communiqua ce projet k seize compagnons aussi braves que lui, et tous ensemble vinrent demander au gouverneur conge pour quitter leur poste et tenter l’entreprise. M. de Maisonneuve les accueillit comme des martyrs et agrea leur sacrifice. Nos guerriers se prdpar^rent ddvotement h la mort. Ils firent leur testament et s’approchferent des sacrements. Puis, ils s’engagerent sous serment k ne point accepter de quartier. Apr£s un premier engagement, aux portes memes de Montreal, dans lequel ils perdirent trois des leurs, qui furent aussitot remplaces, ils repartirent et remont^rent l’Ottawa. Le premier de mai, ils arriverent au pied du Long- Saut, k l’endroit, pense-t-on, ou se trouve aujourd’hui l’embarcad^re de Carillon. Un petit fortin en pieux y avait dtd dleve, l’annee precddente, par les Algonquins. C’est dans ce retranchement branlant et vermoulu que Dollard shnstalla et attendit l’ennemi qui ne devait point tarder k descendre le portage.
Malheureusement, arriva, sur ces entrefaites, une troupe de quarante guerriers Hurons et de quatre Algonquins, qui les suppli&rent de leur laisser partager leurs dangers et leur gloire. Dollard n’osa repousser leur demande, et dut recevoir, dans son etroit reduit, ces allies incommodes.
Bientot nos eclaireurs annon^ferent l’approche de l’ennemi. Une embuscade fut tendue, dans laquelle donn^rent deux canots d’lroquois, envoyds en avant-garde. Une decharge gdndrale de mousqueterie les abattits presque tous, sauf quelques fuyards qui regagnerent le gros de leur armde.
Quelques instants plus tard les Iroquois, au nombre de trois
cents, apparurent et se caban&rent en face de la redoute des Franpais.
En voyant la bicoque derrifere laquelle ceux-ci s’abritaient, les sauvages se crurent surs de l’emporter sans peine, et se lancerent 4 l’assaut, avec des cris affreux. Ce fut une lutte memorable. Vainement les assi4geants se ruaient k l’attaque ; ils tombaient sous le feu des Franpais avant d’avoir pu approcher. Enfin epuis4s et decourages, ils se retirferent k distance, h l’abri du bois, et envoy&rent des messages chercher des renforts. Plusieurs jours s’dcouldrent sans qu’on en vint de nouveau aux mains, (dependant les assieges, etroitement surveilles, mouraient de soif dans leur fort. II leur fallait aller chercher de l’eau k la rivifere, k plus de deux cents pas, sous le feu de l’ennemi embusque dans la foret. Les Hurons perdirent alors courage, et, se fiant aux promesses de quartier que leur faisaient les Iroquois, ils sauterent, les uns apres les autres, par dessus la palissade, et se constituent prisonniers. Seuls, leur capitaine Anontaha, et les quatre Algonquins, resterent fiddles aux Franpais jusqu’i la mort.
Le cinquifeme jour du sifege, le renfort arriva. C’etait un corps de cinq cents homines, qui marchait contre les Trois- Riviferes, quand on etait venu le chercher. Aux cris de joie des ennemis, les assiegds comprirent qu’ils n’avaient plus qu’k mourir. Cette pensee raffermit leur courage. Le feu reprit. Pendant trois jours, les Iroquois, se relevant d’heure en heure, montferent successivement k l’assaut, mais sans succ^s.
Apr^s chaque attaque repoussee, les Franpais tombaient k genoux pour recommander leur ame k Dieu. Ils ne se relevaient que pour frapper encore.
Surpris d’une resistance si extraordinaire, les Iroquois ne pouvaient s’imaginer n’avoir ^ faire qu’A une poignee d’hommes, comme le disaient les Hurons. Ils furent meme sur le point de lever le sifege. Mais auparavant, ils interrogerent leurs prisonniers, separ^ment, et voyant que leurs reponses concordaient ensemble, ils furent bien obliges de se convaincre qu’ils n’avaient que vingt-deux hommes, en tout, devant eux. Alors, transportes de coldre, ils jurerent qu’ils en viendraient h bout, dussent-ils mourir tous k la tache.
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Quelques-uns de leurs guerriers se devoudrent, et attachant sur leur poitrine trois pieces de bois, en guise de bouclier, ils s elanperent dans la direction du fort. Derri^re eux comme derridre un rideau vivant, courait la masse des assidgeants.
\ ainement la fusillade des assieges en abattit un grand nombre sur la route, le flot envahisseur atteignit bientot la palissade et l’enveloppa. Les Iroquois s’attachaient aux pieux du fort, les ebranlaient ou bondissaient par-dessus. Les Franpais, hache en main, repoussaient les assaillants. A ce moment, Dollard, chargeant un mousqueton jusqu’h la gueule, alluma la mbche et le lanpa, en guise de grenade, parmi la foule des ennemis. Malheureusement une branche qu’il rencontra renvoya dans le fort l’engin, qui eclata aussitot et blessa plusieurs Franpais. A ce spectacle les sauvages pousserent des cris de joie, briserent les pieux et penetrerent de toutes parts dans le retranchement. Les assieges, sabre ou hache au poing, lutterent, sans se rendre, jusqu’4 la mort. On rapporte que le dernier survivant acheva ceux qui respiraient encore. Quoiqu’il en soit, les Iroquois vainqueurs, ne trouverent que des morts, sauf trois qui expir&rent quelques instants apres, et un quatrieme couvert de blessures, qui mourut dans d’affreux tourments, endures avec la Constance d’un-martyr, le 17 mai 1660. La lutte avait dure dix jours.
Exasperes, les Iroquois tournerent leur fureur contre les laches Hurons qu’ils distribuerent dans leurs bourgs et dont ils firent d’horribles festins. Quelques-uns pourtant s’echappdrent, et porterent a Montreal la nouvelle de ce glorieux combat. Les pertes des ennemis furent enormes ; le tiers de leurs effectifs, parait-il, soit deux cent soixante-six guerriers, resta sur le terrain.
Affaiblis et epouvantes, les Iroquois renonperent k leur campagne et rentrerent dans leurs cantons. Plus heureux que Leonidas et ses Grecs d’heroi'que memoire, Dollard et ses compagnons avaient, par leur mort, sauve la colonie.
En apprenant la retraite precipitde des ennemis, les Franpais respirerent, et Ton chanta un Te Deum h Quebec. Pour comble de bonheur, arrivait, sur ces entrefaites, le 19 juin, k Montreal, et aux Trois-Rividres, une flottille de soixante canots, montes par
trois cents Outaouais, qui vendirent pour deux cent mille francs de fourrures. Cette traite abondante ranima les affaires.
Ces Outaouais avaient montrd du courage. Ils 6taient partis au nombre de cent canots, du lac Superieur ; mais quarante eurent peur et recurrent, non pas certes sans raison. Ils ignoraient le combat du Long Saut et la retraite des Iroquois, et ils craignaient de tomber dans quelque embuscade, ce qui fut certainement arrive, sans l’hdroi'sme de nos dix-sept Franqais. Mais le decouragement des Iroquois dura peu. Toute l’annee 1661 et les suivantes furent occupies en hostilites continuelles. De plus, la discorde se mit dans le camp des Franqais. Le gouverneur, M. d’Argenson, etait remplacd en aout 1661, par M. d’Avaugour. Celui-ci ceda la place k M. de Mesy, 1663, qui lui-meme ne resta que deux ans.
L’annee 1664 fut marquee par un singulier accident sur notre riviere ; et cette fois, par exception, les Iroquois y jouerent le role de dupes. Fatigues de la guerre ou en velleites de repos, ces sauvages envoy^rent aux Fran pais trente ambassadeurs avec force presents et deux Francais captifs, pour traiter d’une paix definitive. Une troupe d’Algonquins, ayant eu vent de cette demarche, vint les attendre sur leur chemin, au-dessous du Long Saut. Aussitot que les Iroquois approcherent, nos guerriers firent sur eux une d^charge de mousqueterie qui en abattit plusieurs. Les autres pouss&rent alors de grandes clameurs, protestant qu’ils etaient des ambassadeurs. Mais les Algonquins feignirent de ne les point croire et les taillerent en pieces, en s’emparant d’un grand butin. Ils frappaient, dit la Relation, comme sourds et aveugles, et les deux Franqais prisonniers eussent grand peine k s’echapper. Cette malheureuse affaire ralluma les hostilites.
La population de la colonie, en 1664, s’elevait k deux mille cinq cents Ames, clont huit cents pour la ville de Quebec. C’etait peu de monde apr£s une occupation de trente annees, et l’on ne saurait trop admirer l’abnegation de ces colons, qui s’obstinaient k demeurer dans un pays, ou ils n’avaient, humainement parlant, aucune chance de succ&s. La Providence entretenait leur courage.
L’ann^e suivante, 1665, fut t^moin de la disgrace immeritee du gouverneur de Montreal, M. de Maisonneuve, qui, apr^s vingt-
trois ans dune sage administration, fut renvoyb Paris, oil il mourut, dix ans plus tard, dans l’exercice de toutes les vertus chretiennes.
Enfin, en 1665, le roi se decida k frapper un grand coup en Canada. Deux homines d’un talent superieur : le gouverneur, marquis de Trac)', et l’intendant Talon, prirent en main les renes de 1 administration. Us ne venaient pas seuls. Le regiment de Carignan, qui les suivait, effraj^a les Iroquois. La colonie vit enfin des jours prosperes et put s’acheminer en paix vers ses glorieuses destinees.
M. de Tracy fut mieux inspire dans les operations militaires. Chacun connait les deux campagnes memorables du regiment de Carignan, qui occuperent l’hiver et l’ete de 1666. On devasta les cantons Iroquois ; on fit, en pleine foret, des marches de sept cents milles ; bref on reduisit, par la terreur, les Iroquois, qui demandbrent la paix.
Cette paix fut generate et dura dix-huit ans, 1666-1684. Pendant ces dix-huit ans de prosperite le Canada guerit ses blessures et prit un essor que rien ne devait plus arreter.
L’annee 1665, fut signalee, sur l’Ottawa, par une bquipbe des Outaouais qui fait plus d’honneur k leur prudence qu’b leur intrepidite.
Us descendaient, dit Nicolas Perrot, en grand nombre pour la traite, accompagnes de plusieurs Franqais et portant une grande quantite de pelleteries, quand ils rencontrbrent, dans 1’ile du Calumet, une mauvaise fortification de pieux qu’on pouvait arracher aisbment k la main. Derribre ce retranchement se trouvait un petit parti d’lroquois qui, d’agresseurs qu’ils voulaient etre, durent prendre le facheux role d’assibgbs. Les Outaouais les cernbrent et resterent devant ce fort pendant quelques jours. Mais ils ne se sentirent point d’humeur 4 risquer leur vie. Ayant obtenu des Iroquois la promesse qu’ils ne seraient pas poursuivis, ils decamperent et continubrent leur route vers Montreal. Ils allaient si vite et la peur les talonnait tellement qu’ils semerent le chemin de nombreux paquets de fourrures. Les Franpais qui les accompagnaient en firent autant. C’est du moins ce que certains
ecrivains affirment, tandis que d’autres, au contraire, pretendrent qu’ils ne perdirent rien de leurs bagages.
Quoiqu’il en soit, les Iroquois ayant cesse les hostdites sur l’Ottawa, la fin de cette meme annee, les Outaouais s’enhardirent et devinrent de grands navigateurs. En 1667, le Pere Allouez, qui, le premier, fait mention du “ Saut aux Chats, disait d’eux : “ Les Outaouais pretendent que la riviere leur appartient
et qu’aucun n’y peut naviguer sans leur consentement. C est pourquoi, toutes les nations, quoique diverses, portent le nom generique d’Ottaouacs, sous les auspices desquels ils font voyage.
Apres la paix, les Iroquois demanddrent aux Franqais la permission de s’dtablir dans Pile de Montreal, mais ils ne cultiverent point. D’autres demeuraient k Quinte, au-dessus de Kingston. Tout l’Ontario leur servait de terres de chasse. Depuis la fuite des Algonquins, la vallee de l’Ottawa s’etait remplie de castors, loutres, orignaux, chevreuils. Le grand voyageur et comraer^ant Perrot assure que, l’dte et 1’automne, ils apportaient fi. Montreal des fourrures en telle quantite, qu’en France le prix en tomba de moitid. *
L’annde I667, M. de Tracy, victorieux, lentrait en France, laissant le gouvernernent M. de Courcelles.
L’ an nee 1669, les Recollets revenaient enfin au Canada, par ordre de Louis XIV, et a la grande joie du peuple et du clerge.
Quoique la paix rdgndt, de fait, avec les Iroquois, depuis 1666, elle ne fut signde definitivement, avec toutes les tribus, qu’en 1669. A peine signde, elle courut grand risque de se rompre, par le fait d’une querelle entre Algonquins et Iroquois. Depuis la paix, les Iroquois ne craignaient pas, etant en chasse, de venir hiverner sous les murs de Montreal. Des meurtres en rdsultdrent. En 1670, une troupe d’lroquois, s’dtant approchee d’un village des Outaouais, profita de. l’absence des guerriers, pour le piller et pour emmener une centaine de femmes et d’enfants en captivite. Les Outaouais et les tribus voisines, outrds de colere, firent, k leur tour, irruption chez les Iroquois, et tirdrent, de l’attentat, une terrible vengeance. Une guerre gdnerale faillit eclater
Benj. Suite.
k cette occasion. Heureusement M. de Courcelles, rdussit k les calmer et k se faire choisir pour arbitre du differend. Les Outaouais etant done descendus, pour la traite, au nombre de plusieurs centaines, A Montreal, les Iroquois s’y trouv&rent 6galement. Le g-ouverneur oblig-ea les deux partis k se rendre mutuellement leurs prisonniers, et retablit ainsi la paix. Comme les Iroquois montraient de l’insolence, M. de Courcelles rdsolut de les eflfrayer. II fit faire des bateaux plats qu’il chargea de soldats. Puis, remontant les rapides du Saint-Laurent, jusque-lfi rdput^s infranchissables, il fit une visite militaire dans le lac Ontario, en plein territoire de la confederation iroquoise. Cette demonstration, toute pacifique qu’elle fut, impressionna profondement ces peuples qui ne parl^rent plus de rompre la paix : juin 1671.
M. de Courcelles fut remplacb en 1672 par M. de Frontenac.
Pour donner une idde du prestige des Iroquois et de la terreur qu lls inspiraient leurs adversaires, k cette dpoque, il convient de citer, tout au long, le trait suivant qui se rattache, d’ailleurs, k 1 histoire de notre rivifere. C’est l’explorateur Nicolas Perrot qui en parle, juin 1670 :
“Plus de neuf cents Outaouais descendirent k Montreal en canots. Nous etions cinq Franpais dans cette troupe. Quand nous eumes descendu les Calumets, nous rencontrames, un peu au-dessous des Chats, M. de la Salle, qui itait k la chasse avec cinq ou six Franpais et dix ou douze Iroquois. Cette grosse flotte d’Outaouais paraissait d6j k dbranlde en les voyant et voulait relacher absolument, sur le rapport des Franpais qui leur disaient qu’il y avait encore plusieurs autres bandes d’lroquois qui chassaient plus bas. Je ne pus m’empecher alors de leur reprocher leur lachetd ; et, les ayant rassures, ils continuerent la route... On nous fit remarquer un camp de sept Iroquois, auxquels dtaient joints cinq ou six soldats. La plus grande partie des Outaouais dtait d6jh. passee. Les Iroquois ne bougerent point de leurs feux, et il n’y eut que les Franpais qui parurent et qui nous appel&rent, mais aucun des canots ne voulut arreter ; ils s’efforctbrent, au
contraire, de ramer plus vigoureusement. J’obligeai cependant celui oli j’etais de mettre k terre. Les soldats me firent boire et manger avec eux ; mes matelots me pressaient toujours de m embarquer, car la journ^e que nous fimes fut grande. Le soleil s’allait coucher quand le gros descendait de file le long du Saut. Mon canot etait le premier, de trente que nous btions, dont les autres btaient debarqu^s et les autres au large. II y en avait meme dans les rapides qui ne pouvaient monter ni forcer le courant des eaux, qu’il nous fallut attendre. A deux lieues plus bas, il se fit des decharges r^iterbes de coups de fusils, dont nous vimes la fum^e s’elever en l’air.
“ Cette alarme obligea tous les Outaouais k se ranger en flotte, et ceux qui dtaient debarques furent contraints de se rembarquer, malgrd tout ce que je pus faire pour les empecher et gagnerent le gros. Ils prirent la resolution de tout abandonner et de s’enfuir. Je fis mon possible pour les detourner. Ceux qui etaient dans mon canot avaient dejfi. les bras morts, je les fus trouver tous et leur proposai de me donner un canot, pour prendre le devant et aller dans l’endroit oii etaient faites les decharges. J’excitai les Franqais k m’y accompagner, qui n’etaient pas moins saisis de crainte que les sauvages. Je tachai, enfin, de les faire revenir de leur terreur qui les avait pris, en les assurant que les Iroquois, pour preuve de leur sincerite, avaient des Franqais avec eux. Je gagnai la tete du gros de la flotte, et fis si bien en sorte, qu’ils consentirent me suivre. Et, comme mon canot etait proche de terre, sur le soir, les Iroquois firent une decharge pour nous saluer. Le gros des Outaouais ayant reconnu que ce n ’etait que pour nous taire honneur que l’on tirait, reprirent leurs esprits et mirent k terre, sans d^barquer leurs pelleteries. Cette bande etait compos^e de douze Iroquois, qui avaient deux soldats de Montreal avec eux que je connaissais. Les Outaouais tremblaient encore et etaient dans la resolution de marcher toute la nuit, jusqu’fi ce qu’il fussent rendus aux premieres maisons tranqaises, ne se croyant pas en suretb parmi ces douze Iroquois, qui les auraient sans doute caresses et regales, s’ils avaient eu quelques viandes de chasse k leur donner. Quand les Outaouais virent les Iroquois endormis, ils s’embarquerent tous vers la mi-nuit. Mon
canot demeura seul. Cependant mes matelots ne cessaient pas de m appeler pour m’embarquer. Je dormais d’un si profond sommeil avec ces deux branqais, que je ne les entendais pas. Un de'mes canotiers se hata de venir me reveiller, mais si doucement que vous eussiez dit qu’il allait surprendre une sentinelle. II me dit, tout bas 4 l’oreille, qu’il 6ta.it temps d’embarquer, et que toute la ilotte etait dej4 bien loin ; je me levai sur le champ pour m’en aller avec lui, et 4 la pointe du jour elle nous parut k perte de vue. Ils ramaient tous vigoureusement et ne nous attendirent qU’41a Grande-Anse, dans le lac Saint-Louis. Nous en partlmes, pour aller k Montreal, sur les deux heures aprfes-midi oh les Outaouais commencerent k respirer et 4 se trouver en parfaite assurance, quand nous y fumes rendus.”*
La terreui des Iroquois provenait de ce que cette race avait fait des courses meurtrieres dans le pays des Outaouais. Neanmoms, en 1670, les armes franpaises avaient mis un frein k la fureur de ces barbares. Plusieurs de leurs chefs temoignaient aux Franqais les apparences de l’amitid, et cela explique que la Salle et d autres coureurs de bois aient ete vus en compagnie de petites bandes d Iroquois sur l’Ottawa, lors du passage de Nicolas Perrot. On peut remarquer aussi que le lieu 011 Perrot entreprit de passer la nuit 4 terre devait se trouver dans le voisinage de la ville actuelle de Hull. ” f
Ajoutons, pour etre vrai, que les Outaouais s’habitu&rent, peu 4 peu, au metier des armes, et que dans les guerres de la fin du sidcle ils rendirent aux Franpais d’importants services en combattant vaillamment 4 leurs cotes.
II n’entre point dans notre plan de faire l’histoire des pr ogres de la colonie sous l’administration de 1VIM. de Tracy, de Courcelles et de Frontenac, avec le concours de l’intendant Talon et du grand ministre Colbert.
Nous dirons seulement que les Jesuites commencerent 4 4vangdliser les Iroquois, que M. de Courcelles prit officiellement possession des Grands Lacs pour le roi de France, et qu’une dpiddmie
*Nicolas Perrot : M^moire.
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de petite v6role, ayant fait p^rir un nombre immense de sauvages, au nord du Saint-Laurent, la traite de Tadoussac, jadis si fameuse, fut phesque abandonnt^e.
II est temps maintenant de faire un retour sur les travaux de nos missionnaires et de nos explorateurs.
Nous avons vu qu’apr^s la ruine de leurs missions chez les Hurons, les Jesuites, sans se laisser abattre, s’effor^rent de s’ouvrir un chemin dans la direction de l’ouest et sur tout le pourtour des Grands Lacs.
En aout 1661, le P£re Menard quittait les Trois-Rivieres pour le lac Supdrieur, sur les bords duquel il mourait de misere, l’ann6e suivante.
En 1664, nous trouvons deji le Pere Hugues Pinet, au pays des Illinois. En 1665, une troupe d’Outaouais, descendus aux Trois-Rivi&res, pour la traite, ram^ne avec elle le Pere Claude Allouez. En 1667, le P6re Louis Nicolas accompagne le P&re Allouez chez ces memes sauvages. En 1669, quatre Jesuites : les P6res Allouez, Nicolas, Marquette et Claude Dablon, accompagn6s du Frtbre Louis de Boesme, se trouvent ensemble chez les Outaouais. En 1669, les Ptbres Claude Dablon, Marquette et Andre fondent la mission du Saut Sainte-Marie.
Enfin, en 1670, deux Sulpiciens MM. Dollier et Galinde montent k leur tour au Saut Safnte Marie, ou ils reqoivent l’hospitalit6 des Jesuites. Ils y trouvent plus de vingt voyageurs r6unis.
Le voyage de ces deux Sulpiciens ne nous appartient que par le retour. Partis avec Cavelier de la Salle, ils firent la premiere exploration des Grands Lacs ; ils 6rig£rent sur les bords du lac Eri6 une croix aux armes de France, et prirent solennellement possession du pays, au nom du roi.
Ils redescendirent 4 Montreal par la route commune, c’esti-dire par l’Ottawa, en compagnie d’une grande troupe de sauvages qui venaient la traite.
Quelques jours auparavant, Nicolas Perrot faisait, avec une autre troupe, plus nombreuse encore, le voyage dont nous avons racont6, plus haut, un curieux incident : juin 1670.
En apprenant la prise de possession du lac Erid, l’intendant Talon saisit aussitot la grande portde historique et diplomatique d’un tel acte, et donna des ordres pour qu’il fut r6p6t6 dans tout 1 ouest. Par ses soms, Fannie suivante, M. de Saint-Lusson partit, accompagn6 de Nicolas Perrot, pour le 'Saut Sainte Marie et le lac Superieur. Nicolas Perrot, dont l’influence 6ta.it immense, convoqua en assemble tous les Algonquins de l’ouest, appel6s vulgairement les Outaouais. Les dfildgu^s de quatorze nations repondirent & son appel. Le P&re Allouez leur fit un discours ; et tous accept^rent, avec de grandes acclamations, l’alliance des Fran9ais et le protectorat du Grand Roi. Tel fut l’origine de nos droits sur ces vastes contrdes, 4 juin 1671.
L’annee suivante, Talon envoya prendre possession de la baie d’Hudson ; mais, comme le voyage des explorateurs s’op^ra par le Saguenay, nous nous abstenons de le raconter.
Nous ne raconterons point, non plus, les voyages des interpretes Jean Nicolet et Nicolas Perrot, qui par leur autorite sur les tribus de l’ouest, chacun dans leur temps, furent notre sauvegarde ; les glorieuses explorations de la Salle, de Joliet et du Pibre Marquette, qui se disputaient la decouverte du Mississipi, 1672 k 1673. Tous les Frangais se sentaient invinciblement entrants vers l’ouest ; la colonie se depeuplait et perdait la fleur de sa jeunesse ; les coureurs des bois pullulaient. Le mal devint si grand qu’en juin 1673, il fallut faire une ordonnance portant peine de mort contre quiconque s’absenterait au bois plus de vingt-quatre heures, sans permission expresse du gouverneur.
Comme on le voit, l’Ottawa, k cette epoque, devait etre, pendant tout l’dte, couvert d’un nombre prodigieux de sauvages et de voyageurs. C’etait l’unique route qui fut praticable.
Mais, on l’a dit, les jours heureux n’ont pas d’histoire. Hatons-nous done d’arriver k une fipoque plus mouvement^e, c’est-4-dire k la rupture de la paix, en 1684.
LES DERNIERES GUERRES AVEC LES SAUVAGES
ORSQUE, en 1682, M. de Frontenac fut releve de son gouvernement, il quitta la colonie, le cceur i&S* rempli de noirs pressentiments. Les Anglais, successeurs des Hollandais en Amerique, sollicitaient fortement les Indiens contre nous. Les Iroquois devenaient insolents, nos allies eux-memes etaient dbranlds.
La guerre reprit en 1684. Elledura quatorze annees. Mais, grace k Dieu, la Durantaye, Duluth et Perrot qui commandaient sur les Grands Lacs, surent dejouer les menees de nos ennemis, et nous conserver l’amitie des sauvages de l’ouest, dont la defection nous eut dte fatale.
Les deux successeurs de M. de Frontenac, MM. de la Barre et Denonville, iucapables ou malheureux, lie rdussirent k rien. Les forces considerables dont ils disposaient furent gaspillees, leurs expeditions dchouferent. Les Iroquois se vengbrent d’eux par les terribles represailles qu’on appelle le massacre de Lachine, 1689. Deji la colonie se croyait 4 deux doigts de sa perte, quand le retour de M. de Frontenac lui rendit l’espoir. Elle comptait alors onze mille habitants.
La seconde administration de M. de Frontenac s’employa en de continuels et glorieux combats contre les Anglais et les Iroquois. Successivement envahis et repousses, les colons de la Nouvelle-Angleterre se trouvferent trop heureux de souscrire k la paix de Ryswick, 1697. Les Iroquois, plus tenaces, ne deposerent les armes qu’en 1700.
SI
Sans nous attarder k ces grands dv^nements, nous allons raconter ceux qui se rattachent k l’histoire de la valine de l’Ottawa.
■L’annee 1685 e'st pauvre en details intdressants. II n’y est fait qu’une fois mention de notre valine. Au printemps de 1685, vingt Franqais, sous les ordres de Nicolas Perrot, qui venait d’etre nomme commandant des pays de l’ouest, remontaient l’Ottawa, lorsque, k cinquante lieues de Montreal, soit k dix lieues de la capitale du Dominion, ils rencontnbrent des Outaouais qui leur apparent que les Outagamis ou Renards avaient ddtruit les Sauteux.*
L annde 1686, au contraire, fut signalde par une merveilleuse expedition militaire. La compagnie anglaise de la baie d’Hudson, creee pour faire le commerce des fourrures dans les regions boreales, s’etait emparee, contre tout droit, des comptoirs franq:ais, etablis, dans ces parages, et pour le meme but, par la compagnie du Nord dont le siege £tait k Quebec.
La cour de France reclama, mais en vain. Le roi d’Angleterre, dont le trone chancelait, n’dtait plus capable, malgre sa bonne volonte, de se faire obeir de ses sujets indociles.
Dans ces circonstances, la compagnie du Nord pensa que le plus court etait de se rendre justice elle-meme. Elle demanda done au gouvernement quelques soldats et un officier pour les commander.
Dans sa seance du 29 octobre 1685, le Conseil Souverain de Quebec examina la question, et declara que, “vu l’arret du Conseil du roi du 20 mai, qui accorde k la compagnie du Nord la riviere de Bourdon et les terres le long icelle pour faire l’dtablissement d’une traite de pelleteries et construire des forts, habitations et magasins necessaires pour le commerce, permettant aussi d’etablir des postes sur le lac des Abbitibis et un sur le lac Nemiscou, k condition d’apporter h Qudbec les pelleteries de la traite, il est ddcide que l’arret en question aura force’ de loi. ” L’ordre du gouverneur, pour organiser l’expddition, est dat6 du 12 fevrier 1686. Laissons maintenant la parole k M. G6d6on
*La Potherie, II, 166.
Catalogne, ingdnieur des troupes, qui fut t^moin et acteur dans 1 ’affaire.
“ Les ndgociants de Quebec et Montreal proposerent de faire un armement pour enlever les trois forts que les Anglais occupaient 4 la baie d’Hudson. La chose conclue, on fit l'armement, l’hiver de 1686, compost de trente soldats et soixante dix Canadiens, commandos par M. de Troyes, capitaine des troupes ; Duchesnay et Catalogue, pour commander les soldats ; les sieurs de Ste Helene, d’Iberville, Maricourt et le sieur Lanoue, pour commander les Canadiens. Le Jesuite P6re Sylvie, les accompagnait en quality d’aumonier, le cortege se rendit en trame sur les glaces, au bout du Long Saut, au commencement d’avril ; et le premier jour de mai, nous arrivames k Mattawan, 011 les deux rivieres se separent, la plus petite vers les Outaouais, et la plus grande au lac de Tdmiscamingue. De ce lac, nous primes k droite, montant une petite riviere ou les portages sont frequents ; et, de petite baie en petite baie, nous gagnames la hauteur des terres ou se trouve un petit lac qui decharge dans le lac des Abbitibis, k l’entree duquel nous fimes un fort de pieux et y laissames trois Canadiens. Et ensuite nous traversames le lac qui se decharge par une riviere extremement rapide la baie d’Hudson, ou nous arrivames le 18 juin 1686, avec tous les preparatifs pour prendre le fort. ”
On sait le reste, rien ne r6sista k nos h6ros ; les forts furent pris, et, le ioaout, le chevalier de Troyes repartait pour Montreal. Comme les vivres manquaient, l’expedition se divisa en plusieurs partis qui vecurent de leur chasse. Les derniers arrives rentrerent en novembre k Montreal, couverts de gloire. *
Les annees 1687 et 1688, ne furent temoins d’aucun evenement qui soit digne de mention. Ilatons-nous d’arriver & une epoque plus memorable. Les faits que nous allons raconter ont 6te relates diversement par plusieurs annalistes, mais les divergences he portent que sur quelques details, et les points essentiels sont constants. Nous suivrons la version adoptee par Benj. Suite dont nous ne ferons que copier, resumer ou traduire les r6cits.
* Benj. Suite. Passim.
Apres le massacre de Lachine, 5 aout 1689^ les Iroquois restbrent pendant quelque temps les maitres de la carnpagne. Leurs bandes battaient l’estrade sur les deux rives du Saint-Laurent, depuis Vaudreuil jusqu’4 Sorel, pillant les fermes isol^es, et 6gorgeant les voyageurs. A la meme bpoque on regut la nouvelle de la declaration de la guerre avec l’Angleterre. Tout semblait perdu sans remade. Heureusement, l’arrivee, dans les premiers jours d’octobre, de M. de Frontenac, gouverneur de la colonie, et de M. de Callieres, gouverneur de Montreal, changea la face des affaires.
Le 16 octobre 1689, M. de Callieres, apprenant que des traitants audacieux avaient entrepris de descendre k Montreal, donna l’ordre au capitaine Duluth de se porter h. leur rencontre, avec une trentaine de voyageurs, pour leur servir d’escorte et les defendre. Duluth congut l’idee d’un stratageme digne de ces guerres de sauvages. II prit trois canots, portant chacun dix de ses hommes. Huit d’entre eux se tenaient couchbs au fond des canots, 4vitant d’etre apergus, tandis que les deux autres manceuvraient peniblement de l’aviron. On eut dit des marchands revenus de la traite avec une lourde cargaison.
Deji ils avaient gagne la tete du lac des Deux-Montagnes, quand, a un detour du fleuve, quatre canots, montes par vingthuit Iroquois, apparurent subitement devant eux.
Duluth et son compagnon, d’Ailleboust de Mantet, mettent aussitot leurs trois canots en file, pour presenter moins de front ; et, feignant l’epouvante, rament k la cote, comme pour se jeter dans le bois. En voyant ce mouvement les Iroquois font force de rames pour leur couper la retraite et les rejeter en plein courant. Ils y reussirent aisement, comme on pense. En se voyant ainsi coupd, Duluth fait des gestes d£sesper6s, comme un homme qui se sent perdu, et pousse le cri de ; Sauve qui peut ! Ses canots font alors volte face, et prennent le large, dans la direction du soleil. Les Iroquois croient dbji les tenir ; ils s arretent et leur envoient une vol^e de toute leur mousqueterie.
Mais le soleil qu’ils ont en face les empeche de viser juste ; aucun Frangais n’est atteint. Ceux-ci, cependant, s’agenouillent
fi la hauteur de leurs canots, et visent tranquillement leurs adversaires. Au signal de Duluth, tous font feu k la fois, avec tant d’effet, que dix-huit Iroquois sont frappbs. Trois canots coulent h fond ; le quatribme, plus bloignb, prend la fuite. On fit deux prisonnieVs qui furent ramenes Montreal et livres aux flammes, en justes reprbsailles du massacre de Lachine.
Cette execution eut l’elfet qu’on en attendant. Les Iroquois effrayes, cessbrent, dbs lors, de bruler leurs captifs.
L’annee suivante, mai 1690, le capitaine Laporte de Louvigny, nommb au commandement du fort de Michillimackinac, partit pour rallier son poste. II etait accompagnb de Nicolas Perrot et d’une troupe de cent cinquante voyageurs canadiens, et de six sauvages Nipissiriniens. Un detachement d’une quarantaine de soldats, sous les ordres de deux officiers : d’Hosta et de la Gemmeraye, leur servait d’escorte.
La flotille etait chargee de prbcieuses marchandises et de riches presents, destines aux nations de l’ouest, dont l’amitie pour nous se refroidissait et que Perrot avait commission de regagner a notre alliance. Nicolas Perrot commandait la flotille.
On partit de Montreal le 22 mai, et Ton atteignit, le 2 juin suivant, les chutes et les rapides des Chats. Treize canots Iroquois, charges de guerriers, y attendaient les voyageurs et leur barrbrent la route. Le combat fut d’abord indecis. Perrot, preoccupe de ses marchandises, avait peur de s’engager fond. Mais d Hosta insista tellement, qu’il obtint qu’on lui donnat la moitie des homines, 1’ autre moitie restant k la garde des marchandises. De Louvigny et de la Gemmeraye se lancerent alors toute vitesse, sur le gros des Iroquois qui ne purent soutenir le choc et furent mis en pleine dbroute. Les ennemis eurent une trentaine d homines tubs et cinq ou six prisonniers. Quant aux Franqais, ils perdirent cinq des leurs, appartenant, en grande partie, au canot de la Gemmeraye, qui avait etb tres eprouvb dans la premiere attaque, oh il formait l’avant-garde.
Ce succbs fut si dbcisif que Ton renvoya k Montreal l’escorte militaire, et que le reste du voyage s’effectua sans contre-temps. L’arrivee de Perrot k Michillimackinac fut considerbe comme pro-
videntielle. Les sauvages, combles de presents et de politesses, furent completement gagnes ; l’alliance fut renouvelee et affermie. L’apparition devant Quebec, peu apres, d’une flotte de cent dix canots, montes par trois cents hommes, et portant pour cent mille ecus de pelleteries, en fut, k la fois, la preuve et la recompense.
Les Iroquois n’en restaient pas moins les maitres de l’Ontario. I Is etaient toujours aux aguets sur les bords de l’Ottawa. L’hiver, ils chassaient dans les vastes solitudes ontariennes ; et quand arrivait la belle saison, ils sortaient des bois pour venir roder autour des etablissements frangais.
Ils avaient precisement tendu une embuscade k la flotte descendue de Michillimackinac, et ils l’auraient peut-etre defaite, s’ils n’avaient recu la nouvelle d’une expedition que les gens de Montreal preparaient contre leurs cantons ; ce qui les obligea h une retraite precipitee.
Ils revinrent en nombre l’automne de 1691 ; plusieurs bandes iroquoises partirent de Quinte, de Prescott et de Cornwall, sur les bords du lac Ontario, et remonterent dans la vallee de l’Ottawa. Elies prirent leurs quartiers d’hiver au lac de l’Orignal, k la chute des Chaudikres et k celle des Chats, ou elles se livrerent k la chasse, se promettant de venir tomber, l’ete suivant, sur les Francais occupes k leurs moissons.
Un parti de coureurs des bois de Montreal, qui chassait prks de Soulanges et de Rigaud, en fevrier 1692, apprit qu’une centaine d’lroquois occupaient les Chaudikres. Quelques semaines plus tard, les Franqais surent que la Chaudikre-Noire et toute sa bande, etait h la tete du Long Saut.
Ces sauvages durent, neanmoins, renoncer momentan6ment k leurs projets. Ayant appris que les Frangais et leurs allies faisaient des excursions et des massacres autour de leurs propres villages, ils ^vacuerent de nouveau pr^cipitamment notre vallee.
Leur depart fut trks heureux pour la colonie. Un grand convoi de Michillimackinac, dtait justement attendu k Montreal, aussitot l’ouverture de la navigation. M. de Frontenac chargea, sur ces entrefaites, M. de Callieres, d’envoyer dans 1 ouest une quarantaine de voyageurs. Ces voyageurs furent escortes par trois
canots, commandes par le brave Zacharie Robutel de la Noue et le sieur de Saint-Michel, et arrivferent aux Chats, sans encombre. Lfi on se s6para et Saint-Michel redescendit k Montreal.
Sur son chemin, Saint-Michel., qui observait le pays, d^couvrit des traces d’lroquois, et rentra en toute hate. A peine arriv6 ci Montreal, le ^ouverneur, inquiet, lui donna quarante hommes avec l’ordre de fouiller la riviere et de voir si les passages etaient libres. II repartit done et remonta jusqu’4 1’ile des Calumets, non loin du village actuel de Bryson. II n’aperqut rien et crut s etre trompe, quoique deux de ses gens pretendissent que l’ennemi n’^tait pas loin.
En rentrant k Montreal, Saint-Michel y trouva M. de Frontenac en personne, r6cemment arriv^ de Quebec, et il fit son rapport. M. de Frontenac qui avait des d^peches de la derniere importance pour M. de Louvigny, commandant de Michillimackinac, sur le Michigan, en fit faire deux copies dont il donna l’original k Saint-Michel, et le double au lieutenant Legardeur de Tilly de Saint-Pierre, avec ordre de faire toutes les diligences possibles pour les porter leur adresse.
Saint-Michel s’embarqua done de nouveau : mais arrive au portage des Chats, il d^couvrit l’ennemi en forces considerables, et dut se hater de rebrousser chemin.
De Tilly fut plus heureux. Il suivit l’Ottawa jusqu’fi la LiCvre. remonta cette rivi&re, et, regagnant, par ce chemin detournd, l’Ottawa superieur et le lac Temiscamingue, il atteignit les Grands Lacs et rejoignit M. de Louvigny.
Ce chemin de la Li^vre ne semblait guere praticable. Il venait d’etre r£vel<£, peut-etre, par une troupe de soixante sauvages Tetes de Boule, qui venaient justement d’arriver des hauteurs du Temiscamingue et du Saint-Maurice, en suivant ce cours d’eau. Ils atteignirent Montreal, trois jours apr^s ; la traite finie, ils demand&rent au gouverneur de vouloir bien leur fournir une escorte pour leur retour jusqu’fi l’embouchure de la Lievre. On fit un arrangement avec eux. L’intr^pide Saint-Michel se chargea de les conduire, et eux s’engag^rent k guider une troupe de nos
v°yag'eurs> qui allaient porter des marchandises aux Grands Lacs, jusqu’aux sources de l’Ottawa, hors des atteintes des Iroquois.
On donna 4 Saint-Michel trente homines et trois officiers, le lieutenant Hertel de Lafreni^re, et les enseignes la Gemmeraye et Hertel de Rouville. L’exptidition etait dangereuse. En entrant dans le lac des Deux-Montagnes, Saint-Michel eut soin de remontrer aux Tetes de Boule la grande necessite ou Ton dtait de monter la garde et de faire des reconnaissances, pour se prdmunir contre les surprises. Mais les Tetes de Boule avaient leur plan ; ils ne s’etaient jamais battus, et ils dtaient bien resol us k detaler aux premiers coups.
Ils firent comme ils l’avaient pense. On partageait au Long Saut ; l’exp^dition dtait separde en deux bandes chargfies de lourds paquets, lorsque le chef la Chaudi<5re-Noire, 4 la tete de soixante Iroquois, sejeta inopindment sur les Franpais. Les Tetes de Boule lacherent pied et disparurent en un clin d’ceil. Ce fut un desastre. Huit Franpais perirent, onze hommes furent terrasses et garrotds. Saint-Michel et les deux Hertel avaient saute dans un canot, mais la violence du choc le fit chavirer et ils furent pris dans l’eau. La Gemmeraye put se cacher derrRre un arbre et fichapper. Le sergent Labussere et Fleury de la GorgendRre se jeterent k la riviere, s’accrocherent k un canot rompu, sauterent avec lui les rapides, et parvinrent sains et saufs k Montreal.
Le redoutable chef la Chaudi&re-Noire £tait la terreur des sauvages et des Franpais eux-memes, qui faisaient des pri&res publiques pour 6tre delivr6s d’un tel fleau. Le plus illustre de tous les guerriers des cinq Cantons, il comptait k son actif, dix anndes de combats glorieux. II avait contribue, plus qu’aucun, k la defaite des Virginiens et des Illinois. II se vantait de “faire trembler la terre ”. Infatigable, hiver comme 6t6, ce batteur d’estrade tenait la campagne, enlevant les chevelures et pillant les voyageurs. Sous ses ordres, pendant sept ans, les Iroquois guerroy^rent depuis l’Ottawa jusqu’au district des Trois-Riviires. II perit enfin de la main d’un tout jeune homme, comme tant de h^ros de son esp^ce.
Aprfes cette victoire, ci-dessus racont^e la ChaudRre-Noire, laissant, au lac des Deux-Montagnes, son camp sous la garde de
quelques-uns de ses guerriers, partit, et vint surprendre, 4 Lachesnaye, paroisse au-dessous de Montreal, quatorze Franqais et trois Algonquins qui travaillaient 4 la recolte des foins, 15 juillet.
Plusieurs des captifs de l’lroquois ne tarderent pas cependant h rentrer a Montreal. Les deux Hertel furent dchangds ; Saint- Michel s’dchappa ; un autre officier, nomm6 Villedonne, apprenant qu’on allait le bruler vif, fit un supreme effort, et s’enfuit au meme temps, mi-juillet.
En arrivant 4 Montreal, cet officier apprit aux Franqais que la Chaudidre-Noire se disposait k lever son camp et a remonter l’Ottawa ; mais qu’il travaillait auparavant k se faire une cache, k Grenville, au-dessus du Long-Saut, pour y mettre toutes ses fourrures en suretd.
Les Franqais exasperes ne voulurent pas laisser echapper l’occasion de tirer de leur ennemi une eclatante vengeance. Trois officiers MM. de Vaudreuil, Crisasy et Mantet, k la tete de quatre cents Franqais et de cent-vingt sauvages, s’embarquerent en toute hate, remonhbrent le Long-Saut sans etre apercus, et s’approcherent tout pr&s du camp, ou se trouvaient soixante femmes et enfants. Les Iroquois, au nombre de deux cents guerriers, quoique surpris, ne perdirent point courage ; ils se rallierent et firent vaillamment face 4 l’ennemi, reculant pas 4 pas, jusqu’4 ce que leurs families eussent eu le temps de se mettre en surete. Alors seulement ils s’enfuirent et disparurent dans les bois.
Nous perdimes dix sauvages, sept soldats et quatre officiers. Nous tuames quarante Iroquois, delivrames douze Franqais et fimes prisonniers quatre femmes et quatre enfants. Parmi les prisonni4res se trouvait la propre femme de la Chaudiere-Noire. Elle pdrit, l’annde suivante, en tentant de s’dvader.
Le lendemain, nous fimes des recherches et nous ddcouvrimes la cache ou se trouvaient les fourrures, qui furent pillees.
Telle fut la cdl4bre bataille de la Pointe-aux-Chenes. Les Iroquois vaincus s’enfuirent vers le nord, laissant la riviere ouverte 4 la navigation. Le 13 aout suivant, une flotte de deux cent cinquante Outaouais et de cent cinquante Franqais y descendit
sans etre inquire. Elle arrivait du Wisconsin, et portait une immense quantite de fourrures.
Lorsque la traite fut achevde, c’est-k-dire, d la fin de l’dtd, elle reprit tranquillement sa route, sans rencontrer un Iroquois.
L’annee 1693 fut moins fdconde en dvenements. Au printemps, M. de Frontenac envoya le sieur d’Argenteuil, pdre de Mantet, k Michillimackinac, avec ordre pour M. de Louvigny de taire partir par le prochain convoi de traite, tous les Franpais qu’il aurait de disponibles dans l’ouest. On en avait besoin a Montreal. M. d Argenteuil reput cette commission avecjoie, mais il eut bien de la peine k se former une troupe de dix-huit compagnons. Person ne ne voulait se risquer k sa suite. On fut oblig'd de rdchauffer 1’enthousiasme des voyageurs par de grandes promesses et par 1 appat d une haute paye. M. de la Valfrie reput l’ordre de l’escorter, avec vingt Pranpais et quelques Iroquois chretiens, jusqu’4 ce qu’il fut hors de dangler.
Tout alia bien k la montde. D’Argenteuil poursuivit son voyag-e sans accident. Mais l’escorte n’eut pas le meme bonheur au retour. Elle redescendit l’Ottawa, et avait atteint dejd, la tete de 1’ile de Montreal, lorsque, prds d’un rapide, les Iroquois, qui s y etaient embusquds firent sur elle une decharge si soudaine et si bien dirigee que plusieurs canots furent perces de part en part. La Valtne pent avec trois Franpais, et un Iroquois chrdtien fut fait prisonnier. Ce sauvagfe fut delivre plus tard par notre alii d Babouchi, qui fit une pointe sur Cataracoui, en plein pays Iroquois, et enleva sept chevelures de ces barbares.
Cette annde, M. de Frontenac dtablit mieux ce meme poste de Cataracoui, aujourd hui K.ing"ston, le fortifia et y mit une bonne garnison. Les Iroquois, menacds dans leur propre territoire, iurent obligds de se resigner k la ddfensive et de renoncer k leurs
excursions lointaines. L’Ottawa devint libre enfin, et la navigation n’y fut plus inquietde. Les effets ne tarddrent point k s’en faire sentir. Le comte de Frontenac, dans une lettre du 25 octobre 1693, rapporte qu’il dtait descendu k Montreal, pendant l’dtd, deux cents canots d’Outaouais, portant des pelleteries pour huit cent mille francs, somme dnorme pour l’dpoque.
Ici finit l’histoire des guerres dans la valine de 1’ Ottawa. D^sormais les Iroquois n’y apparaitront plus en armes ; ces solitudes ne seront plus troubles que par les coups de feu des chercheurs de fourrures et les chants joyeux des voyageurs. Pour donner une id6e gdndrale des operations militaires, sous Padministration glorieuse de M. de Frontenac, nous avons dress6 le tableau suivant, quoiqu’il s’&oigne un peu de notre sujet.
Annee 1689. — Trois expeditions, pendant l’hiver, contre les Anglais. Nicolas Perrot renouvelle l’alliance avec les Outaouais et ramfene k Montreal cent dix canots de fourrures.
“ 1690.— L’arm^e de 1’ Anglais Winthrop, qui envahissait la
colonie se debande. La flotte de Phipps est repouss6e devant Quebec.
“ 1691. — Mille Iroquois, post^s k l’embouchure de l’Ottawa, menacent le territoire frangais. Schuyler, qui l’envahit par le Richelieu, est repouss6 avec perte.
“ “ Bataille contre les Iroquois, k Pile Bouchard et aux
rapides des Chats. Invasion du canton des Agniers.
“ 1692. — Irruptions iroquoises, k l’dpoque des semailles.
Ils sont defaits k Boucheville et sur les lacs Champlain, Saint-Frangois et des Deux-Montagnes.
“ 1696. — Invasion des cantons iroquois par les Frangais
dt^barqu^s k Oswego. Les Cantons des Onnontagues et des Onneyouths sont completement ravages.
“ 1697. — Paix de Ryswick, avec l’Angleterre.
“ 1698. — Mort de M. de Frontenac. II est dignement remplac£ par M. de CallRres.
“ 1700. — Les Iroquois dpuisds demandent la paix.
“ 1701. — Elle est signee h Montreal. Tous les peuples sau-
vages y souscrivent. Treize cents guerriers indiens de toutes les nations, rdunis, enterrent d^finitivement la hache de guerre.
Lc lecteui qui suit le rficit de tant d’atrocitds et de massacres, se demande, sans doute, quel genre de vie menaient les Canadiens, ou plutot comment ils pouvaient vivre au milieu de ces dangers et de ces continuels appels aux armes. Pour dire la veritd, ils ne s en trouvaient point trop mal. Tous soldats ou fils de soldats, la guerre etait leur element, les femmes elles-memes savaient faire le coup de feu. La vie d’aventure trempe les ames et les accoutume aux hasards. La fin du dix-septifeme sifecle et le commencement du dix-huitieme turent la grande epoque historique pour les coureurs des bois.
En 1 688, J. B. Louis Franquelin, hydrographe du roi, dressa une carte de l’exploration scientifique de l’Ottawa jusqu’au lac Temiscamingue, ou il indiqua la mine d’argent dont MM. Wright et Cie sont aujourd’hui propridtaires. II a laiss£ une carte pr6cieuse de l’Amerique du Nord.
Des lois tres sev^res protegeaient la traite qui dtait monopolisee et qui appartenait k des compagnies. II dtait defendu de batir des dtablissements au-dessus de File de Montreal. II n’etait permis d’elever aucun fort ou aucun poste dans les terres de chasse des sauvages. Neanmoins, beaucoup de Franqais s’fivadaient au bois soit pour chasser soit pour faire le commerce de contrebande. La colonie perdit ainsi des milliers de ses meilleurs de ses enfants. On fit tout pour arreter cette emigration d’un nouveau genre.
En 1681, le 29 avril, un certain J. B. Godefroy dtait arretfi pour etre montd jusqu’au rapide des Chats. II subit son proems, le 2 mai suivant, par devant le Conseil Souverain de la colonie.
Nous trouvons dans la correspondance des gouverneurs, sdrie II, vol. VII, p. 116, k la date du 5 novembre 1697, une curieuse ordonnance k ce sujet ; la void :
M. de Calli&res s’exprime clairement :
“Ilest ordonnd au sieur Le Verrier, capitaine du ddachement de la marine, de partir incessamment de cette ville (Montreal) avec le detachement qui lui sera remis par le sieur Langloiserie, major de cette dite ville, pour aller, au pied du Long-Saut de la
Grande-Riviere, se porter du cotb du nord, dans le lieu qu il jug-era le plus propre pour en garder les deux bords afin d’empecher qu’aucun Franqais n’y puisse monter, soit dans des canots k eux appartenant, ou parmi les Sauvages ; usant de toutes sortes d’adresses et de force pour les prendre et me les amener dans cette ville en toute sdretd, avec les marchandises, boissons et eflfets qui pourront leur appartenir, k la reserve de ceux qui seront avou6s du sieur de Tonty, qu’il laissera passer, suivant la permission qu’il lui en a 6t6 accord6e par M. le comte de Frontenac. II se saisira pareillement de tous ceux qu il pourra rencontrer dans la Grande-Rivifere, tant en allant qu’en revenant, nonobstant tous congas qu’ils pourraient montrer, et qu’en cas qu il trouvat des caches k marchandises dans les bois ou ailleurs, le long de sa route, depuis Lachine en remontant, de les enlever pour les apporter en cette ville k son retour, en faisant un mdmoire de de tout ce qui pourra se trouver.
“ Il sera k propos que, dans le lieu qu’il aura trouv6 propre pour se poster, il y fasse un petit fort de pieux, d la manure des Sauvages, ou, du moins, un abatis pour sa surety contre les ennemis, dans lequel il fera faire une si bonne garde qu’il ne puisse etre surpris ; et, afin qu’aucun canot franqais ne puisse se d6rober k sa vue pendant la nuit, il d6tachera tous les soirs un canot qu’il enverra du cotd du sud, sans faire du bruit, et un autre du cotd de la riviere du Nord, afin de se saisir de ceux qui voudraient tenter d’y passer. ”
CHAPITRE V
LA VALLEE DE L’OTTAWA AU XVIIle SIECLE.
lecteur se demandera, peut-etre, pourquoi les voyageurs prenaient la route de l’Ottawa, de preference i celle des Grands Lacs, dans leurs expeditions vers 1 ouest. II y a pour cela plusieurs raisons : la premiere, parce que le lac Ontario resta longtemps en possession des Iroquois ; la seconde, parcequela route de l’Ottawa est, de beaucoup, la plus directe, et la plus courte ; la troissi£m, enfin, parceque il nfetait gu£re possible d’affronter, dans de fribles canots dfecorce, les puissants rapides du Saint-Laurent et les vagues de ces lacs immenses, aussi agites que l’Ocean.
Nous ne savons, dans tout le dix-septfeme si£cle, que MM. de la Salle et Dollier, et, plus tard, la flotte de M. de Courcelles qui se soient aventures dans ces parages.
Au dix-huitieme sidcle, les Grands Lacs furent plus frdquentes, mais l’Ottawa n’en demeura pas moins le chemin favori des voyageurs. Nous avons peu de choses d dire sur le compte de notre vallee, k cette t^poque. Autant le dix-septfeme sidcle dtait riche en documents, autant le dix-huiti£me en est depourvu. A peine trouvons-nous, pi et 1&, quelques notes dparses dans les rdcits des contemporains.
Commenpons, tout d’abord, par donner la liste des missionnaires de l’ouest, dont il nous a efe possible de retrouver les noras :
Le P£re Nicolas Potier, jfesuite. Chez les Outaouais, en 1684.
Le P4re Jacques Gravier, jdsuite. Chez les Outaouais, en 1688. Chez les Illinois, en 1700. Tu£ par les sauvages, en 1710.
Le P4re Charles Avenau, j6suite. Chez les Miamis, en 1709.
Le P4re Gabriel Marest, j6suite. A la baie d’Hudson, puis aux Illinois, 1700 4 1712.
Le Pere Charles Breslay, sulpicien. Chez les Algonquins et les Nipissiriniens de 1’ile aux Tourtes. II y batit une 6glise et un presbytere, et il y dtablit un pretre d^servant, M. Elie Duperet, en 1723.
Le P4re Nicolas Constantin de Lhalle, rdcollet. Aumonier du fort Pontchartrain, au Detroit. Fut tud par les Outaouais en guerre avec les Miamis, en 1706.
Le P4re Laurent Vatin, r^collet. Massacrd, en 1713, par les sauvages Renards et Sioux.
Le P4re Jean Chardon, jdsuite. Chez les Outaouais, en 1721.
Le P4re Dominique de la Marche, r^collet. Successeur du P&re de Lhalle au Detroit. Retourna en France en 1733.
Le P4re J.-B. Saint-P6, j^suite. Missionnaire aux Illinois de 1724 4 1734.
Les Peres de K6r6ben, de Beaubois, et Guimonneau, j^suites. Sur le Mississipi, en 1721.
Les Pbres Doutreleau, du Poisson, Sonel et Senal, j^suites. Aux Illinois et dans l’Arkansas, de 1729 4 1730.
Le Pere Bonaventure Leonard, recollet. Succ4da au Pere de la Marche au Detroit, mort en 1741.
Le P4re Franqois Picquet, sulpicien. Arriv6 en 1734. Fut longtemps missionnaire. Retourn6 en France par la Louisiane, en 1760.
Le P4re Luc de Jaunay, jdsuite. Aux Illinois et au Detroit, en 1738 4 1754.
Le Pfere Aunoux, r6collet. Massacrd par les Sioux, pr4s du lac des Bois, en 1739.
Le P4re Pierre Potier, j^suite. Arriv^ en 1742. Missionnaire aux Illinois.
Le Pire Nicolas Laurent. Envoys par le S6minaire de Quebec aux missions de Sainte-Anne et de la Sainte-Famille, de Casquias, Mississipi, 1750. Mort en 1758.
Le Pire Franqois Forget du Verger, arrive en Canada en I749- Envoye par le seminaire de Quebec 4 la meme mission en 1754- Envoys de nouveau pour succdder au P£re Laurent en 1759 En fut le dernier missionnaire.
A partir de la conquete du Canada par les Anglais, les J4suites et les RAcollets, ne pouvant se recruter, disparurent. Les missions subirent le meme sort. La mission de Detroit subsista n^anmoms. Elle donna meme un 6veque k Quebec, l’illustre Mgr J. F. Hubert. Le choix de Mgr d’Esglis, qui le prit pour son coadjuteur, l’enleva 4 ses chers sauvages, en 1784.
Citons encore quelques noms :
Pierre Gibault, missionnaire et vicaire general aux Illinois, de 1768 k 1775. Parti pour visiter un poste de Hurons sur le Mississipi, en 1777.
F ranqois-Xavier Dufaux, missionnaire et vicaire general au Detroit, jusqu’h sa mort en 1796- Inhum6 k Sandwich Ontario.
Franqois Ciquart, sulpicien au Detroit, en 1799.
J.-B. Marchand, sulpicien, k Sandwich, de 1796 & 1825.
Edmond Burke, missionnaire et vicaire g^n^ral du Haut- Canada, k partir de 1795. Sacr6 vicaire apostolique de la Nouvelle-Ecosse, k Quebec, en 1818, mort en 1820.
Ledru, dominicain. Missionnaire k Michillimackinac, en 1794.
L. J. Louis Desjardins, emigrd franqais en 1793. Missionnaire au Niagara, la meme ann6e. Retourn^ en France en 1802, vicaire general de Paris, oil il mourut en 1833.
F61ix Gatien, vicaire au Detroit. *
Cette liste est incomplete et nous la donnons comme telle, nous y ajouterons plus tard d’autres noms. D’ailleurs il nous a 6t6 impossible de savoir combien de ces missionnaires ont pris le chemin de l’Ottawa. Il est certain qu’un grand nombre, surtout
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dans les demises anndes, dut passer par les Grands Lacs, qui dtaient alors frdquentds par des bateaux et des navires. Quoiqu’il en soit, nos lecteurs, espdrons-nous, seront heureux de trouver ici des noms glorieux dans notre histoire eccldsiastique.
Arrivons k l’histoire de notre riviere.
De 1700 k 1755, l’Ottawa fut la voie favorite d’un trds grand commerce qui s’dtendait jusqu’d la vallde du Mississipi et au pied des Montagnes-Rocheuses. La guerre de la conquete, et, un peu plus tard, la guerre de i’inddpendance amdricaine, ruinerent, pour un temps, la traite, jusqu’d ce qu’elle se relevat plus puissante et mieux organisde.
La fondation du Ddtroit date du commencement du sidcle. Antoine de la Mothe Cadillac, dtant parti de Lachine, le 5 mai 1701, remonta l’Ottawa et la Mattawan, prit le lac Nipissing et la Rividre franpaise ; puis, descendant par le lac Huron et la riviere Sainte-Claire, il arriva k un lieu qu’on appelait Detroit, le 24 juillet 1701. C’est sur la rive amdricaine qu’il fonda le poste cdldbre, origine de la grande ville actuelle. La Mothe Cadillac amenait avec lui cinquante chasseurs et artisans, et cinquante soldats, sous les ordres du capitaine Alphonse Tonty et des lieutenants Dugud, Chacornacle et Marzac de Lobstrom. Deux pretres les accompagnaient, un jdsuite, le Pdre Le Vaillant, aumonier des troupes et un rdcollet, le Pere de Lhalle, curd des colons.
Ce poste du Ddtroit prit immddiatement de l’importance. II II devint l’entrepot de tout le commerce qui suivait la route des Grands Lacs ; tandis que Michillimackinac, plus k l’ouest, resta l’entrepot du commerce qui prdfdrait l’ancien chemin de l’Ottawa. *
A la date de 1706, il est parld d’un autre voyage officiel. “ M. d’Aigremont, raconte M. de Catalogne, eut ordre de la cour de faire la visite et la revue de tous les postes des pays d’en haut, 1706. En montant, il passa par Cataracoui (Kingston) et les lacs ; et, de Michillimackinac, descendit par la grande rividre (l’Ottawa), et fut fort gracieusd de toutes les Nations, et bien rdgald de poisson blanc, qui est, -selon lui, un mets des plus delicieux. ” f
* Benj. Suite. Les Tonty.
t Catalogue. 71. 2.
A la suite d’une discussion qui s’dleva au sujet des limites des possessions franqaises et anglaises, sur le versant de la baie d’Hudson, Louis XV ordonna au gouverneur de Qudbec de continuer de regarder comme lui appartenant le poste du Temiscamingue avec le territoire arrosd par les eaux qui se dirigent vers le fleuve Saint-Laurent, 1725. C’dtait fixer la hauteur des terres pour nos frontidres. j
Pour la dernidre fois, en 1728, l’Ottawa fut tdmoin d’une grande expedition militaire. Monsieur de Beauharnois, s’dtant resolu 4 ddtruire les restes de la tribu des Outagamis qui infestaient nos postes avances du Michigan, chargea M. Ligneris de cette entreprise. Cet officier partit de Montreal, au commencement du mois de juin, k la tete de quatre cent cinquante Canadiens, et remonta l’Ottawa jusqu’au lac Nipissing. Sept k huit cents sauvages auxiliaires vinrent 14 se joindre k lui, et ils descendirent, tous ensemble, la riviere Franpaise, jusqu’au lac Huron. Les Grands Lacs furent traverses sans encombre, et le 13 ou 14 aout, deux mois etneuf jours aprds son ddpart, le corps expdditionnaire campa dans un espdce de mardcage, 4 l’extrdmitd sud du lac Michigan, qu’on appelait Chicago, et sur lequel s’eldve aujourd’hui la reine de l’Ouest.
Ce fut, disons-nous, la dernidre expedition militaire par l’Ottawa, car dej4 Ton pensait 4 construire une flotte sur les Grands Lacs. L’annde suivante, 30 avril 1729, M. Sillery dcrit au ministre : “ M. le gendral Beauharnois, m’ayant fait entendre
qu’il dtait ndcessaire de faire construire 4 Montreal, cinquante bateaux, en torme de canots, pour contenir sept hommes, deux mois de vivres, avec une rdserve du port de six cents livres, je les ai ordonnds et je compte qu’il y en a plus de la moitid de faits. II pense qu’4 l’avenir on doit naviguer par les lacs et quitter l’ancienne route de la riviere des Outaouacs, 4 laquelle on ne peut aller qu’avec des canots d’dcorce, qui coutent beaucoup et se trouvent hors de service aprds le voyage, et avec lesquels partie des choses naufragent dans les rapides.” ||
4 Rapport sur les limites fran^aise, 1880, p. 130. || Corresp. gouv. fran. 3e sdrie XI, p. 22-23.
Le 15 octobre de l’ann^e suivante 1730, M. de Beauharnois et l’intendant Hocquart ficrivaient au ministre : “ Le fort Temis-
camingue a fitfi remis par le sieur de la Gorgendiere, qui pretend avoir fait des dispenses considerables, pendant son annfie de jouissance, en presents qu’il fit faire aux sauvages des differentes nations des environs de son poste, pour les attirer, et aussi dans les avances qu’il leur a faites, suivant l’usage ordinaire des traiteurs. Comme une annee, ou meme deux ann6es d’exploitation ne donnent aucune chance de profit, on demande qu’il soit exempt du paiemeet de deux cents livres de marchandises qu’il a achetees des magasins du Roi. ” **
L’annee suivante, 1731, le grand explorateur le Vt^randrye passait par l’Ottawa, en route pour les prairies du Nord-Ouest. On a prdtendu qu’il a suivi le bord de la riviere, & cheval. Cet exploit semble incroyable, puisque la foret vierge couvrait alors le pays. En 1733, l’arpenteur Normandiu explore la hauteur des terres et en fait la carte que Ton suit encore aujourd’hui. En 1734, l’intendant Hocquart inform^, par des voyageurs, de la decouverte d’une mine de plomb au l*ac des Chats, y envoie l’arpenteur Boisclerc avec des instructions dont voici le resume : “ M. Boisclerc partira le 12 ou 15 du mois prochain, en canot d’ecorce, avec le nombre d’hommes n^cessaires pour aller au lieu de la mine. Comme la veine s’fitend sous l’eau, parait-il, il examinera les lieux d’alentour pour voir s’il ne trouvera pas de veines plus propices. 11 am&nera avec lui le sieur Guillet qui part pour le Temiscamingue, et qui a quelque connaissance de la situation de la dite mine. Le sieur Boisclerc dressera un proces-verbal de tout ce qui peut intfiresser, par rapport h la dite mine. II marquera egalement le nombre et la longueur des portages, depuis Montreal, h ce point. II emm^nera avec lui le sieur de Fonblanche qui a connaissance de cette mine et d’une autre dans le voisinage, qui peut etre du cuivre. II fera des dpreuves sur le lieu meme de la qualitfi du plomb : il rapportera avec lui k Montreal au moins trente k cinquante livres de mine. Ce sont deux sauvages Nipissings qui ont rdvfilfi l’existence de cette mine. Il serait bon que le sieur de Boisclerc les efit avec lui. L’importance de cette decouverte se
** Lindsay : Rapport, (anglais, ) sur les Limites, p. 198.
fait assez sentir et nous sommes persuade que le sieur de Boisclerc ne n^gligera rien pour l’ex6cution de la prdsente instruction ; nous le lui recommandons. Fait h Montreal le 22 juillet 1734, par Hocquart.”
Quelques anndes plus tard, 1739, ddbarquerent k Quebec les sieurs Forster, p&re et fils, mineurs allemands aux gages du roi de France. I Is parcoururent tout le Canada, du lac Supdrieur
la baie Saint-Paul, 4 la recherche des mines de cuivre, et autres. L’intendant Hocquart qui avait sollicitd leurs services, leur procura toutes les facilites desirables pour exdcuter des explorations fructueuses. Les mines de cuivre du lac Superieur dtaient connues depuis longtemps. Les MM. Forster en d^couvrirent d’autres au lac Nipissing, ou ils indiquerent cinq ou six filons avantageux. A la roche Capitaine, sur l’Ottawa, et aux Chaudieres, ils en signalerent de nouvelles.
En 1752, le poste des Deux-Montagnes avait pour commandant le chevalier de Benoist. *
A la meme dpoque, le navigateur Bougainville dcrivait, de cette seigneurie des Sulpiciens : “II peut y avoir ici deux cent cinquante sauvages, Nipissings, Algonquins et Iroquois. II n’y a ni commandant franpais, ni garnison. Le commerce est afferme par les pretres pour neuf ans. II en sort, annde commune, cent cinquante paquets “ de fourrures ”. f
Y avait-il, oui ou non un commandant franpais aux Deux Montagnes ? Les deux tdmoignages se contredisent, et nous restons dans le doute. La chose, du reste, ne vaut pas la peine qu’on I’dclaircisse. Quant aux sauvages d’Oka, ils sont les seuls dont les statistiques de l’epoque fassent mention, dans la vallee de l’Ottawa. Sans doute, ils passaient une partie de leur temps k chasser dans les forets, et ils revenaient, ensuite, au village, k la belle saison, pour vendre les fourrures qu’ils rapportaient.
Le meme Boug'ainville, ecrivait en date de 1759 : “ De
Montreal k Michillimackinac, il y a trois cents lieues, passant par
* Daniel, gr. fa. 80.
f Bougainville : Notice Historique sur les Sauvages.
.la Grande-Riviere. I! y monte, chaque annde, quatre-vingts canots d’^corce, de six k sept cents hommes. *
En 1788-1789, il est fait mention d’arpentage en cours d’ex6cution sur la Grande-Riviere.
En 1793, le geometre Peachy arpente les terres depuis Carillon jusqu’4 Repentigny, sur l’Ottawa. t
Tels sont les principaux documents historiques que nous avon's recueillis sur notre riviere, au dix-septieme siede. Notons maintenant les premiers essais de colonisation qui s’y firent.
Les premieres concessions de seigneuries, sur la riviere Ottawa, datent de 1674. Le 27 novembre 1674, la compagnie des Indes occidentales donnait et accordait k M. Prevot, major k Quebec, une concession de la continuation de terre non concddee, au lieu de la Pointe k l’Orignal, au-dessus de Montreal, de l’etendue de deux lieues de front, sur deux lieues de profondeur, avec droit de peche, chasse et traite avec les sauvages, et propriety des lacs et rivieres, mines et minieres qui s’y trouvent ; pour, par lui, ses hoirs et ayant cause, jouir, 4 perp^tuitd, de la dite concession, propriete et seigneurie, sans justice ; k la charge, par lui et ses successeurs, de la foi et hommage qu’ils seront tenus de rendre, k chaque mutation de possesseur, au chateau Saint-Louis k Quebec, avec un ecu d’or qui sera payd en rendant le dit hommage, dont il sera exp^did acte, et encore k la charge et condition que le sieur Prdvot fera incessamment faire le defrichement des terres de la dite concession, j
La concession de la seigneurie de la Petite-Nation & Mgr. de Laval, porte la rneme date 1674 : “Concession d’une pi&ce de terre de cinq lieues de face, sur cinq de profondeur, sur la grande riviere Saint-Laurent, 4 environ quarante-cinq lieues de Montreal, & partir de la chute des Chaudi&res, appel6e commun^ment
* Bougainville, p. 44.
f Rapp, commissaires des terres, 1856, p. 234-5.
4 Titres de la seigneurie de la Pointe i l'Orignal, Ont. Ces titres prtL cieux dont nous n'avons point trouvd d’extraits dans le Recueil des titres seigneuriaux, ont dtd gracieusement mis k notre disposition par M. Higginson, registrateur du comttl de Prescott.
Petite-Nation, en descendant la riviere qui sert de route aux Indiens Outaouais”. Les erreurs grossi<bres dont fourmille ce document, aussi bien que les signatures qui y sont appos^es, indiquent bien qu’il fut r^digd en France, loin des lieux. L’6veque dtait tenu de faire un defrichement dans les quatre annees, k moins qu’il n’en fut empeche par la guerre ou autre cause legitime, comme il arriva en effet.
Cette seigneurie passa en possession du sdminaire de Quebec, et fut vendue, plus tard, k la famille Papineau.
A la date du 7 juin 1680, l’intendant Duchesneau lit, k Charles-Joseph d’Ailleboust des Musseaux, une promesse par ecrit ; et en 1682, 15 juin, le comte de Frontenac signa le titre regulier de concession de la seigneurie d’Argenteuil, k laquelle appartenait File de Carion, “Carillon”.
En 1722, Madame d’Argenteuil fit une declaration expliquant que si elle n’avait pas envoye de colons sur sa seigneurie, c’etait en vertu de la defense qui dtait faite d’dtablir des colons sur l’Ottawa, au-dessus de Montreal. “ Les deux seigneuries sus nommees etaient dans le meme cas”. En consequence elle demandait la confirmation de sa concession ; ce qui lui fut accordd.
La fille de cette dame epousa l’illustre navigateur Laperouse.
En 1717, concession fut faite aux pretres de Saint-Sulpice de la seigneurie des Deux-Montagnes. On pense qu’elle fut imm6diatement mise en culture. Ce serait done la premiere terre ddfrichee sur 1’Ottawa.
En date du 23 octobre 1702, concession fut accord6e k messire Philippe de Rigault, chevalier de Vaudreuil, chevalier de l’ordre militaire de Saint-Louis, capitaine des vaisseaux du roi, gouverneur de Montreal et de ses ddpendances, de la seigneurie de Vaudreuil.
En 1732, concession “k Pierre Rigaud, dcuyer, seigneur de Cavaigniol, major des compagnies des troupes du d^tachement de la marine en ce pays, et k Pierre-Franpois Rigaud, capitaine d’une des dites compagnies, d’un terrain situd le long de la Grande- Riviere, en tirant sur le Long-Saut, mesurant trois lieues de front
sur trois lieues de profondeur, sous le nom de Rigaud, joignant la seigneurie de feu M. le marquis de Vaudreuil, leur p£re. *
Telles sont les concessions de terre faites sur la riviere Ottawa, sous la domination fran^aise.
Avant d’aller plus loin, il convient de chercher l’origine de deux noms fort anciens : ceux de la pointe Mondion et de la riviere Gatineau. Nous tirons ce que nous allons dire, comme tout le reste d’ailleurs, des notes de M. Benjamin Suite.
La pointe Mondion est une pointe de terre, sur 1’Ottawa, qui se trouve dans le canton actuel d’Onslow, un peu au-dessus de la chute des Chats. Elle est connue sous ce nom depuis cent ans et plus. Quelle est l’origine de ce nom ? Nous le voyons mentionnd trois fois dans nos annales. En 1694, un lieutenant de marine rdform6, maintenu dans les roles des officiers servant au Canada ; en 1699, un M. de Mondion, officier de mdrite, recommande pour de l’avancement, par le gouverneur general ; enfin, un troisifeme de Mondion, enseigne des troupes, enterrd k Quebec en 1702 k l’dge de 38 ans.
Quant h la Gatineau, elle a evidemment pris son nom d’un des membres de la famille Gatineau, aujourd’hui eteinte.
Nicolas Gatineau dit Duplessis arriva au pays en 1649. II fut greffier des Cent-Associes, aussi notaire et greffier de la Cour, aux Trois-Rivieres et h Montreal. Apr&s deux ans de residence aux Trois-Rivi£res, il passa, en 1651, de l’autre cot6 du Saint-Maurice et s’btablit au Cap de la Magdeleine, dans un village d’Algonquins. Il dpousa la soeur de Pierre Boucher, seigneur de Boucherville. La Magdeleine dtait un grand march6 des sauvages qui, par peur des Iroquois, descendaient aux Trois-Rivieres par le Saint-Maurice et la Gatineau. Gatineau lui-meme 6tait un fameux traitant. La derniere fois que nous trouvons son nom dans les registres porte la date 1681. On n’a point son acte de ddcbs. Peut-etre se noya-t-il en voyage dans la Gatineau, qui prit son nom.
Il laissa trois fils : Nicolas qui s’illustra contre les Anglais ; Jean, seigneur de Gatineau pr£s de Machiche, traitant au
Tilres seigneuriaux.
Detroit, mort en 1750, aux Trois-Rivi^res ; Louis, seigneur de Sainte-Marie, comt£ de Champlain, mort au meme lieu. Ce dernier seul laissa un fils, lequel ne se maria point. Cette famille est done eteinte. f
De toutes ces concessions on pent dire que, pendant la dur<Se du dix-huitieme siecle, les seigneuries des Deux-Montagnes et de Vaudreuil commenq^rent seules k etre colonists.
La guerre contre les Anglais et la conquete arret^rent l’expansion des Canadiens vers l’ouest.
Avec cet instinct des races cherchant leur salut, instinct qui touche au g^nie, les Canadiens comprirent qu’ils devaient se tenir groupes et concentres dans leurs vieilles paroisses du Saint- Laurent, h. 1 ombre de leurs clochers et sous la conduite de leurs pretres. Us firent pendant longtemps semblant d’y dormir. Mais la population dont la density s’accroissait reguli£rement, ne tarda pas k couvrir la grande vallde et k s’en faire un fort inexpugnable.
Elle s’etendait d’abord de proche en proche, comme une tache d’huile. Ce ne fut qu’au siecle suivant, que, se trouvant trop k l’etroit, elle deborda comme un torrent et erda au loin des paroisses, k la grande surprise des Strangers.
La colonisation de la riviere Ottawa, dans notre province ecclesiastique, commenqa aux derniers jours du dix-huiti£me siecle. Mais comme elle ne se rattache k rien de ce que nous avons vu jusqu’ici, nous en ferons l’objet d’une dtude distincte et du livre second de notre histoire.
Toutefois, nous ne pouvons terminer ce travail sur nos origines sans dire un mot des fameuses compagnies anglaises de traite qui accapar^rent si longtemps le commerce des fourrures dans nos regions.
t Nous donnons ailleurs l’histoire de l’orig-ine du fort Coulong-e.
CANADIENS
lOMME on le sait, le commerce des fourrures, fut, pendant tout le dix-septifeme et le dix-huitieme siecle, l’unique ressource du Canada. On resta meme longtemps sans cultiver la terre, tant on considdrait l’agriculture comme de peu d importance. Tandis que le gouvernement franpais et le clerge nourrissaient, en fondant la colonie, la penst de convertir les sauvages au christianisme et de crder en Amdrique une France nouvelle, les diverses compagnies qui se suctderent dans ^administration du pays, n’eurent, toutes, que la traite pour objet.
L’Angleterie, de son cotd, ne voyait pas, sans jalousie,, la vente des pelleteries, monopolist par la France. N’ayant pu prendre pied sur les rives du Saint-Laurent, elle jeta ses regards plus au nord, sur les solitudes de la bale d Hudson.
D6s l’annde 1670, le roi d’Angleterre conc&da k une compagnie, dite de la baie d’Hudson, la propridtd du territoire compris dans le bassin de cette mer, avec le privilege exclusif d’y faire la traite. II ne se doutait guere de l’importance de cette concession qu’il fit k titre gracieux, et qui embrassait des regions plus grandes qu’un royaume.
On sait que la question de la souverainete de la baie d’Hudson fut cause de longues disputes et de sanglantes d^melds entre les Anglais et les Franpais, parmi lesquels s’illustra d’Iberville. Toutefois le gouvernement franpais finit par reconnaitre les droits
* Ce qui suit est un
result du livre d' Arthur Buies, 1 ' Outaouais supdrieur.
de l’Angleterre, et ne revendiqua plus pour lui, k partir de 1725, que le bassin du Saint-Laurent.
Pendant que la compagnie de la baie d’Hudson s’enrichissait d’annee en annee, les Frangais ne demeuraient point inactifs. Leurs coureurs des bois, gagnant de proche en proche, arrivaient sur les rives du Mississipi, et, k travers les prairies du Nord- Ouest, jusqu au pied des Montagmes-Rocheuses ; faisaient alliance avec les sauvages, et rapportaient, chaque printemps, k Montreal ou aux Trois-Rivi^res d’dnormes quantities de pelleteries.
Les guerres de la conquete, et peu aprfes, celles de l’ind^pendance americaine, absorberent l’attentior. des Frangais et les d£tournerent du commerce, qui fut mine. D’ailleurs, les sauvages voyaient avec mefiance la domination des Anglais qu’ils avaient accoutum6 de considerer comme des ennemis et les allies des Iroquois.
Toutefois, dans l’annee 1783-84, il se forma k Montreal une nouvelle compagnie de traite, compos^e, presque exclusivement, de ndgociants ecossais, qui prit le nom de compagnie du Nord- Ouest et qui commenga immediatement de grandes et fructueuses operations.
Elle ne tarda pas k devenir une rivale redoutable pour la compagnie de la baie d’Hudson. Les employes des deux compagnies eurent des rencontres dans les solitudes de l’ouest et se livrerent des batailles ou le sang coula abondamment.
Enfin, de guerre lasse, on en vint k un arrangement. En 1821 les deux compagnies se fondirent en une seule qui conserva le nom de Compagnie de la baie d’Hudson. Cette derni^re subsiste encore aujourd’hui, mais non plus comme puissance territoriale, car, k l’epoque de la Confederation canadienne, ses droits sur le Nord-Ouest ont ete rachetes. (1870).
La Compagnie du Nord-Ouest employait cinquante commis, soixante et onze interpretes, onze cent-vingt navigateurs et trentecinq guides. Ces hommes prenaient leur engagement, 4 Montreal, pour cinq mois ; du premier mai k la fin de septembre. Le salaire d’un guide etait de huit cents & mille livres, et un habit. Celui
d’un patrons de barque, de quatre 4 six cents livres. Celui des rameurs, de deux cent cinquante k trois cent cinquante livres. Les guides interpr<btes recevaient jusqu’& trois mille livres. Ils etaient tons nourris, aux frais de la Compagnie, et avaient le droit de faire la traite k leur propre compte, ce qui leur permettait de doubler leurs gages.
A ces employes il convient d’ajouter sept ou huit cents sauvages, hommes, femmes et enfants, attachds au service des homines et de la Compagnie, qui les nourrissait.
A la fonte des neiges la flotte de traite se rbunissait k Lachine, port de dbpart de l’expddition. Le chargement de chaque canot etait : dix hommes, avec leur bagage, soixante cinq balles de marchandise de quatre-ving-dix livres, chacune , six cents livres de biscuits, deux cents livres de sel et trois boisseaux de ffeves.
Avant d’entrer dans le lac des Deux-Montagnes, commencement de la navigation, on s’arretait devotement 4 la chapelle de Sainte-Anne du Bout de l’lle, patronne des voyageurs, on lui demandait sa protection dans le voyage, et on chantait un cantique en son honneur.
La route dtait longue et pdnible ; partout des portages sur l’Ottawa, la Mattawan et le lac Nipissing. Une fois descendus aux Grands Lacs on longeait prudemment les cotes, et Ton arrival enfin, apr6s trois mois de navigation, au Grand Portage, k l’extr6mit£ ouest du lac Supbrieur, terminus du voyage, et entrepot de toutes les regions de l’ouest.
On trouvait lh des troupes de voyageurs et de sauvages venus avec des paquets de fourrures, et qui s’en retournaient charges de marchandises et de vivres qu’ils devaient distribuer dans tons les forts du pays. II n’dtait pas rare de rencontrer, k la fois, mille k douze cents hommes au Grand Portage. On buvait beaucoup, on se battait mainte fois, mais jamais on ne manquait h la discipline et k l’obbissance envers les bourgeois de la Compagnie.
Les compagnies se sont rendues coupables, parait-il, d’un crime odieux envers leurs hommes. Au lieu de r^primer leurs
exchs et d exercer une exacte police, elles favorisaient plutot, de sang-froid, la debauche et l’orgie. Les liqueurs fortes, dont elles avaient le monopole, coulaient 4 dots, sans cjue les voyageurs eussent d’argent k ddbourser. Seulement on tenait un compte exact de leurs dettes, et lorsqu’ils arrivaient k Montreal, au lieu de toucher leur salaire, ils apprenaient avec stupeur qu’ils dtaient redevables k la Compagnie. Ainsi on ne se contentait pas de la traite des fourrures, on faisait encore la traite des hommes, en rdduisant k une esp^ce d’esclavage, d’honnetes et devoues serviteurs.
Le but des Compagnies £tait, non-seulement d’augmenter leurs benefices, mais aussi de s’assurer les longs services des vieux voyageurs dont l’expdrience et l’habiletd dtaient necessaires pour la formation des novices.
La compagnie du Nord Ouest possddait, sur l’Ottawa, plusieurs postes : les forts Mondion, du Portage, Coulonge et William, et probablement Mattawan, on se r^unissaient, chaque dtd, les sauvages de la valine.
Aujourd’hui, la compagnie de la baie d’Hudson, poss^de, dans notre province eccldsiastique le grand poste central de Mattawan et une douzaine de postes infdrieurs, dependants de celui de Temiscamingue, sans compter les forts d’Abbitibi, de Moose, d’York, d’Albany, etc., sur la baie d’Hudson.
Les sauvages y apportent leurs pelleteries, et y regoivent en echange les produits europ^ens dont ils ont besoin poui toute l’annde.
Ces forts se composent, d’ordinaire, d’un magasin construit en dpaisse ma^onnerie et entoure d’une haute palissade de quinze pieds, dans lequel, en cas d’alerte, les commis pouvaient se rdfugier, et de quelques maisons d’habitation . Autour de ces constructions s’^tend, gdndralement, un vaste jardin, bien cultivd, qui procure aux habitants du poste quelques ldgumes et quelques fruits.
La plupart des voyageurs de la compagnie du Nord-Ouest etaient des Canadiens. On les estimait supdrieurs & tous les autres peuples pour leurs qualitds de force, d’endurance, de sou-
plesse, pour leur obdissance et leur perpdtuelle bonne humeur, enfin pour leur facility k s’adapter aux mceurs des sauvages auprfes desquels ils dtaient touiours bienvenus.
Plusieurs de ces Canadiens-Franpais, ainsi que les Ecossais de la Compagnie de la baie d’Hudson, dpous^rent des sauvagesses et donnferent naissance k ces fameux Mdtis du Nord-Ouest, si connus dans notre histoire contemporaine. Ils habitaient les bords de la Riviere-Rouge ; et, c’est pour eux, qu’en 1818, l’abbd Provencher alia fonder, avec ses compagnons, cette mission dont il devint, deux ans aprbs, le premier eveque, et qui fut l’origine de notre province actuelle du Manitoba. Tous ces details nous sont fournis par le journal de Sir Alexandre Mackenzie, illustre voyageur et l’un des chefs de la compagnie du Nord-Ouest.
Nous allons les compldter par des extraits d un article du Scottish Magazine de 1841, traduit par M. H. J. Tessier :
“ Les “ voyageurs ” canadiens sont peut-etre les hommes les plus intrdpides, les plus infatigables, et, en meme temps les plus joyeux que l’on puisse rencontrer. Leur tache est de conduire les grands canots d’dcorce de la puissante compagnie qui fait le commerce de fourrures au Nord-Ouest, qu’ils remontent charges de couvertures de laine, d’eau-de-vie, de poudre etc., etc., et qu’ils ramfenent pleins de ballots de fourrures du poids de 90 livres, pour qu’un homme puisse les transporter dans les portages.
On fait portage aux rapides et aux chutes, ou pour passer d’une rivifere k l’autre, ou'pour dviter les longs detours. Alors on decharge le canot ; les uns portent les avirons, les armes, les vivres, d’autres les ballots de marchandises, d’autres enfin portent le canot lui-meme sur leurs dpaules, la quille en Fair. Arrives & Peau tranquille, on remet le canot h 1 eau, on le charge, et on reprend les avirons. La chasse et la peche fournissent au voyao-eur sa nourriture ; si l’une et l’autre lui manquent h. la fois il
entame sa reserve de viande sdchde qu’on appelle du pemmican. Les ddlices du voyageur sont le thd, et, de temps en temps, un coup de rhum. C’est le soir qu’on prepare le thd, lorsque le temps vient de camper. Les uns dressent la tente, les autres
recueillent le bois sec, et font du feu, d’autres, enfin, rapportent le gibier qu’ils ont tu6 ou le poisson qu’ils ont pris, et le font g-riller a la flamme ardente. Le thd chante dans la thdtere ; c’est le temps^ du gros rire et des bons mots. On charme la longueur du chemin par des chansons dont le rythme cadencb donne aux coups de rarne la mesure.
Aprfes ses longs et pbnibles voyages, le Canadien vient se reposer au village, et raconter longuement ses exploits. Cette vie vagabonde, qui gdterait tout autre homme, n’a pour ainsi dire, aucun effet sur lui. II reste ce qu’il dtait, bon sujet et bon chr6tien, ou, tout au moins, il se convertit aussitot qu’il s’est marie et tkabli.
Le canot d’ecorce du sauvage est admirablement adapts k la navigation sur des cours d’eau remplis de rapides et souvent peu profonds. II cale k peine quelques pouces. Ce sont de minces bandes d’^corce de bouleau btendues sur une charpente en bois l^gere et flexible, gommbes sur toutes les coutures, de faqon k le rendre impermbable. Le fond est rond et sans cale. C’est un tour de force de s’y tenir en bquilibre et de l’empgcher de rouler. On s’y tient A genoux et Ton frappe l’eau, non pas k la surface comme avec des rames, mais en plongeant du haut en bas, comme avec des pagaies. Le timonier et le guide, aux deux extrbmit6s du canot, conduisent k l’aviron qui remplace le gouvernail.
Rien n’est merveilleux comme de voir avec quelle habilet^ ils evitent les obstacles qu’ils rencontrent k chaque instant, les troncs flottants, les rochers, les remous etc., etc. Mais il faut les voir dans les rapides filant comme l’^clair, au milieu de l’^cume des r^cifs. Alors regne un lugubre silence, les rameurs s’arretent ; l’homme de l’avant veille k tout ; le timonier a les yeux attaches sur celui-ci pour obbir au moindre signal et donner le coup d’aviron qui doit faire tourner k point. Le danger passb, un cri perqant, k la manure des sauvages, s’61£ve et fait bondir le coeur des voya'geurs. Alors le meilleur chanteur de la bande entonne sa chanson :
A LA CLAIRE FONTAINE
(i Chanson des Voyageurs .)
A la claire fontaine M’en allant promener, .
J’ai trouv6 l’eau si belle Que je me suis baignd ; Refrain.
II y a longtemps que je t’aime Jamais je ne t’oublierai.
J’ai trouvd l’eau si belle Que je m’y suis baignd ; Sous les feuilles d’un chene Je me suis fait secher.
II y a longtemps etc..
Sous les feuilles d’un chene Je me suis fait s6cher ;
Sur la plus haute branche Le rossignol chantait.
II y a etc. .
Sur la plus haute branche Le rossignol chantait ; Chante rossignol, chante Toi qui as le coeur gai.
II y a etc. .
Chante rossignol, chante Toi qui as le coeur gai ;
Tu as le coeur gai ;
Tu as le coeur & rire Moi je l’ai & pleurer.
II y a etc. .
Tu as le coeur 4 rire
Moi je l’ai k pleurer ;
J’ai perdu ma maitresse, *
Comment m’en consoler ?
11 y a etc. .
J’ai perdu ma maitresse
Comment m’en consoler ?
Pour une blanche rose
Que je lui refusai.
11 y a etc. .
Pour une blanche rose
Que je lui refusai ;
Je voudrais que la rose
Fut encore au rosier.
Ilya etc . .
Je voudrais que la rose
Fut encore au rosier ;
Et que le rosier meme
Fut k la mer jetd.
11 y a etc . .
AUTRE CHANSON
Nous avons saut6 le Long-Saut,
L’avons sautd tout d’un morceau.
Quand un chrdtien se determine
A voyager dans les pays d’en haut,
11 faut qu’il quitte sa famille
Pour aller se faire manger par les brulots.
* Ce mot, d^shonnete.
dans les chansons canadiennes, n’est jamais pris dans un sens
Qu’il nous soit permis de citer ici une page charmante de M. Fabb6 Proulx.
“ Nous avions pris sept heures pour monter le Long-Saut. Nous le descendimes, je crois, en une demi-heure.
“ Notre bateau se lance au milieu des bouillons et est emport^ avec la rapidity de la flfeche ; il fournit une course effrenee. Les mains saisissent fortement la planche du siege, le regard se fixe sur l’abime, les levres sont muettes et le cceur palpite d’emotion. Chaque fois que le bateau, comme pour s’effondrer, descend dans une cave, les Sauvages poussent du fond de leur poitrine un cri de joie sourd, le frisson vous passe par tout le corps. Vous diriez que l’embarcation emportee l’epouvante, va se briser sur un rocher ; d£j k elle n’en est plus qu’fi quelques pieds, mais soudain l’homme d’avant et le timonier l’ont viree bout pour bout, et elle continue sa route, sautant, bondissant, longeant un autre abime, montant et descendant sur le dos des vagues qui l’emportent comme des chevaux au galop. ”
“ Nos guides sont devenus d’autres hommes ; ils ont perdu leur attitude lente et un peu non chalante ; 1’ceil dominateur, la tete haute, la chevelure au vent, Fair inspire, ils sont debout k leur poste. Leur commandement est bref, leurs mouvements sont vifs et saccadfis ; ils se penchent sur la rame, se baissent et se reinvent, et sautent d’un bord F autre du bateau. Puis, quand le pas p6rilleux est pass6, quand l’abime est franchi, il faut voir comme ils se redressent dans leur fiert^, une main sur la rame, le poing sur la hanche, triomphants ; ils sont sublimes. Une fois dans ma vie j’aurais desire etre guide de grand canot, q’aurait £te pour sauter le Long-Saut. ” *
Tel 6tait le voyageur canadien. Il a disparu avec la traite, ou plutot il s’est transform^ ; il est devenu bucheron, homme de chantier. Nous le reverrons sous cette nouvelle forme.
M. Benjamin Suite nous fait rdellement connaitre le role et le caract^re de ce type Strange et unique au monde, et qu’il est bon de buriner avant qu’il ne s’efface.
* Voyage k l'Abbitibi, ou visite pastorale de Mgr Duhamel dans le haut de l’Ottawa, par J.-B. Proulx, pretre.
“ Qui dit voyageur, dit nomade. Le jeune homme quitte sa famille dans une paroisse du Bas-Canada, s’enfonce dans la foret, reparait un instant chaque annee, amasse ou n’amasse pas d’argent pour sTtablir ; mais il finit par retourner se marier et vivre dans le voisinage du clocher natal. Tel est notre voyageur. Rien en lui ne ressemble au type de l’aventurier. S’il s’absente, s’il court le monde, s’il endure follement miseres et fatigue, il n’en reste pas moins attache k la patrie, la patrie dans le sens du mot ancien : le village, la paroisse oil resident ses affections d’enfance. Nous avons tous nu nous avons tous eu des voyageurs dans nos families. La race canadienne vagabonde estrangement, dit-on, et semble eparpiller ses forces au lieu de les concentrer. Erreur. Tout ce mouvement part et revient au sol primitif. Et alors meme qu’un voyageur se lance dans les expeditions les plus lointaines, on le voit conserver sa marque distinctive. Il ne revient pas toujours k la “ maison ”, celui-14 ; les glaces de la baie d’Hudson le connaissent, les plaines de l’ouest sont ses domaines, la rdgion pastorale des nouveanx Etats americains l’a vu arriver le premier. Mais qu’importe? Il est toujours ce qu’il etait ; bon sang ne peut mentir. Ces voyageurs, perdus pour nous, croit-on, parce qu’ils ne sont point revenus, fondent des colonies, de grandes villes meme, et, en tout cas, ils ont portd jusqu’aux confins du monde habite, ce sentiment franpais, cette langue imp^rissable, cette gaiete de tous les instants, cette vigueur de muscles, cette connaissance et ce mepris du danger que la civilisation s’^tonne d’apercevoir k son avant-garde. Le voyageur, e’est l’416ment le plus manifeste de notre destin^e en Amerique. Encore une fois il n’a rien de l’aventurier ; il ne marche pas comme ce dernier, pour faire le tour de la terre, en enfant perdu, et laisser ses os quelque part, sans avoir rien accompli de durable ; non ! il essaie ses ailes, parcourt ses “ territoires ”, donne de Fair k ses poumons, mange une ration suffisante de vache enrag^e “ ce qui ambliore toujours 1’homme bien intentionn£ ; ” puis se fixe, tantot prbs de la terre paternelle, e’est le plus grand nombre, tantot sur un site plus lointain qui l’a sdduit et auquel il ne demande pas une vie de paresse, soyez-en certains. Tous les voyageurs dtablis sont actifs.
Ils ont connu la vie, et ils savent comment s’y prendre quand il s’agit de se faire respecter. *
Void le fameux chant des voyageurs de Thomas Moore, ou il est parR de l’Ottawa, riviere dont le poete n’a vu, d’ailleurs, que l’emboucoure en 1813.
WRITTEN ON THE RIVER ST. LAWRENCE
Faintly as tolls the turning chimes
Our voices keep tunes and our oars keep time.
Soon as the woods on shore look dim We’ll sing at St. Ann’s our parting hymn.
Row, brothers, row, the stream runs fast,
The Rapids are near, and the day light’s past !
Why should we get our sail unfurl !
There is not a breath the blue wave to curl !
But when the wind blows off the shore,
Oh ! sweetly we’ll rest on our weary oar.
Blow, breezes, blow, the stream runs fast,
The Rapids are near and the daylight’s past !
Utawas’ tide, this trembling moon Shall see us float over thy surge soon,
Saint of this green Isle ! hear our prayers,
Oh ! grant us cool heavens and favouring airs.
Blow, breeze, blow, the stream runs fast,
The Rapids are near, and the daylight’s past !
Nous ne terminerons pas ce chapitre sans offrir 4 nos lecteurs un regal littdraire qui les ddassera des aridities de l’histoire. C’est la Rgende de Cadieux, due 4 la plume du docteur Tachd dont les lettres pleurent encore la perte. f
* Benj. Suite. CEuvres diverses.
f Forestiers et Voyageurs , par le docteur Tachd.
“ En remontant la grande riviere des Outaouais, on ne manque pas de s’arreter au “ Petit-Rocher de la haute montagne ” qui est au milieu du portage de cette chute, en bas de 1’ile du “ Grand-Calumet” : c’est lh qu’est la fosse de Cadieux, dont tout le monde a entendu parler.
Chaque fois que les canots de la compagnie passent au Petit- Rocher, un vieux voyageur raconte aux jeunes gens l’histoire de Cadieux ; les anciens voyageurs qui Font dej& entendu raconter aiment k l’entendre quand ils ne la redisent pas eux-memes. Cette fois-lh, ce fut le vieux Morache, un ancien guide, qui nous deroula le r6cit des aventures de Cadieux.
Cadieux etait un voyageur interpr&te marie k une Algonquine ; il passait d’ordinaire l’hiver k la chasse, et, Fete, il traitait avec les sauvages, pour le compte des marchands. C’etait au temps des dernieres expeditions des Iroquois : Cadieux avait passe la saison de chasse au portage des Sept-Chutes oh il etait cabane avec quelques autres families : on 6tait alors au mois de mai, et Cadieux attendait des sauvages de File et des “ Courte-Oreille (Outaouais), qui devaient descendre en meme temps que lui jusqu’h Montreal avec des pelleteries.
La plus grande tranquillite rdgnait dans les cabanes du Petit Rocher, lorsqu’un beau jour un jeune sauvage, qui etait alie roder autour des rapides et en bas du portage, arriva tout essouffld au milieu des families dispersees autour des cabanes, en criant : Nattaoue ! Nattaoue ! les Iroquois ! les Iroquois !
En effet un parti de guerre iroquois etait, en ce moment, k environ une lieue en bas du portage des Sept-Chutes : ils savaient que c’etait le temps oil les canots descendaient la Grande-Riviere venant des pays de chasse, et ils voulaient “ faire coup
Il n’y avait qu’un seul moyen d’echapper, c’etait de tenter de sauter les rapides, chose k peu pres inoui'e ; car, comme le disait le vieux Morache, “ ils ne sont pas drus les canots qui sautent les Sept-Chutes.”
Mais ce n’etait pas tout cependant, il fallait encore que quelqu’un restdt sur place pour operer une diversion, attirer les Iro-
quois dans le bois et les empecher ainsi, une fois engages dans le portage, de porter leur attention sur les rapides et de connaitre ce qui 6tait arrivtL Pour qui sait ce que c’etait que les Iroquois dans ce temps 14, il sera facile de comprendre que sans un pared stratag&me, l’examen des traces toute fraiches laissdes par les feuilles les eut fait de suite partagd en deux bandes dont l’une eut remontfi et l’autre descendu la riviere, 4 la poursuite des fugitifs-
Cadieux comme le plus capable et le plus entendu de tous, se chargea de la perilleuse mais gfinereuse mission, prenant avec lu} un jeune Algonquin dans le courage et la fidelity duquel il avait une grande confiance. Leur but atteint, Cadieux et son compagnon se proposaient de prendre le chemin le plus sur pour rejoindre leurs gens, qui devaient envoyer 4 leur rencontre en cas d’un trop long retard.
On leva les cabanes : une fois les preparatifs faits, Cadieux et son jeune compagnon, armes de leurs fusils, haches et couteaux, munis de quelques provisions, partirent pour aller au-devant des Iroquois. Il etait convenu que les canots laisseraient le couvert de la rive pour se lancer dans les rapides, des qu’on aurait entendu le rapport d un ou de plusieurs coups de fusils dans la direction du portage.
Une heure ne s’^tait pas 4coulee qu’un coup de fusil retentit, suivi bientot d’un autre, puis de plusieurs. Pendant cette lutte, au bruit des detonations, les canots engages dans les terribles courants, bondissaient au milieu des bouillons et de l’ecume, plongeaient et se relevaient sur la crete des vagues qui les emportaient dans leur course. Les habiles canotiers, hommes et femmes, aux deux bouts de chaque canot, regularisaient leurs mouvements, 6vitaient les pointes acfir^es des rochers, et tenaient avec leurs avirons ces freles canots d’^corce dans les “filets d’eau propices,” indiqu^s par l’fitat de la surface des ondes et la forme du courant.
On s’fitait recommand^ en partant 4 la bonne Sainte-Anne, et on priait de cceur tout le temps. — “ Je n’ai rien vu dans les Sept- Chutes, disait ensuite la femme de Cadieux, qui 6tait une pieuse
femme, je n’ai rien vu qu’une “grande dame blanche” qui voltigeait devant les canots et nous montrait la route ! ”
Les canots furent sauv^s, et rendus en peu de jours hors d’atteinte des ennemis au lac des Deux-Montagnes. Mais que faisait Cadieux et son sauvage pendant tout ce temps, et que devinrent-ils ? Voici ce qui s’etait passd, comme on l’a su plus tard de quelques Iroquois et des gens envoyes au-devant du brave interprete.
Cadieux avait d’abord laissd les Iroquois s’engager dans le portage. Apr£s avoir choisi l’endroit le plus favorable pour les tenir hors de la vue de la riviere, il s’etait placd en embuscade k petite portee du sentier, bien cache dans d’dpaisses broussailles : il avait de meme embusque son sauvage k quelques arpents plus haut pour faire croire & la presence de plusieurs partis, une fois l’affaire engagee.
Cadieux laissa passer les dclaireurs Iroquois, qui furetaient de l’ceil les bords du sentier, et les premiers guerriers porteurs des canots, jusqu’d ce que les ennemis ayant atteint l’endroit occupe par le jeune Algonquin, il entendit le coup de celui-ci et le cri d’un ennemi atteint.
Les Iroquois ainsi subitement attaqu^s, bondirent de surprise et firent halte k l’instant ; mais avant meme que les porteurs ne se fussent delivres de leurs charges, un second coup de fusil, tire par Cadieux au milieu du convoi, abattit un second guerrier. Il est probable que Cadieux avait donnd rendez-vous k son sauvage dans une savane peu eloignee du portage ; car c est vers cet endroit que tous les deux se dirig&rent, en faisant avec succds le coup de feu k l’abri des taillis.
Les avantages avec lesquels les deux braves faisaient la guerre k leurs nombreux ennemis, n’empSchdrent pas cependant le jeune Algonquiu de tomber sous leurs coups. Il ne rejoignit pas Cadieux au lieu du rendez-vous, mais il vendit cherement sa vie.
Pendant trois jours les Iroquois battirent la foret pour retrouver les traces des families, ne s’imaginant pas meme qu elles eussent entrepris la descente des rapides ; pendant trois joins
aussi ils traqu^rent le brave voyageur dans le bois. Trois jours et trois nuits qui furent sans sommeil et sans repos pour le brave Cadieux ! Au bout de ce temps les envahisseurs, ddsesp^rant de rejoindre les families et de se rendre maitres de leur imprenable adversaire, convaincus du reste qu’ils etaient frustr^s du fruit de leur expedition remirent leurs canots 4 l’eau pour redescendre la Grande-Riviere.
Plusieurs jours s’^taient dcoules depuis le depart des families du Petit-Rocher ; on avait eu connaissance du retour des Iroquois, et Cadieux n’6tait pas encore arrive : trois hommes partirent done pour aller 4 la rencontre de l’interprete et de son compagnon. Ces trois voyageurs remonterent l’Outaouais jusqu’au Portage-du- Fort sans trouver de traces de quoi que ce fut ; 14 ils commenqerent 4 observer les marques du passages des Iroquois, et plus haut des signes qu’ils reconnurent comme indiquant que leur ami avait sejourne dans le voisinage.
Quand, arrives au portage des Sept-Chutes, ils trouverent un petit abri construit de branches qui paraissait avoir £t£ abandonne, ils resolurent de pousser un peu plus loin dans leurs recherches, pensant que Cadieux et son camarade avaient peut-etre ete obliges de remonter la riviere, pour prendre refuge chez les sauvages de Pile.
Deux jours plus tard, e’etait le treizieme depuis la separation de Cadieux et des families, ils revinrent sur leurs pas apres avoir consulte les sauvages qu’ils rencontrerent, certains que leurs deux amis devaient etre rendus au lac des Deux-Montagnes ou morts.
En repassant de nouveau pres du Petit-Rocher, ils aperqurent de loin, sur le bord du sentier du portage, 4 cote de la petite loge qu’ils avaient crue abandonnee quelques jours auparavant, une croix de bois dont ils s’approcherent avec un respect meie d’un etonnement etrange.
La croix etait plantee 4 la tete d’une fosse 4 peine creusee dans le sol, et dans cette fosse gisait le corps encore frais de Cadieux, 4 demi enseveli dans des branches vertes. Les mains du mort etaient jointes sur sa poitrine, sur laquelle reposait un large feuillet d’ecorce de bouleau couvert d’ecriture.
Les voyageurs prirent cette 6corce qui devait leur r^v^ler le myst&re de la mort de leur ami, et leur en expliquer les circonstances extraordinaires ; celui d’entre eux qui savait lire lut les ecritures confi6s 4 ce papier des bois et les relut plusieurs lois, en face du cadavre & peine refroidi du brave Cadieux.
De tout ce qu’ils voyaient et de ce qui £tait 6crit sur cette 6corce, les voyageurs conclurent que le pauvre Cadieux, le cerveau £puis6 par la fatigue, les veilles, l’inqui6tude et les privations, avait fini, comme c’est presque toujours le cas dans ces circonstances, par errer k l’aventure jusqu’i ce qu’il fut revenu k l’endroit meme d’ou il dtait parti ; qu’une fois 1 k, il avait v6cu “sans dessein,” suivant l’expression du vieux Morache, pendant quelques jours, se nourrissant de fruits et d’un peu de chasse, sans faire de feu dans sa petite loge de crainte des Iroquois, allant s’affaiblissant de jour en jour ; il les avait reconnus apr£s examen, mais que l’emotion de la joie avait produit en lui un choc tel qu’il dtait rest6 sans parole sans mouvement ; qu’aprfes leur depart, enfin, ayant perdu tout espoir, se sentant prfes de mourir et retrouvant un peu de force dans ces moments solennels, il avait, aprfes avoir ecrits ces derniers adieux au monde des vivants, fait les pr^paratifs de sa sepulture, mis la croix sur sa tombe, s’6tait placti dans sa fosse et avait amonceld de son mieux, sur lui, ces branches dont son corps etait recouvert, pour attendre ainsi, dans sa priere, la mort qu’il comprenait ne devoir point retarder k venir.
Cadieux 6tait voyageur, po£te et guerrier ; ce qu’il avait dcrit, sur l’^corce dont il est parle, dtait son “chant de mort.” Avant de se coucher dans cette froide tombe du portage des Sept-Chutes, l’imagination de celui qui avait tant v6cu avec la nature s’6tait exaltee, et comme il avait l’habitude de composer des chansons de voyageurs, il avait dcrit sur ce feuillet de bois son dernier chant. . .
Voici cette “Complainte de Cadieux,” 6crite par lui-meme sur de l’dcorce, au Petit-Rocher des Sept-Chutes, avant de se placer dans la fosse creus6e de ses mains : —
Petit-Rocher de la Haute-Montagne,
Je viens ici finir cette campagne !
Ah ! doux 6chos, entendez mes soupirs,
En languissants, je vais bientot mourir !
go
Petits oiseaux, vos douces harmonies,
Quant vous chantez, me rattachent 4 la vie : Ah ! si j’avais des ailes commes vous,
Je s’rais heureux avant qu’il fut deux jours !
Seul dans ces bois, que j’ai eu de soucis, Pensant toujours 4 mes si chers amis ;
Je demandais : hdlas ! sont-ils noy^s ?
Les Iroquois les auraient-ils tuds ?
Un de ces jours que m’btant dloignd,
En revenant je vis une fumee ;
Je me suis dit : ah ! Grand Dieu ! qu’est ceci ? Les Iroquois m’ont-ils pris mon logis ?
Je me suis mis un peu 4 l’ambassade,
Afin de voir si c’^tait embuscade ;
Alors je vis trois visages frangais.
M’ont mis le cceur d’une trop grande joie !
Mes genoux plient, ma faible voix s’arrete,
Je tombe. . . .hdlas ! 4 partir ils s’appretent : Je reste seul. . . .pas un qui me console,
Quand la mort vient par un si grand desole !
Un loup hurlant vient pr4s de ma cabane,
Voir si mon feu n’avait plus de boucane !
Je lui ai dit : Retire-toi d’ici ;
Car par ma foi, je perc’rai ton habit !
Un noir corbeau volant 4 l’aventure,
Vient se percher tout pr4s de ma toiture ;
Je lui ai dit ; mangeur de chair humaine, Va-t-en chercher autre viande que mienne.
Va-t-en 14-bas dans ces bois et marais,
Tu trouveras plusieurs corps iroquois ;
Tu trouveras des chairs aussi des os ;
Va-t-en plus loin, laisse-moi en repos !
Rossig-nolet, va dire k ma maitresse,
A mes enfants, qu’un adieu je leur laisse,
Que j’ai garde mon amour et ma foi,
Et desormais faut renoncer k moi !
C’est done ici que 1’ monde m’abandonne,
Mais j ai recours en vous Sauveur des horn mes ! Tr6s-Sainte Vierge, ah! m’abandonnez pas, Permettez-moi d’ mourir entre vos bras !
Les Canadiens pleurtbrent en lisant sur l’bcorce le chant de mort du brave Cadieux. I Is consoliderent la croix de bois, remplirent la fosse qui contenait les restes de cet homme fort, 61everent un tertre sur cette tombs solitaire, et prierent pour le repos de Fame de leur ami.
L’ecorce sur laquelle etait ecrite la complainte de Cadieux fut apportee au poste du Lac ; les voyageurs adapterent un air appropne k ce chant si caractbristique de la rude vie de chasseur et de guerrier des bois, si etonnant par les id^es et si digne de remarque k cause des circonstances de sa composition.
On prit la coutume d’entretenir une copie de cette complainte, aussi ecrite sur de l’bcorce, attachbe k un arbre voisin de la tombe de Cadieux au portage des Sept-Chutes. La chose se faisait encore de mon temps et c’est dans cet endroit meme que j’ai appris l’histoire de Cadieux, dont les voyageurs sont si hers. La vieille croix de bois a disparu. Un patriote, M. Joseph Bourque, entrepreneur k Hull, qui batit, en 1893, 1 e magnifique Hotel-de-Ville de Bryson, en face de File du Calumet, a voulu dlever a ses frais un monument en marbre blanc h la mbmoire de Cadieux.
LES LOYALISTES
E serait une erreur de croire que tous les colons americains, a l’dpoque de la guerre de l’indepen dance, fussent hostiles k l’Angleterre et partisans du nouveau regime. Lin grand nombre, au contraire, Pnt parti pour la mfere-patrie et combattit vaillamment a cote des soldats britanniques. On les appela les loyalistes. A Tissue de la guerre, beaucoup, faisant de necessity vertu, se rallierent k la rdpublique et demeurerent dans le
pay s > rnais beaucoup, persecutes k cause de leurs convictions, ou poussant jusqu au bout la fidelity k l’Angleterre, pass&rent au Canada, pour y vivre k l’ombre du drapeau de leurs ai'eux.
Pendant 1’annee 1783, et les anndes suivantes, vingt mille loyalistes, environ, s dtablirent done dans les provinces maritimes, c est-a-dire en Nouvelle-Ecosse, au Nouveau-Brunswick, et dans
Pile du Prince-Edouard.
D’autres remont6rent l’Hudson et le lac Champlain et vinrent coloniser cette partie de la province de Quebec, limitrophe aux Etats-Unis, qu’on appelle les cantons de l’est.
D’autres resolurent de s’etablir dans l’Ontario.
Un officier anglais, le capitaine Grass, qui avait 6t& jadis prisonnier des Franqais et internd au fort Frontenac (Kingston), avait remarque la fertility du pays. Vingt ans plus tard il s’en souvint, et il pensa k y conduire des emigres. Une expedition de
loyalistes suivit done, sous sa direction, la route du lac Champlain et de la riviere Richelieu jusqu’;k la ville de Sorel, sur les bords du Saint-Laurent. On passa l’hiver dans cette ville, puis, au printemps, de bonne heure, on remonta le grand fleuve, Les emigres s’arret&rent en un lieu appeld Indian Point, non loin de Kingston, et ils y prirent des terres, 1784. Tel fut le premier etablissement dans l’Ontario.
Un peu plus tard, d’autres loyalistes de l’Etat de New- York, prirent une route plus k l’ouest, et vinrent, par Oswego et le Niagara, s’etablir k Toronto et k Niagara.
Le gouvernement anglais se conduisit noblement envers ces sujets fiddles. II leur conc^da gratuitement des lots de terre, k leur choix ; il fit plus, il leur distribua, pendant plusieurs annees, des rations militaires, et, meme, il leur paya des indemnites pecuniaires pour les pertes qu’ils avaient subies 4 son service. Ces indemnitds s’eleverent k la somme enorme de quinze millions de piastres. Encourages par cet accueil les emigres affluerent, et, en peu d’annees, on en compta plus de dix mille.
A peine en possession de leurs terres, ces nouveaux venus dout le patriotisme s’etait aigri dans l’adversite, demanderent k etre s^pardis de la province franqaise de Quebec. Ue gouverneur general, Guy Carleton, mieux connu sous le nom de lord Dorchester, fit voter, en 1791, la loi qui creait la province du Haut- Canada. Le colonel Simcoe en fut le premier lieutenant gouverneur, 1792. A lui dchut la tache glorie'use mais difficile d’organiser le nouveau pays. On sait avec quel succes il s’acquitta de sa mission,
L’annde meme de son entree en charge, il langait une proclamation aux loyalistes amdricains, offrant des terres gratuites k quiconque en ferait la demande. Douze mille repondirent k son appel en peu de mois ; beaucoup d’autres suivirent ensuite l’exemple des premiers ; si bien qu’en 1796, terme de l’administration de Simcoe, le Haut-Canada comptait ddjfi une population de trente mille ames.
En 1795, Kingston etait un joli petit village, tnbs commerqant, ’une centaine de maisons, sans compter les casernes de l’armde.
A la meme 6poque, Niagara comptait soixante-dix families. Telles sont les origines de la grande province d’Ontario.*
Pendant que les bords du lac Ontario s’ouvraient ainsi & la colonisation, les deux rives de l’Ottawa continuaient k rester ddsertes, connues seulement des trappeurs et des voyageurs, qui les parcouraient sans y fixer leur demeure. La compagnie du Nord-Ouest, qui n avait en vue que le commerce des fourrures, s efforqait de faire le silence sur la fertility de notre valine, oil la chasse abondait encore.
La civilisation finit, ndanmoins, par l’emporter. Les comt^s actuels de Soulanges et de Vaudreuil, se d6frichaient. Les seigneurs Lemoyne de Longueuil et Allain Chartier de Lotbini^re habitaient sur leurs terres. On les avait arpentees de bonne heure comme le document suivant en fait foi.
“ L an 1789, le neuvieme jour de mars, nous soussigne, depute arpenteur jure, residant k Montreal, certifions qu’k la requete de 1 Honorable Joseph Dominique Emmanuel Lemoyne de Longueuil, seigneur de Soulanges, Nouvelle-Longueuil, Pointe k 1 Orignal et autres lieux, et de M. Michel-Eustache-Gaspard- Allain Chartier de Lotbiniere, seigneur de Lotbinifere, Vaudreuil et autres lieux. . . . avons tire des lignes de demarcation. . . .entre ces seigneuries. Signe Gagner, notaire, expert arpenteur. f
A l’epoque de la division des deux provinces, les lignes de demarcation entre le Haut et le Bas Canada furent mal tracees. De la surgirent des difficultes sans nombre entre les seigneurs de Soulanges et de Vaudreuil, et les nouveaux colons de Prescott et de Glengarry qui envahissaient sans cesse les terres du Bas- Canada.
Le 24 mai 1796, le chevalier de Longueuil vendait, pour la somme de mille guinees, k Nathaniel Hazard Tredwell, sa seigneurie de l’Orignal, englob^e ddsormais dans le Haut-Canada. L’annee suivante, 19 janvier 1797, M. de Lotbiniere entrait en discussion, fort amicale, d’ailleurs, avec M. William Fortune, de la
*From a short history of the Canadian people, by George Bryce.
•(■Documents de famille mis gracieusement k notre disposition par M, L^ry Macdonald, de Montreal.
Pointe-Fortune, au sujet des limites de leurs proprietes respectives.
Sur la rive nord de l’Ottawa, la seigneurie des Deux-Montagnes 6tait ouverte depuis longtemps a la colonisation. Celle d’Argenteuil commerqait ^galement k se peupler.
En 1788, le canton de Grenville fut arpentd sur le front du fleuve, et une reserve d’un mille carr6 y fut faite, k la tete des rapides, pour la construction d’un village.
Comme nous l’avons dit ailleurs, en 1793, le geometre Peachy tira les lignes depuis Carillon jusqu’h Repentigny.
Nul doute que la proclamation du general Alured Clarke, 1792, n’ait atti re quelques colons dans les cantons d’Argenteuil, de Chatham et de Grenville.
Le premier habitant de LaChutej canton d’Argenteuil* fut un Americain du Vermont, qui portait le nom de Clarke. II s’etablit avec sa femme et ses cinq enfants au milieu de la foret vierge, 1796, et il y demeura seul pendant deux ans. Vers 1798, cinq ou six families americaines vinrent partager sa solitude. Un M. Lane acheta des terres sur lesquelles il etablit bon nombre de colons ; lesquels prosp6r£rent si rapidement qu’en 1801, une maison d’ecole y fut ouverte et recut prfes de quarante enfants. .
La meme annee 1801, le R4v. Thaddeus Osgoode, de Boston fit son apparition dans ces parages, et fonda une ecole du dimanche pour l’education religieuse de la jeunesse.
En 1803, la population s’elevait k trente families, comprenant k peu pres cent quarante personnes. En 1804, on batit un moulin. En 1807, la colonie etait si prospere qu’elle avait fait un chemin jusqu’au bourg de Saint-Eustache, et que les gens s’y rendaient en voiture. En 1810, un premier colon ecossais, le colonel Barron, s’6tablit k LaChute.
A partir de cette epoque, le bois dont on se servait pour faire la potasse, ayant commence h faire d^faut, les Americains s’61oignferent graduellement, et furent remplac^s par des Ecossais qui s’empar&rent de tout le canton. Le canton de Chatham fut ouvert en 1799. William Fortune, deji dtabli de l’autre cot6 de la
riviere, k la pointe qui porte son nom, obtint, cette ann^e-li, dans ce canton, ainsi que P. L. Panet, une concession de deux mille deux cents acres de terres. Us distribu&rent, d£s lors, un grand nombre de lots entre des colons dcossais.
La meme annee, le capitaine Robertson re^ut, du gouvernement, deux mille acres de terres, sur les deux rives de la Lidjvre, dans le canton de Buckingham.
D’autres colons, les Ward, Dunning, Elias Hawley,, retjurent egalement des concessions sur la meme riviere.
Tous ces colons 6taient militaires. Fortune, Robertson, etc, etaient d anciens officiers reform^s. L’6migration proprement dite, n avait point encore commence ; mais le gouvernement ombrageux d’alors, cherchait k couper la route k l’extension de la race francaise, qui poussait toujours vers l’ouest.
En 1804, l’honorable Joseph Papineau acheta, du Sdminaire de Quebec, la seigneurie de la Petite-Nation. II s’y 6tablit en 1S10, apres avoir quitte la vie politique, et commenpa k y attirer des colons de sa race. II etait jusque-lh le seul Franpais et le seul catholique ; car les Irlandais n’apparurent sur notre riviere qu’en 1812 k l’ouverture des chantiers. Les Irlandais s’^tablirent tout d’abord au fort Coulonge, oil les Canadiens ne tard^rent point k les suivre.
Mais il est temps de parler du plus illustre des pionniers de la vallee de l’Ottawa.
Un riche Anglais, etabli depuis plusieurs annees dans le Massachussets, Philemon Wright, congut le projet de fonder une colonie dans notre vallee. Une route conduisait alors de Montreal au Long-Saut. L k, commengait la foret vierge, sans autre chemin que la rivi&re, et sans autres moyens de transport que les canots.
Apr£s plusieurs explorations successives qui lui firent con naitre le pays, Philemon fixa son choix, et obtint du gouvernement le 22 mars 1801, une patente d’octroi de terres, comprenant le quart d’un canton, k prendre k la tete de la navigation ; k quatrevingts milles de tout lieu habite.
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C’dtaient nos Chaudi&res que Ton ddsignait ainsi. Philemon Wright mesura done une longue bande de terre sur les bords de l’Ottawa, depuis le lac d’Aylmer jusqu’4 la bouche de la Gatineau, et lui donna, en souvenir de sa lointaine patrie, le nom de Hull qu’elle porte encore aujourd’hui.
Doud d’une indomptable 6nergie, il se mit incontinent k l’oeuvre. II avait sous ses ordres une trentaine d’ouvriers, venus comme lui de “l’Amdiique” selon le terme populaire. Les defrichements cominencferent, malgrd l’opposition de quelques indiens des environs qui s’alarmaient k juste titre de l’arrivee des blancs.
Phildmon Wright eut facilement raison des objections des sauvages ; il en fut quitte, dit la ldgende, en se laissant proclamer roi. “ Toutes les squaws l’embrass&rent ; on enterra solennellement la hache des combats. Pendant une semaine on fit festin ; et les sauvages, epuisant tous les raffinements de leur science culinaire, forc^rent leurs hotes h manger avec eux des rotis de chiens et de rats musquesj des fritures de civettes et de serpents.”
Les travaux continu^rent en paix. L’annee suivante, 1801, M. Wright ddlimita le canton de Hull et conceda quelques lots de terre. Bientot, des moulins, des scieries, des tanneries, des forges s’61ev£rent, on ouvrit des routes, on construisit des ponts. Soixante-quinze ouvriers travaillaient sous les ordres decet homme extraordinaire.
En 1806, il lan^a dans la riviere son premier radeau de bois de charpente. En 1808, un incendie devora tous les etablissements dlevds avec tant de peine, et M. Wright se trouva presque ruind. Mais il ne perdit point courage et reprit ses operations en sousceuvre avec une indomptable dnergie.
En 1812, il employait deux cents hommes. L’annee suivante, ses affaires prirent une grande extension et sa fortune s’affermit definitivement. Tous ces details ont dt6 fournis par Philemon Wright lui-meme, dans un rapport k la Chambre du Bas-Canada, 1820. En 1820, le canton de Hull comptait mille soixante habitants, presque tous Americains.
Ce grand homme mourut en 1839, eutour^ de l’estime et du respect de ses concitoyens. Son oeuvre pdrit, du moins en partie,
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avec lt.i, car si le canton de Hull lui doit sa fondation, il n’en est point -ainsi de la ville. Les Amdricains qu’il avait . amends, disparurent presque tous, les uns apr<bs les autres, et la ville de Hull, de creation toute recente, est une cite presque exclusivement canadienne-frangaise.
On dit que Philemon Wright, contemplant, de sa demeure, les hauts escarpements de la “ Place des Rideaux, ” qui se d6veloppaient en face de lui, en comprit, des lors, l’importance stratdgique et politique, et predit qu’elle deviendrait un jour la capitale du Canada. La preuve que Wright a ainsi parld se trouve 4 la page 192 du tome II de Six Months in America , par Godfrey T. Vigne, edition de Londres, 1832.
Sa grande gloire, toutefois, est d’avoir dte l’initiateur du commerce de bois, et l’inventeur de ce qu’on appelle les chantiers. Pendant le dix-huiti&me sitbcle, le commerce des bois n’exista, pour ainsi dire, point. Les premiers colons, ne cherchant qu’4 defricher la terre, ddvasterent et bruldrent, sans profit, les forets de la vallee du Saint-Laurent. Le bois qu’on exportait, en petite quantite, descendait des montagnes du Maine, par la riviere Richelieu.
Au commencement du dix-neuvi&me siecle, l’dtat des affaires changea. Les Anglais, empechds par le blocus continental de se procurer les bois de la Norwege et de la mer Baltique, tourn^rent les yeux vers le Canada, et en firent des demandes, tous les jours, plus considerables.
Philemon Wright comprit alors l’avenir de ce nouveau commerce et son importance pour le Canada.
Sans se laisser ddcourager par les esprits chagrins qui lui objectaient que jamais il ne pourrait surmonter l’obstacle des rapides du Long-Saut, il commenga l’exploitation des immenses forets de pins dont il disposait. En 1806, le premier train de bois sortait de la Gatineau, franchissait heureusement les rapides, et arrivait 4 bon port 4 Quebec. L’epreuve fut decisive. En 1823, plus de trois cents cargaisons furent conduites ainsi dans le port de Quebec, qui devint le plus grand marchd de bois de l’univers.
Mais n’anticipons pas sur un sujet qui merite une etude sp6ciale. *
Le commerce du bois et l’exploitation des chantiers donna le branle k la colonisation. Sur toutes les rivieres, des scieries sTtablirent. Les bticherons affluerent par milliers ; d’abord, des Irlandais, ensuite des Canadiens. A cote des exploitations forestieres, les bourgeois ^tablissaient des fermes considerables, oil Ton emmagasinait les vivres et les four rages. Quand le chantier disparaissait, la ferme demeurait et devenait le noyau d’un village.
Cependant le comtd d’Argenteuil, comme il 6tait naturel, se colonisait le premier, dans cette partie du pays. En ddcembre 1806, le docteur Fraser et le colonel Patterson, avec quelques associes, repurent des patentes des terres au canton de Chatham, et ^tablirent bon nombre de fermiers.
En 1802, M. Bowel Minor et ses associes obtinrent des terres publiques dans le canton d’Onslow. La meme annee, les compagnie de traite cederent d l’honorable juge Richardson et a John Forsyth, l’ancien fort de la Pointe-Mondion. Pour etre juste nous dirons que l’objet de ces acquisitions devait etre plutot la traite que la calonisation. Nous voyons, en effet, qu’en 1820, le canton d’Onslow ne comptait 'encore qu’un habitant, et que trente et un, seulement, en 1831.
Les premiers arpentages, dans le canton de Templeton, datent de 1805. Les plus anciennes concessions de terres y furent faites, en 1807, en faveur d’ Alexander MacMillan et de quelques autres .
Dans le canton d’Eardley se furent Sandford Luckin et ses associes qui s’etablirent les premiers, 1806. La famille MacLean vint bientot apres. Tout le “front ” de la riviere Ottawa se trouva vite concddd, sinon defrichd. En 1830, on y comptait cent cinquante habitants, et soixante, dans Templeton. Beaucoup de ces premiers habitants venaient du canton de Hull et des skablissements de Philemon Wrig'ht.
En 1830, le canton de Chatham, pousse dans la voie du progr£s par des hommes comme le colonel Robertson, William Mac-
*PhiRmon Wrig'ht ou Colonisation et Commerce de bois, par Joseph TasseL
Dougal, le docteur Fraser, Lucklan, MacLean, John Robertson, Daniel Sutherland, etc., comptait soixante-treize habitants, parmi lesquels, quelques catholiques, k peine.
La bande sud-est du canton de Grenville fut arpentbe en 1807. M. McMillan et ses associbs obtinrent, en 1808, une concession de douze cent trente acres, dans cette region. En 1821, l’arpentage fut continue jusqu’au septieme rang, et le plan du village fut trace. En 1.830, le village comptait huit maisons. C’btait trop peu pour la masse des soldats et des ouvriers qui travaillaient au canal. x\ussi logeaient-ils sous la tente. La population totale du canton etoit de dix-huit cent soixante-quinze habitants.
Les premieres concessions du canton de Lochaber datent de 1807. Elies furent faites en faveur d'Archibald McMillan et d’autres, tous des emigrants ecossais. On y comptait, en 1830, cent quarante habitants.
La seigneurie de la Petite-Nation commenqa k recevoir des colons, en 1810. Elle comptait, en 1830, cent quarante families, dont quatre-vingts catholiques. C’btait le grand centre de la catholicite. Le canton de Hull renfermait, en 1830, mille soixante-six habitants.
Nous trouvons, en 1824, dans le canton de Buckingham, un grand proprietaire, M. Bigelow, k la tete d’entreprises importantes. La population du canton s’elevait, en 1830, k deux cent soixantesix habitants.
Si nous jetons les yeux sur la carte dans la direction de l’ouest, nous voyons quatre autres cantons qui font aujourd’hui partie du comte de Pontiac : Bristol, Clarendon, Litchfield et Mansfield. De ces cantons, trois btaient inhabitbs, en 1830, et le quatribme, Bristol, comptait, en tout, trente-trois habitants.
Voici, d’ailleurs, le recensement de 1827, pour le comte d’Ottawa, uni alors avec celui de Pontiac : deux mille quatre cent quatre-vingt-huit habitants, trois eglises, dont une seule catholique.
Le recensement de 1831, plus explicite, nous donne le nombre des catholiques et des protestants.
Protestants . 3,304
Catholiques . 2,069
Population totale . 5*373
Aprds avoir dtudid la rive nord de 1’ Ottawa, il est temps de reporter notre attention sur l’autre rive, qui appartient k la province d’Ontario, appelde alors Haut-Canada.
Si nous ouvrons les archives du Canada, vol. de 1892, texte fran^ais, pp. 299 et 319, nous trouvons les chiffres suivants, fort instructifs, des concessions faites par le gouvernement dans les deux anndes de 1801 et de 1802.
Comtes.
Conces¬
sions.
Acres.
Conces¬
sions.
Acres.
Glengarry .
Dundas . .
Stormont .
Prescott .
Russell *. .
C’etait, comme on voit, peu de chose ; surtout pour les comtds de Prescott et de Russell, qui, seuls nous interessent, comme faisant partie de notre province ecclesiastique. Cent cinquante concessions de terre en deux ans.
En 1824, 17 novembre, la seigneurie de l’Orignal dtait vendue par Nathaniel Hazard Tredwell, et passait aux mains de Charles Platt Tredwell, son parent.
Pour quiconque a l’habitude de la statistique rien de plus sug-gestif que les chiffres que nous venons de donner.
Le gouvernement anglais poursuivait un double but: crder une aristocratie foncidre et dta'blir une digue infranchissable k 1’ expension franchise. S’il a dte ddgu dans le rdsultat final, qui ddpend rarement des homines, il est certain qu’& l’dpoque'que
nous dtudions, il dut croire k son complet succ<bs. Partout de tr&s gros fiefs sont constitu^s, sur les rives fertiles du fleuve, en faveur d’officiers loyaux k la couronne anglaise. Les colons euxmemes sont Ecossais. Presque point de catholiques, encore moins de Canadiens-frangais. Ceux qu’on y trouve, sont des bucherons ou des voyageurs. Qu’on s’dtonne maintenant de voir les grosses fortunes aux mains des Anglais, et qu’on attribue leurs richesses d une superiority personnelle. La seule chose dtonnante, et vraiement providentielle, c’est de voir le triomphe des catholiques et la decadence irremediable de reidment protestant dans cette partie du Canada.
LES COLONS DE L’OTTAWA
A page suivante de M. Rameau de Saint-P^re, va servir de prologue d ce chapitre.
“ La paix suivit, en Amerique, celle qui fut conclue dans toute 1’ Europe, apres la chute de Napoldon (1815.) L’Angleterre, desireuse d’asseoir plus solidement sa domination dans 1’ Amerique du Nord et d’y preparer un contre-poids serieux k la puissance si menacante des Etats-Unis, reprit aussitot ses projets d’immigration. Quelques riches Anglais, avec ce patriotisme intelligent qui distingue leur nation, consacrerent leurs ressources et leurs efforts k seconder cette oeuvre, et tout contribua bientot d donner une vive impulsion k l’immigration anglaise au Canada. Beaucoup de distributions de terres furent faites aux officiers et aux soldats que la paix avait rendus libres ; plusieurs seigneurs ecossais ddmembrerent leurs clans, devenus trds nombreux, et vinrent eux-memes, k la tete de leurs vassaux, prdsider k leur installation dans cette nouvelle patrie ; on commenga, d£s lors, k voir naitre ce mouvement considerable d’emigration qui, chaque annee, vient grossir les habitants du Haut-Canada ; meme dans le Bas-Canada, beaucoup de colons vinrent se joindre aux Anglais et aux Ameriricains ddjd dtablis en ce pays ; et c’est k cette dpoque que se rapporte l’oiigine ou le ddveloppement de presque tous les groupes agricoles anglais disperses, gh et li, dans quelques comtds du Bas-Canada.
“ Les premiers colons de Perth, (comtd de Lanark) furent des Ecossais sortis des regiments qui avaient combattu contre la France, en Espagne et en Belgique, durant les ann^es 1809-1815. Perth est le nom d’une des villes les plus cdRbres de l’Ecosse.
“ Les Canadiens-franqais, pendant toute la fin du dix-huitidme sidcle et le commencement du dix-neuvidme s’entassdrent dans les seigneuries des bords du fleuve. En 1831, ils commenc^rent 4 deborder. De 1831 4 1840, quarante mille emigrferent. Dans l’Ontario, les premiers envahissements se font par Vaudreuil et Soulang-es, dans Glengarry, Prescott, Russell, Carleton, et par 1’ Ottawa.
“ Des 1844, des noyaux importants sont formes. La seigneurie de l’Orignal et les cantons environnants comptent quinze cents Canadiens.
“ D’ailleurs, les voyageurs, draveurs, navigateurs de 1’Ottawa sont presque tous Canadiens. Ils forment de petits dtablissements sur le bord du fleuve. A Bytown, ils occupent la basse-ville. Dans les quatie comtes, ils comptaient, en 1844? environ 3,400 dmes, dont 900 dans Glengarry. ”*
11 y a de l’emphase dans cette page, qui generalise un peu trop, surtout au sujet des seigneurs dcossais, mais on n’y tronve pas moins un tableau vivant du mouvement de colonisation en Ontario, 4 l’epoque qui nous occupe. L’histoire detaillde de ce mouvement va faire le sujet de ce chapitre.
Nous n’avons point 4 raconter ici la guerre de 1812, entre le Canada et les Etats-Unis, avec ses peripeties si glorieuses pour les Canadiens-francais. Ce serait sortir de notre sujet.
Cette guerre alarma gran dement l’Angleterre ; et, mSme aprds la signature de la paix, le gouvernement britannique continua de porter son attention sur le peu de soliditd de sa position en Amdrique. Les dangers de la proximite de Montreal et du Saint-Laurent de la fronti^re americaine, devinrent dvidents 4 tous les yeux. Rien n’etait plus aisd, pour les Americains, que d’intercepter les communications fluviales, les seules possibles alors, entre le Haut et le Bas-Canada.
Dans ces conjonctures, on prit deux resolutions : la premiere, d’arreter le ddfrichement de la rive sud du Saint-Laurent, afin que la foret vierge y demeurat comme un rideau infranchissable 4 une
* Rameau de Saint-P^re : La France aux Colonies. lip. 140.
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arm^e ennemie marchant sur Montreal ; la seconde, d ouvrir, au nord, entre les deux provinces, par l’Ottawa, une route nouvelle, non plus de canots mais de navires, d l’abri d’un coup de main. Pour obtenir ce dernier objet, trois choses 6taient necessaires : premidrement, coloniser la valine de 1 Ottawa , secondement ob\ le^ k l’obstacle des rapides qui embarrassait la riviere, par le creusement de petits canaux lateraux ; troisiemement, enfin, relier, par un canal, le lac Ontario k l’Ottawa. C’est k quoi le gouvernement anglais se r£solut, en 1816.
Au due de Wellington est du le premier mouvement serieux d’emigration en Canada. Les secours en bois et en ble que le Canada avait fournis k l’Angleterre, firent connaitre les immenses ressources de ce pays si dedaigne, et comprendre l’avantage qu’il y aurait de ddtourner le courant d’emigration, vers une colonie britannique, au lieu de le voir se perdre aux Etats-Unis, sans profit pour la mdre-patrie.
Devenu premier ministre, Wellington conqut un plan qui lui rdussit mieux qu’au mardchal Bugeaud en Alg^rie. Ce fut de former des colonies militaires. Choisir des vieux soldats ayant du gout pour 1’ agriculture, leur donner des terres, les instruments agricoles indispensables, et des rations de vivres pour plusieurs anndes, telle fut sa politique. On a dit que beaucoup de ces soldats se d^couragdrent et vendirent leurs lots pour une bouteille de brandy, qu’il se fit un agio effrdne sur ces concessions du gouvernement, et que presque toutes ces terres changdrent de main. Cela est vrai assurement, et nous confessons volontiers que la seule grande colonisation est la colonisation fibre, entreprise par des fermiers de bonne volontd, comme celle qui commenqa dix ans plus tard. Mais cela n’empeche pas de proclamer le succ&s relatif du due de Wellington. C’est d la colonisation militaire que les comtds de Lanark et Carleton doivent leur existence.
En meme temps que les soldats, et k leur suite, arriverent des lairds ^cossais, pauvres gentilhommes campagnards qui s’y 4tablirent avec un certain nombre d’hommes de leur clan. Le plus cdldbre d’entre eux fut MacNab, qui se fixa d la chute des Chats, et forma le canton qui porte encore aujourd’hui son nom. La capitale de tout le pays fut Perth.
log
“En 1815, dit Benjamin Suite, un appelfutfait en Angleterre, aux classes susceptibles -.d’dmigrer dans les colonies. On promettait monts et merveilles. Les pauvres diables qui se laissdrent engluer par les prospectus eurent k s’en repentir. A leur arrivde ici, iis \ irent de suite, qu on n avait pris encore aucune mesure pour les etablir. Un grand desappointement s’ensuivit. Ddjfi nous commencions enseigner aux Strangers la voie qui mene aux Etats-Unis. Ni chemins, ni outils, ni nourriture pour les colons. On fut deux anndes 4 tatonner, avant de leur donner des terres. Pendant ce temps la plupart des immigrants se mettaient k la ration que le commandant de troupes voulut bien leur accorder par un sentiment de pitie, les autres repartirent. Enfin on s’imagina avoir conpu un plan de colonisation sans pareil, et pour l’exdcuter, vers 1817, pres de mille soldats, veterans des guerres d’Espagne et de France, repurent des terres dans la region de Perth, aujourd’hui k quinze lieues en arriere d’Ottawa. Le plus grand nombre de ces guerriers attendirent qu’ils eussent le droit de vendre, ou que le gouvernement cessat de leur fournir des rations, puis ils decamperent. On vit vendre des lots de terres pour une bouteille de rhum.
“ De 1816 k 1825, un assez fort contingent d’Ecossais prit possession des terres aux environs d’Ottawa.
“ Plusieurs officiers et soldats des Meurons, si je ne me trompe, soldats franpais et suisses, au service de l’Angleterre, repurent des billets de location dans cette partie du pays. M. l’abbe de la Mothe, chapelain des Meurons, se fit donner des concessions pres de Perth.”
Mais entrons dans de plus grands ddtails sur des dvdnements intdressants pour notre histoire.*
Aprds les grandes guerres de l’empire, la paix universelle, qui suivit, permit de licencier l’armee anglaise trop considerable pour les besoins actuels. A Qudbec, les deux rdgiments 99 et 100, furent fondus en un seul. On offrit k la foule des vdterans, soldats et officiers reformes, de leur conceder des terres dans le Haut- Canada.
*Ces details sont tirds du New Historical Atlas of Carleton Country .
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I Is acceptferent, et le 28 juillet 18x8, les nouveaux colons et leurs families, sous la conduite du colonel Burke, s embarquerent par le haut de l’Ottawa. Au moment de partir, ils virent entrer dans le port de Qudbec, le navire qui portait le nouveau gouverneur du Canada, le due de Richmond, dont ils devaient honorer la mdmoire.
Arrives au pied de nos Chaudidres, les vdtdrans dressdrent leurs tentes dans la plaine qui porte encore aujourd’hui comme alors le nom d q flats. C’est 1 d que les femmes et les enfants passerent toute la belle saison. Quant aux hommes, ils partirent pour visiter, partager et ddfricher les terres qu’on leur avait conceddes. II leur fallut se frayer un chemin, la hache d la main, d travers la foret vierge, sur une longueur d’une vingtaine de milles. La nouvelle colonie fut appelde Richmond, en l’honneur du gouverneur, et le chemin qui y menait, le premier du pays, fut connu sous le nom de Richmond Road. Cinq ou six families s’etablirent, soit au debarcadere des Flats, soit sur le Richmond Road.
A la meme epoque, d’autres colons, egalement militaires, dtaient dejd installs dans le canton de Perth. D’autres arrivdrent imm^diatement apres, et prirent possession des meilleurs lots du canton de March et de Torbolton, sur le bord de la riviere ; et de quelques terres de Nepean.
En 1820, le canton de Huntley fut ouvert d son tour. Le premier colon de Gloucester fut un Americain, du nom de Billings. II y resta seul jusqu’en 1819. Fitzroy date de 1819-1823, North Gower de 1821, Osgoode, de 1826.
Le colonel Burke voulait faire une ville de Richmond. On traga de larges rues. Des terrains furent concedes aux trois eglises officiellement reconnues par l’armee britannique ; l’anglicane, pour les Anglais ; la presbyterienne, pour les Ecossais ; la catholique, pour les Irlandais. Mais la fondation de Bytown fut la ruine de Richmond.
Richmond fut t^moin, en 1819, d’un tragique tenement. Dans l’dtd de cette annde, le gouverneui'-gdn^ral, qui dtait all^ visiter son gendre, sir Peregrine Maitland, lieutenant-gouverneur du Haut-Canada, r^solut d’inspecter, d son retour, le pays par otx
devait passer le fameux canal que Ton projetait, d4s lors, entre 1 Ontario et l’Ottawa, et de se rendre compte, de visu , des avantages des divers projets sounds au gouvernement.
II fit, 4 pied, peniblement, le voyage de Kingston 4 Richmond, ou les officiers de la nouvelle colonie lui pr^paraient une grande reception. C’est dans ce village qui devait lui etre si cher, que la mort 1 attendait. Pendant la fete, le due se sentit indispose et le lendemain, comme il prenait le chemin des Chaudiferes pour, de la, descendre en bateau k Quebec, il fut, tout-4-coup, saisi d’un acces d'hydrophobie si violent qu’il en mourut miserablement dans une cabane. On a dit qu’il avait dte mordu, quelque temps auparavant, k Sorel, par un renard apprivoish qu’il aimait k caresser.
Son corps fut transports 4 Quebec, et enterrS, en grande pompe, dans la cathedrale anglicane le 4 septembre 1819.
Le canton de Nepean fut lent 4 progresser. En voici la raison. Beaucoup des meilleures terres, Ik et ailleurs, sur les bords de 1’Ottawa, avaient etS concSdees, dSs avant 1800, k des loyalistes qui n’y mirent jamais les pieds, mais qui les conserv&rent dans la prevision d’un “ boom ” futur. Cette speculation, sur une hausse eventuelle du prix des biens-fonds, paralysa, dans beaucoup d’endroits, la colonisation. Aussi, ne comptait-on, dans Nepean, que dix families 4 peine, avant 1818.
A cette epoque, un mauvais chemin avait StS ouvert, depuis le Long-Saut jusqu’4 Hull, et la premiere diligence du pays Stait conduite par un certain Moses Holt. De Hull, on montait en canot jusqu’au lac des Chats. Le voyage n’etait guere confortable, car il fallait payer sa place et ramer, par dessus le marche. Les premiers marchands de bois etaient tous Americains. C’Stait k Hull que les colons de Nepean passaient pour les affaires, le service religieux, et meme pour les enterrements, Cet ^tat de choses dura jusqu’en 1826.
Voilh ce qui explique la fondation de Richmond. Les colons v^thrans n’avaient pu s’etablir dans le canton de Nepean, dont les terres Etaient conchdees, et avaient du se frayer, 4 travers les bois, une route jusqu’au canton de Goulburn.
La plupart des cantons voisins eurent, pour premiers colons, les ouvriers du canal Rideau, licences k la fin de cette grande entreprise.
Un Irlandais, John Hinton, s’dtablit en 1820, 4 Richmond. II devint reeve, puis warden du comte ; puis il s’dtablit k Hintonburg, faubourg, aujourd’hui, de la capitale.
Telles sont les origines du comtd de Carleton.*
Le recensement de 1824 f nous donne les chiffres suivants pour la population totale de la province ecclesiastiqe d’Ottawa.
Comtd de Prescott . 2,377
Comtd de Russell . 183
Comtd de Carleton . 2,116
Comtd de North Lanark . 3,100
Comtd d’Ottawa . 12,488
Total . 10,264
Parmi ces colons, combien y avait-il de catholiques ? Nous l’ignorons. Mais en nous basant sur la proportion des recensements futurs, qui ont tenu compte des divers cultes, nous pouvons
dtablir les chiffres approximates suivants :
Prescott . 1,200
Russell . 60
Carleton . 700
North Lanark . 600
Ottawa . 1,000
Total . 3>56o
Comme on voit, en 1824, le comtd de Russell n’existait, pour ainsi dire, point encore ; le comte de Prescott dtait peuple surtout
* Le comtd de Carleton, comme ceux de Prescott et de Russell, a portd divers 110ms. II a fait partie des comtds de Dundas et de Grenville. Pour dviter les confusions, nous avons eu soin de ne jamais nommer les localitds que par les noms qu'elles portent aujourd'hui. f Census of Upper Canada, 1824.
+ Recensement du Bas-Canada, 1827. Le chiffre de la population du comtd d’Ottawa est done de l'annde 1827, et non de 1824, comme celui des comtds d'Ontario.
d’Ecossais venus de Glengarry ; quant au comtb de Lanark, sa population relativement assez dense, etait composde de colons militaires et d’Ecossais, groupbe autour de Perth. N’oublions pas, d’ailleurs, que quatre cantons, seulement, de ce dernier comt6, appartienneut au diocese d’Ottawa. Nous ne parlons pas d’Argenteuil ou il n’y avait presque point de catholiques, parmi les deux mille et quelques cents habitants appartenant k notre diocese.
LE CANAL RIDEAU ET BYTOWN
tourner, ceux de son embouchure et ceux du Long--Saut.
pied de nos Chaudieres, il y avait deux series de rapides k
OUS avons etudi6 les origines de la colonisation de | la vallee de l’Ottawa, il nous reste maintenant k
faire l’histoire du canal Rideau et de la fondation
de By town.
Pour rendre la riviere d’Ottawa navigable jusqu’au
Des 1816, on fit, k Sainte-Anne du Bout de 1’ lie, un canal en bois qui dura un quart de si£cle et qui rendit de bons services.
En 1819, on commenqa le nouveau canal de Sainte-Anne et celui, plus important, de Grenville. Ce dernier 'canal fut plusieurs fois modifie et agrandi, surtout depuis la construction de la digue de Carillon qui a beaucoup relevb le niveau de la riviere.
Graces k ce s divers travaux, le fleuve est devenu navigable, depuis Montreal jusqu’h Ottawa, et une flotte considerable de barques et de bateaux k vapeur y entretient un commerce actif que les lignes de chemins de fer n’ont pu parvenir k miner. Le vapeur Union of Ottawa, construit en 1819, fut le premier qui sillonna les eaux de notre riviere. Les rdcits du temps rapportent que sa marche etait lourde et penible, et bien diffdrente de celle de nos steamers rapides aujourd’hui.
En 1816, on fit chantier sur la Place des Rideaux.
Laissons, maintenant, M. Benjamin Suite nous raconter, dans son style pittoresque, l’histoire du canal Rideau et de la fondation de Bytown.
JI
“ Chacun sait, que de Kingston & Montreal par le Saint-Laurent, les difficultes de navigation sont extremes. L’Angleterre, qui, depuis la guerre de 1812, ddsirait avoir une ligne de communication moins rapproch^e des Etats-Unis, fit faire des explorations 4 l’intdrieur des terres. Une escouade d’ingenieurs, partie de Belleville, ddboucha sur l’Ottawa 4 Pembroke; deux autres, partant de Kingston, arriverent, l’une 4 Hawkesbury, et l’autre k la ddcharge du Rideau dans i’Ottawa, site actuel de la capitale. Le due de Wellington, alors ministre 4 Lonclres, appele k faire un choix sur les trois traces, adopta ce dernier, qui offre l’avantage de relier le lac Ontario k la riviere Ottawa par une serie de cours d’eau et de pelits lacs eloignes de la frontiere, ce qui est un point important pour la route, plutot militaire que commerciale, qu’avait en vue le gouvernement anglais. C’dtait en 1823.
“ Un regiment d’ingenieurs royaux fut envoye, d’Angleterre, sous les ordres d’un ofificier d&jk familier avec le Canada, le colonel By, pour canaliser “la route des Rideaux.” Le colonel By, du corps des ingenieurs royaux, bel homme, dou6 de talents remarquables, avait servi en Canada depuis 1800 .... Passe en Angleterre en 1811...., il reput la direction des travaux du canal projete, en 1826.
“By remonta l’Ottawa jusqu’4 la cascade des Rideaux, selon ses instructions, et il dut etre ravi du spectacle qui s’offrit k ses yeux. Devant lui, le Rideau avec sa chute bcumante ; k sa droite, au loin, la puissante cataracte des Chaudieres, derri4re lui, sur sa gauche, la Gatineau d^bouchant k fleur de sol. Il ne tarda pas 4 se convaincre, comme M. WVight, que l’avenir rdservait 4 ce lieu de devenir le sidge de la capitale des possessions britanniques de l’Amdrique du nord. On dit que, voyant la carte, le due de Wellington a exprimd la meme pensee.
“ En 1826, le site de la ville etait encore dans son 6tat de nature primitive. La foret couvrait tout. Dans la haute-ville, on voyait un “ chantier,” cabane faite de billots pos^s pidee sur pi4ce, et relies les uns aux autres, par les angles, au moyen d’entailles en queue d’aronde. Trois maisonnettes etaient placbes sur la pointe Nepean, prbs du site dupont actuel qui traverse 4 Hull. Le bassin
du canal Rideau etait une vaste mare que les castors entretenaient 4 l’aide d’une chaussde construite dans le ravin, vis-4-vis l’arriere de l’hotel-de-ville. Le colonel By coupa la chaussee et mit en cet endroit la tete de ses ^cluses. La basse-ville, quoique tres ^levee au-dessus de la riviere, n’btait qu’un mar^cage ou les cedres se partageaient uniquement le terrain.
“ II s’agissait done de canaliser la riviere Rideau. Le premier pas dtait d’entrer dans la dite riviere, ce qui n’est pas facile, car elle tombe d’une quarantaine de pieds de hauteur, par dessus un roc coupd vif. De cette chute 4 celle des Chaudieres, distance de deux milles, en ligne droite, la falaise presente une suite de pointes ou promontoires, dont trois sont surtout remarquables. C’est entre les deux plus grands de ces caps que le colonel trouva passage, dans le lit d’une dbcharge de marais dont les meandres de la riviere Rideau se rapprochaient, non loin de 14. La coupe de terrain ainsi faite naturellement, il y placa huit ecluses, pour racheter la hauteur de la chute du Rideau et atteindre la riviere de ce nom, 4 l’aide de laquelle on remonte jusqu’4 Kingston.
“ L’ceuvre grandit avec cblerite, entre les deux superbes plateaux dont l’un porte aujourd’hui le parlement et les ministeres, et 1 autre est converti en pare public, k la grande joie des citoyens d’Ottawa.
“ Dbs le commencement de l’annee 1827, dit un temoin oculaire, on entendit, dans cette solitude, les coups des pics dans le roc, les detonations des mines, les cris des charretiers, le bruit de la cogn^e sur les troncs des arbres, les martellements sur les charpentes des maisons en voie de construction, enfin, tout le vacarme, le mouvement, les allures de l’homme qui se taille un royaume k m£me l’heritage laissb par Adam.
Un personnage dont la reputation est devenue universelle par ses voyages et sa mortau pole nord, sir John Franklin, posa la premiere pierre des Ecluses du canal.
Sir John arriva le 15 aout 1827, k la tomb^e de la nuit, au quartier giktbral du 7ibme regiment, en garnison 4 cette place. Le colonel By songea imm6diatement 4 prier ce visiteur distingu^ de pibsider 4 la pose de la pierre. D6s le lendemain, 16 aout,
4 quatre heures de releWe, la ceremonie eut lieu, comme nous l’apprend une lettre, ecrite ce jour-li et publide dans la Montreal Gazette du temps.
“ Dans l’automne de 1827, le gouverneur, lord Dalhousie, le colonel By et le colonel Dunford visitt;rent la Chaudi&re, et de ce moment, la construction du pont suspendu fut d^cidde.
“ Les deux premiers ponts qu’on y installa dfegringoRrent dans le courant. Le troisieme, plus fort, mieux bdti, plus dlegant, unissait les deux villes de Hull et d’Ottawa, c’est-4-dire, aussi les deux provinces. Celui d’a present est le quatri&me.
“ Deux ou trois ans aprfes le debarquement de By, il y avait, le long de la tranchee, dans laquelle se construisaient les ecluses, de cent-quarante k cent-cinquante maisons. Le commerce de bois cree par Wright, se developpait ; les ouvriers du canal avaient attire des trafiquants ; deux ou trois hommes d’entreprise avaient d6jh des lots de terre en valeur ; enfin un noyau de population se formait sous les auspices les plus riants.
‘ ‘ Les premieres maisons de Bytown, (tel 6tait le nom de la ville naissante) furent construites dans la rue Rideau, entre la situation de la rue Dalhousie et le canal. A moitie chemin, sur ce parcours, e’est-a-dire, ~k l’endroit ou le ddversoir du canal coupe la rue Rideau, se trouvait le groupe principal des magasins. D’autres magasins, ainsi que les bureaux des contracteurs du canal, avoisinaient les bords de ce dernier et formaient une ligne de la petite rue Sussex au site du Russell House.
“ La ligne des maisons traversait le canal. II fallait livrer passage k la population. Le pont des Sapeurs fut biti par les sapeurs royaux. On compte aujourd hui vingt-deux ponts a Ottawa.
“ Le canal fut termini en 1832. Vers le meme temps, le plan des rues actuelles, larges et droites, re<jut son execution. Le nombre des maisons presque toutes en bois ne depassait pas cent cinquante, en 1832.
“ A l’endroit ou est la fontaine publique, extrdmite ouest de la rue Georges, dtait le march^ de la basse-ville, dont l’dtage sup6rieur servait de chapelle.
“ De 1’ autre cotd da canal, la rue Wellington dtait la seule habitue, de toute la haute-ville ; c’est-4-dire qu’elle coniptait quelques maisons.
Les trois casernes de la garnison etaient etablies sur les hauteurs du Parlement.
Enfin, ll ne faut point oublier Corktown, le nid des tapageurs. Ce bourg dont il ne reste aucun vestige etait compost de deux rangdes de huttes misdrables, blanchies k la chaux et placees, le long du trace du canal, entre le pont Maria et la tete de la Deep Cut. Les manoeuvres du canal l’occupaient. La taverne de la mere McGinty en ^tait le plus bel ornement. Le whisky de patates, la jamai'que falsifi^e et la biere douteuse abreuvaient ses residents.
“ En ce temps, les proems se jugeaient k Perth, et les habitants rude trajet Etaient obliges de se rendre k ce village. C’etait un dur voyage qu’on ne pouvait guere faire qu’d pied, par des chemins affreux, k travers les bois, au risque de perir sous la dent des loups qui abondaient alors, ou sous les coups de certains fanatiques qui ne se faisaient point de scrupule d’assommer un catholique. Les plaideurs qui allaient k Perth, gagnaient ou perdaient doublement leur proems, k cause des miseres de la route.”*
Ainsi fut ex^cutd ce grand travail du canal Rideau, qui, quoique conpu pour des raisons stratdgiques plutot que commercialese contribua si fort au developpement du pays, en attirant sur la rivibre Ottawa des milkers d’ouvriers destines k devenir plus tard autant de colons. Aujourd’hui la concurrence des vuies feri ees a considerablement diminue son importance,
En 1830, la rive gauche de l’Ottawa comptait dans ses diverses agglomerations de Hull, de la Petite-Nation, de Grenville et de Chatham, une population de cinq mille cinq cents personnes, divisdes, par ordre ddcroissant, en Irlandais, Amdricains, Ecossais,’ Anglais et Canadiens ; ces derniers en tr&s petit nombre.
De grandes .scieries dtablies au village naissant de Hawkesbury, commenpaient k fonctionner ; la Pointe-Fortune devenait un petit bourg ; le canton de Grenville comptait deux mille habi-
Benj. Suite : Articles sur Ottawa.
tants ; les cantons de Lochaber, de Buckingham et de Templeton voyaient affluer les colons.
Le dernier des cantons arpentes sur la rive nord Etait Clarendon. Tous les cantons faisaient face la riviEre. Ils avaient en general douze milles de profondeur. Derriere eux s’Etendait la foret sans limite, exploree et connue des seuls trappeurs et des hommes de chantiers.
Tous ces details nous ont ete transmis par l’illustre arpenteur et ingenieur Bouchette, dont les explorations et la grande carte de la riviere Ottawa ne sauraient etre trop apprEciEes.
Nous venons de dire qu’en 1830 les Irlandais dominaient dEjfi dans la vallee. II est temps de parler de la grande Emigration qui s’accentuait, en effet, k cette epoque. *
L’emigration irlandaise, commenga en 1819. De cette date k 1825,68,534 Irlandais ■ entrErent en Canada. La plupart s’Etablirent dans les villes de QuEbec et de Montreal. Pendant les sept annEes qui suivirent, 1’ Emigration prit des proportions d’un vEritable exode ; le Canada fut envahi. Dans le seul EtE de 183I) cinquante mille Emigrants, la plupart Irlandais, dEbarquErent k QuEbec. Beaucoup d’entre eux, les catholiques surtout, prirent des terres dans les comtEs de MEgantic, de Lotbiniere, k Portneuf et k Sainte-Colombe, en Bas-Canada ; d’autres monterent aux cantons de l’Ottawa et dans le Haut-Canada.
L’Emieration continua sans se ralentir, au contraire, jusqu a la grande famine, en 1848. Depuis, elle a constamment decru, jusqu’fi cesser presque completement de nos jours.
Plusieurs comtEs du Haut-Canada furent peuples, presque exclusivement, d’lrlandais, entr autres celui de Caileton, sauf les cantons de Fitzroy et de Torbolton qui sont Ecossais, et celui de
March qui est anglais.
De l’autre cote de la riviere, les Irlandais s’Etablirent aussi, k partir de 1831, dans les cantons suivants : Grenville, Lochaber, Buckingham, Templeton, Hull, Eardley, Onslow, Bristol, Clarendon, Litchfield, Mansfield et Sheen.
* The Irishman in Canada , by Nich. blood Davin.
Malheureusement, tous les Irlandais n’dtaient point catholiques ; la majorite dtait protestante. De 14 ces haines entre catholiques et orang-istes qui se sont si souvent manifestoes et qui ne sont point encore ^teintes aujourd’hui.
Les Canadiens-franpais, les premiers habitants du pays, furent les derniers 4 entrer dans le mouvement d’emigration qui entraine invinciblement les peuples vers l’ouest.
Le tableau suivant fera comprendre comment la province du Haut-Canada, ou se dirigeaient les nouveaux colons qui detestaient les Franqais pour cause de religion, de race et de langue, put, en meme temps, atteindre et depasser la population de la vieille province de Quebec. L’emigration europ^enne, en ce pays, provient exclusivement des lies britannniques et de l’Allemagne.
Ann4e. Haut Canada. Bas Canada.
Comme on voit, l’immigration a fait faire, aux chiffres de la population d’Ontario, des bonds prodigieux. Quant 4 la province de Qudbec, son accroissement, merveilleux d’ailleurs, est du, en grande partie, 4 l’excedent de la natality II serait bien plus considerable, encore, s’il n’avait ete entrav6 par l’emigration aux Etats-Unis et dans l’Ontario meme.
Terminons ce chapitre par la description curieuse que nous ont laissee de l’Ottawa, en 1831, deux voyageurs. *
Dc Montreal, je me rendis 4 Lachine ou je montai 4 bord d un bateau 4 vapeur, et quelques beures plus tard, nous dtions rendu 4 Sainte-Anne, le long des rapides, endroit difficile que Lon franchit au moyen d’un canal fort court. Vers Sainte-Anne, les eaux de l’Ottawa sont limpides mais de couleur foncee, et elle contrastent avec la verdure des ties si toutefois l’on peut appeler verdure, les feuillages aux teintes varices qui caracterisent les
par BeTii?ysStede G°dfrey T> Vi§'ne en Canada. 1831 . Traduit de l’ang-lais
forets canadiennes, durant la saison d’automne. Toutes les nuances du vert s’y dbploient, depuis le vert sombre du sapin, jusqu’au vert argentb du saule et du tremble, tandis que l’oeil charmb s’arrete sur le jaune brillant du noyer et le fmi admirable que donnent d ce tableau de la nature les larges plaques cramoisies de l’brable. Je n’ai rien vu de pared k la surprenante beautb de ces forets. On peut le comparer pour leur bclat k des plate-bandes de tulipes gigantesques.
“ Nous avons vu, en passant par le lac des Deux-Montagnes, une chapelle batie sur un calvaire, mise en communication avec la bourgade sauvage situee sur la grbve du lac, par une sbrie de stations religieuses qui bordent le chemin montant au calvaire. (C’est du chemin de croix monumental d’Oka que le voyageur protestant veut parler). L’apparition soudaine de cette chapelle au milieu de la foret est d’un effet et d’un pittoresque bien reussi.
“ A Carillon, nous quittdmes le bateau pour nous rendre k pied jusqu’b. Grenville. Les bords, des deux cotbs, sont dbfrichbs et beaucoup plus cuitivbs que je ne me l’btais imaginb. Les travaux du canal occupent plusieurs centaines d’bmigrants qui habitent principalement des maisons de gros bois, posb pibce sur pibce, construites au milieu de la route. II y a aussi plusieurs rbsidences plus confortables.
“ Dans le voisinage de Grenville on trouve de riches mines de plombagine.
“ A partir de ce point, les cultures cessent, et la rivibre ressemble k la partie la plus sauvage de l’Ohio, au-dessus de Louisville, sauf que les arbres qui ornent les rives et les ties de l’Ottawa sont moins elevees que ceux de l’Ohio.
“ Au-dessus de Bytown, l’Ottawa ou Grande- Rivibre a encore un cours d’environ cinq cents milles. Par le moyen de ses tributaires'on penbtre, au nord, jusqu’d la baie d’Hudson, au sud, vers le lac Huron. Comme le saut Sainte-Marie est de huit cents milles plus prbs de Montrbal que de New-York, il est tres probable d’une bonne partie des produits du pays des Grands Lacs et meme des territoires bloignes du Michigan passeront un jour par l’Ottawa. ”
Compl^tons cette description par une autre de la meme epoque due k l’arpenteur Bouchette : rdsum4 par Benj. Suite.
“ Un peu au-dessus de Bytown est l’endroit appele Britannia, le beau domaine du capitaine Le Breton en 1830. II est tr£s bien situ6 au bas du lac Chaudiere (d’Aylmer) et pr£s de la tete des rapides des Chenes dont la large surface et les eaux agitees glissent doucement entre des rives pittoresques, en partie habitees, et d’une luxuriante verdure, qui ajoute k l’interet et 4 la beauts du lieu. Les moulins qu’on y a 6rig6s, (aux Chenes) outre 1’avantage d’occuper un site excellent, sont d’une grande utility pour les colons du voisinage.”
Remontant les bords du lac d’Aylmer, ce qui frappe l’attention, 6crit Bouchette, ce sont les colonies qui se se developpent sur la ligne des cantons de March et de Thorbolton. -Elies sont composes de families respectables possedant en general assez de moyens pour tirer avantage de tout ce qui se presente dans un pays nouveau.
“ Au pied de la cascade des Chats se trouve l’etablissement de 1’agent des terres de la couronne, M. John Sheriff, agreablement situ6 dans un lieu romantique, presque vis-&-vis la pointe Mondion.
“ Sur cette pointe Mondion, et, tout en ruines, s’eleve l’ancien fort de la compagnie du Nord-Ouest. Le sol des environs est trop pauvre pour inviter M. Thomas, l’agent de la compagnie de la baie d’Hudson, qui y reside, & le mettre en culture. II y tient un magasin des articles les plus frequemment demandes par les sauvages et les traiteurs de ces regions.
“ Les chutes des Chats, au nombre d’une quinzaine, r^guliferement divis6es par des llots couverts de bois, ont tout au plus vingt pieds d’^levation.”
Ces cascades, sont parfois designees par les Anglais sous le nom de Shaws, mais c’est une corruption du franpais, puisque ces lieux doivent leur appellation aux chats sauvages, autrefois tr&s nombreux dans les environs.
Bouchette continue :
“ La foret impenetrable s’Etend vers le nord-ouest, le long des rapides des Chats et d’une partie du lac de ce nom, jusqu’4 ce que Ton revoie des habitations dans le canton de MacNab.
. “Tout en haut, sur les bords abrupts et hers du grand lac des Chats, le chef Ecossais MacNab a placE sa residence romantique, Kinell Lodge, qu’il est parvenu, par une indomptable persEvErance, & rendre trEs confortable.
“ xArchibald MacNab peut etre considErE comme le chef et le fondateur de ce canton. Presque tous les colons appartiennent k son clan. II les avait fait venir des Highlands d’Ecosse avec beaucoup de peine et d’argent en 1823, dans l’espoir d’amEliorer leur condition et de leur procurer le bien-etre. AprEs des commencements difficiles, ce groupe de population commence h progresser, et nul doute que dans quelques annees il ne devienne prospEre.”
Le chef MacNab ne voulait pasqu’on l’appelat Monsieur Mac¬ Nab, mais MacNab tout court. On ne dit point, Monsieur le Roi. Son territoire Etait un canton entier qui portait son nom. II menait h Quebec des radeaux de bois de charpente, et, par la meme occasion, remontait avec des families qu’il faisait venir d’Ecosse. Toujours enveloppE dans son plaid et le kilt au vent, il se faisait accompagner, dans ses voyages, par un joueur de cornemuse et par un ou deux poetes du cru Ecossais, qui I’egayaient de leurs chansons et de leurs rEcits.
C’est chez lui que Bouchette reput 1’hospitalitE.
“ Le soleil, dit-il, venait d’abandonner k la lune l’empire des cieux lorsque nous quittames le noble chef Ecossais pour descendre les formidables rapides des Chats. Comme nous glissions au pied des falaises escarpEes nous pouvions apercevoir, sur la fiEre Eminence, le gai tartan et la coiffure nationale du noble gallois, tandis que les notes aigues du pibrock remplissaient les airs de leurs cadences sauvages. Les sons s’Eteignaient k mesure que nous approchions des rapides. Un instant encore nous le saluons, tete nue, et en brandissant les drapeaux qui ornaient notre embarcation, puis nous entrons dans le tourbillon des eaux.”
Vers la partie superieure du lac des Chats, k l’embouchure de la riviEre Bonnechere, Etait situEe la ferme d’un nommE Andrews.
De l’autre cot6 du lac, dans le canton Clarendon, quelques colons s’^taient ^tablis, non pas sur la rive, mais dans l’interieur des terres. Sur le “front” du canton Bristol on distinguait deux ou trois misdrables cabanes. En face de la Madawasca, sur la rive du Bas-Canada, un pauvre squatter bois-brule avait sa demeure.
Sur le lac du Rat-Musque, un certain John Parsons avait ddj4 un ^tablissement prosp^re. En face du fort Coidonge, de la compagnie de la baie d’Hudson, s’^levait un autre etablissement, aussi prospere. Enfin, 4 l’extr^mitd inferieure de Pile du Grand- Calumet, dans le canton Litchfield, un nomme Bisset, avait dressd son chantier, son “ log house C’etait le rendez-vous des traiteurs, des voyageurs et des marchands de bois.
Au-del4, s’dtendait la foret solitaire.
LES MISSIONS SUR L’OTTAWA AU XIX SIECLE
OUS avons suivi avec interet les premiers pas de la colonisation dans la vall6e de l’Ottawa ; il est temps d’dtudier les origines de l’organisation religieuse dans ce pays.
“ Les missions, dit M, l’abbe Ferland dans ses ‘Observations sur un ouvrage... n’ont jamais etd ubliees ni delaiss^es par les eveques du Canada ; plusieurs d’entre eux ont pu meme se glorifier du titre d’dveques-missionnaires.
“ Avant la conquete, les Jesuites avaient dtendu leurs courses apostoliques dans une grande partie de l’Amerique du Nord ; le seminaire de Quebec btait charg^ de missions aux Illinois, sur le Mississipi et dans l’Acadie, missions auxquelles il continua de pourvoir jusque vers l’annee 1789. Mgr Hubert, avant d’etre eveque, avait dte missionnaire aux Illinois et au Detroit, d’oti il avait rapporte les fievres tremblantes. Les eveques de Quebec pourvoyaient, autant qu’ils le pouvaient, aux besoins spirituels des catholiques de Terre-Neuve, du Cap-Breton et de 1’ile du Prince-Edouard.”
Cependant, les Eveques de Quebec comprenaient, mieux que personne, qu’4 mesure que la population augmentait, le besoin de diviser leur immense diocfese se faisait de plus en plus sentir. Mais le gouvernement d’alors, jaloux et ombrageux, opposait des obstacles insurmontables 4 cette division. Une lettre de Mgr. Cleary, archeveque de Kingston, eclaire d’un jour lumineux cette question delicate. Nous la traduisons ici, en l’abr^geant.*
* Letter of Archbishop Clear} to the Catholic Register , Toronto, daUe de Picton, octobre, 7, 1894.
IO
“ D4s le 24 octobre 1789, Mgr. J. F. Hubert, 6veque de Qubbec, ouvrit des ndgociations avec le Saint-Sibge au sujet du d^membrement de son diocese, qui s’dtendait sur une longueur de plus de 4,500 milles, et qu’il n’avait pas achevd de parcourir encore, apr4s dix ann^es de visite pastorale. La grande difficult^ que rencontrait ce projet de demembrement se trouvait dans les mauvaises dispositions du gouvernement britannique. Le dernier quart du dix-huitibme sibcle fut en effet une sombre epoque dans l’histoire de l’Angleterre. Toutes les lois les plus odieuses, bdictdes contre les catholiques dans les temps passds, restaient en vigueur. L’existence du vieux cardinal Henri, due d’York, dernier rejeton male de la maison royale des Stuarts, servait de pretexte 4 Hgitimer toutes les mesures d’oppression contre les catholiques, . qu’on reprbsentait comme ses partisans determines.
“ Au Canada, en ddpit des stipulations du traite de Paris qui garantissait aux catholiques le libre exercice de leur religion, “ le catholicisme, ^crivait Mgr. Hubert au Saint-Siege, etait k peine toldre, quoique ce fut, ajoutait-il, la religion des dix-neuf-vingtiemes de la population.” II 6tait done inutile de penser k la formation de nouveaux dioefeses et k l’institution de nouveaux eveques dans le mode ordinaire ; inutile egalement de penser 4 la creation de vicariats apostoliques. Le plan que caressait l’eveque de Quebec dtait la nomination de quatre coadjuteurs, investis du caractere Episcopal, avec residence : l’un en Nouvelle-Ecosse, l’autre k Montreal, le troisifeme quelque part dans le Haut-Canada, et le quatribme, enfin, dans les regions lointaines du Nord-Ouest. Ce plan qui devait rencontrer moins d’obstacles de la part des autoritds civiles, ne fut point agree ni trouve praticable par les autorites eccHsiastiques.
“ Cependant, Mgr. Hubert mourut avant la fin du dix-huitihme si^cle, et ses successeurs, Mgr. Denaut et Mgr. Plessis, continubrent ces negociations.
“Ce fut sous l’administration de ce dernier pr61at, si z6\6 et si instruit, que les dispositions du gouvernement anglais 4 lYgard des catholiques prirent une tournure plus favorable. La mort du cardinal Henri, arrivtie en 1807, laissait la maison de Hanovre sans competiteur. La ferme et loyale attititude des Canadiens-
franpais dans la guerre de 1812 contre les Etats-Unls, faisait en Angleterre la meilleure impression et deruisait bien des prdjuges contre notre sainte religion. L’action patriotique et vigoureuse du Rev. Alexander MacDonell, alors curd de Saint-Raphael, dans Glengarry et plus tard premier eveque de Kingston, qui leva par mi les gens deux regiments ecossais, lesquels firent bonne figure dans maintes rencontres sur la frontidre d’Ontario, touchdrent profonddment »les cceurs des bommes d’etat du Foreign Office et du gouvernement general k Quebec. Une pension lui tut accordee k perpetuite, et h ses successeurs sur le siege de Ki ngston.
“ Un autre element de reconciliation entre les catholiques et le gouvernement protestant d’Angleterre fut la conduite loyale et heroique des soldats irlandais pendant les long'ues guerres de 1’ Empire. I Is verserent, sans compter, leur sang sur tous les champs de bataille pour l’Angleterre, prouvant ainsi plus eloquemment que par des paroles leur fidelite.
‘ ‘ Mais ce qui contribua plus que tout le reste k changer le cceur de l’Angleterre fut l’attitude du Pape Pie VII k propos du blocus continental. Pendant que tout l’Europe tremblait devant le despotisme de Napoleon, lui seul resista au nom de la justice, et ne voulut point rompre ses relations avec l’Angleterre. On sait ce qui lui en couta : son enldvement de Rome et cinq ans de dure captivitd.
“ La noblesse de sa cause et celle encore plus admirable de son attitude ravit le cceur de l’Angleterre, qui s’habitua, des lors, k voir dans la papaute la colonne la plus forte de l’ordre social.
“ Ces circonstances providentielles fournirent une excellente occasion d Mgr Plessis pour mener k bonne fin l’exdcution du plan de la division de son diocdse. Ainsi done, apres trente ans de negociations infrectueuses, aidd puissamment par le secretaire d’Etat aux colonies, le noble lord Bathurst, il parvint, avec l’autorisation du gouvernement britannique, k obtenir la creation de deux vicariats apostoliques dans les provinces maritimes, et la nomination du Rdv. Alexander MacDonell en qualitd de vicaire gdndral dans le Haut-Canada, avec le caractdre dprecopal, pour
dormer plus d’dtendue k ses pouvoirs. La bulle du Pape Pie VII constituant le Rev. Alexander MacDonell, Eveque de Rhaesina (i. p. i.) vicaire general de Mgr. Plessis pour le Haut-Canada, est datde du 19 janvier 1819.
“Ainsi le Haut-Canada appartenait encore au diocese de Qudbec ; et le seul changement effectue dans l’etat de Mgr Mac¬ Donell, vicaire general depuis tant d’anndes, etait sa consecration dpiscopale.
“ Enfin, le 27 janvier 1826, le Haut-Canada, par bulle du Pape Ldon XII, fut erigd en diocese, avec Kingston pour siege et Mgr MacDonell pour dveque.
“ Presque immddiatement apres, Mgr MacDonell demanda le Rdv. Thomas Weld pour coadjuteur, et, le 6 aout de la meme annee, ce dernier fut sacre eveque d’Amyclee (i. p. i.) cum futura successione. Mais Mgr Weld ne vint point au Canada ; il fut cred cardinal par Pie VIII, 25 mai 1830 ; le premier apres le cardinal Polus, scellant ainsi l’amitid entre l’Angleterre qui venait d’emanciper les catholiques, 23 avril 1829, et le Saint-Siege apostolique. ” Ainsi s’exprime Mgr Cleary. Nous n’avons plus que quelques mots k ajouter, comme epilogue, k cette lettre.
L’annee 1818, deux missionnaires, suivant les traces de M. Tabeau parti en 1816, remontaient, en canot d’ecorce, le cours de l’Ottawa ; c’etaient MM. Provencher et Dumoulin que Mgr Plessis envoyait, k plus de six cents lieues de Quebec, sur la Riviere- Rouge, fonder une mission pour Canadiens et les Metis perdus dans les immenses plaines du Manitoba et du Nord-Ouest. M. Provencher partait avec le titre de vicaire general ; mais le ier fevrier 1820, il fut nomme, h Rome, eveque de Juliopolis, suffragant et auxiliaire de l’dveque de Quebec, et vicaire apostolique du Nord-Ouest.
Enfin, pour compldter le plan de Mgr. Plessis, M. Jean- Jacques Lartigues dtait nomme par le pape Pie VII, le ier fevrier 1620, dveque de Telmesse en Lycie, et suffragant et auxiliaire de 1’dveque de Qudbec pour le district de Montreal. Ddsormais la partie de notre province eccldsiastique actuelle d’Ottavva sise dans l’Ontario, dtait placde sous la juridiction de Mgr. MacDonell, et la
partie situee dans la province de Quebec, passait sous la houlette de Mgr. Lartigue.
Nous allons etudier, tout d’abord, les origines religieuses de notre province, dans l’Ontario.
Depuis la conquete, de nombreux missionnaires s’^taient succedd sans interruption dans le Haut-Canada. D’abord trois recollets, le P<bre Potier, le Pere Didace et le Pere Simple Boquet, puis quatres pretres seculiers, M. Hubert, devenu ensuite eveque de Quebec, M. Payet, M. Frechette et M. Dufaux.
Du Detroit et de l’Assomption de Sandwich, ou ces missionnaires avaient leurs principals residences, ils faisaient des courses apostoliques, d’un cote vers la Rivifere-aux-Raisins, et dans les postes environnants, de l’autre jusqu’h. Michillimakinac.*
Comme on salt, Sandwich et le Detroit sont situes des deux cotes de la riviere, en face l’un de i’autre.
Au Detroit, le Pere le Simple, fut remplacd, en 1783, par M. Payet ; et celui-ci, en 1786, par M. Frechette. En 1796, apr&s la division du diocese de Quebec, la mission du Detroit passa au diocese de Baltimore, et un Sulpicien franqais, M. Levadoux, grand vicaire de Baltimore, succeda k M. Frdchette.
A Sandwnch, M. Hubert, arrive en 1781, ayant £te nommd coadjuteur de Quebec, fut remplace, en 1785, par le sulpicien M. Dufaux, lequel mourut k son poste en 1796, et eut pour successeur un autre sulpicien, M. Marchand, de 1797 k 1825.
Des 1793, un dmigre, l’abbe Philippe Desjardins qui mourut vicaire general de Paris, avait fonde la mission du Niagara.
En 1800, un sulpicien, M. Gaiffe, avait dej4 fait trois visites i Kingston.
Enfin, M. Burke, plus tard premier vicaire apostolique de la Nouvelle-Ecosse, avait fait des missions, d’abord k la Riviere-aux- Raisins, 1794, ensuite k Niagara, 1798, puis k York, (Toronto,) 1800, et 4 Kingston, 1801.
Au-dessous de Kingston deux pretres dcossais exerqaient le saint ministtbre. C’fbtaient le P<bre Rodrigue MacDonell, cure de
*Mtknoire sur les missions de la Nouvelle-Ecosse, par un comity d<3 pretres de Quebec. Darveau, editeur 1B95, p. 113, et suiv.
Saint-R6gis, et le Pfere Alexander MacDonell, missionnaire de Stormont et de Glengarry.
Le Pere Rodrigue ytait arriv^ d’Ecosse en 1785, et, depuis ce temps-la, ^vangelisait Saint-Regis et les environs avec une activity infatigable. Le Pere Alexander, son cousin, arrive l’annee suivante, 1786, avait suivi, dans 1’emigration, une troupe de ses concitoyens et principalemenf de ses anciens paroissiens. Get homme, aussi recommandable par sa naissance et par ses talents que par ses vertus, fut le veritable fondateur de la colonie ecossaise de Test de l’Ontario. Sous sa conduite, les deux missions Saint-Andre et Saint-Raphael prirent un grand essor et devinrent les plus florissantes paroisses du Haut-Canada.
Les yveques de Quebec n’avaient pas pu, naturellement, visiter en personne leur diocese qui s’etendait sur tout le Dominion du Canada et sur une partie du territoire americain. Ils avaient, neanmoins, tenu 4 connaitre, autant que possible, les regions nouvellement ouvertes 4 la colonisation. C’est ainsi que, des l’ete de 1801, Mgr Denaut s’etait rendu k Kingston et jusqu’au Detroit. En 1802, il etait alle faire la visite pastorale dans les deux paroisses de Saint-Raphael et de Saint-Andre, dont nous venons de parler, et il s’etait convaincu, de plus en plus, de la necessity qu’il y avait de donner un eveque h l’Ontario.
Mais comme il n’entre point dans notre plan de faire ici l’histoire du dioctbse de Kingston, nous nous tiendrons strictement dans les limites de notre sujet.
Le premier pretre dont il soit fait mention dans les annales de cette partie du diocese d’Ottawa, et encore, exyrqa-t-il, plutot son ministhre sur nos frontieres, futun Franqais : M. Pierre Jacques de la Mothe ; ordonny en France, le 27 fevrier 1790 ; arrivy le 6 juin 1813, h Quebec, aumonier du regiment de Watteville, missionnaire en 1816, sur la riviyre Rideau ; puis k Perth, 1817 ; rentre k Kingston, 1821-1824 i cure de Sainte-Scholastique en 1825 ; retird en 1831 ; ddcede au meme lieu le 22 octobre 1847, & l’age de 84 ans.*
Repertoire general du clergd canadien de Mgr Tanguay.
Nous avons trouve les lettres de pouvoirs de ce pretre, sign^es Quebec par Mgr. Plessis Elies datent du 13 juin 1813. Aumoniei* du regiment franco-suisse des Meurons, apres la fin de la guerre americaine et le licenciement des troupes, il se trouva sans emploi. En 1816, il fit un assez long sejour chez M. P^rinault, missionnaire de Kingston. C’est de lfi qu’il partit pour Pertfq au commencement de 1817. C’etait un btablissement nouveau, et les rares catholiques qu’on y trouvait fitaient perdues au milieu des protestants.
M. de la Mothe demeura Perth, non en permanence, mais d’une fapon assez reguliere pendant trois ans : de 1817 k 1820. D’un caractbre impressionnable, et presque totalement ignorant de l’anglais, il semblait peu fait pour reussir dans une tache aussi difficile que celle de fonder une mission.
Dans une lettre k Mgr. Plessis, 2 ffivrier 1817, M. de la Mothe raconte son long et penible voyage “ sous les ombres de la foret vierge.”f
En approchant, dit-il, de Perth, des Ecossais accourent et incontinent lui demandent de leur precher un sermon. C’etait trop pour ses forces ; il balbutie quelques phrases d’un anglais des plus incorrects. Ses ouailles ne se deconcertent point pour si peu, et le missionnaire les entend s’ecrier : “ What a happiness, we have
got a priest ! ” : Quel bonheur, nous avons un pretre ! Il baptise plusieurs petits enfants.
A huit milles des cabanes de ces catholiques, s’blbve la ville naissante ou plutot le village de Perth : soixante maisons, quatre auberges. Des Canadiens ne tardent pas k apprendre son arrivbe , ils accourent et lui offrent leurs hommages. Ils estiment que le nombre des catholiques, dans un rayon de dix milles, s’elfeve k trois cents ; mais c’est une exageration bvidente. La population totale des quatre cantons, autour de Perth, s’filbve dejfi k deux mille habitants ; et ce nombre se grossira d£s cette ann£e, de deux ou trois regiments licences. Parmi ces derniers, le ioqe — presque tout canadien.
t Archives de l'archevech^ de Quebec. Correspondance de 1 evech^ de Kingston.
A mesure que M. de la Mothe connait mieux son troupeau, le decouragement s’empare de lui. Les catholiques l’abandonnent, sans doute & cause de son peu de facility h parler l’anglais. II se demande s’ils sont encore des catholiques. On les voit frequenter les meetings des protestants, les auberges, et s’abandonner k tous les vices.
Mgr. Plessis, en apprenant ces tristes nouvelles, se rdsolut k frapper un coup, et envoya aux fiddles de Perth un mandement severe dans lequel il les rappelait k leurs devoirs.
La parole de l’eveque fit un grand effet chez ces gens dont la foi n’etait qu’endormie ; il y eut un mouvement de retour vers le bien, et le missionnaire put donner au prelat des nouvelles plus consolantes.
Mgr. Plessis £crivit alors k ces enfants perdus de la foret la lettre suivante, qui fait le plus grand honneur k sa paternelle sollicitude.
Lettre pastorale de Mgr. l’eveque de Quebec aux habitants des rivieres Rideau et Cananoquoui dans le Haut-Canada, Quebec, 16 ddeembre 1817.*
“ Joseph-Octave Plessis par la misericorde. . . .etc., etc.,, dveque de Quebec, k nos chers enfants les fideles catholiques etablis h Perth et dans les environs des rivieres Rideau et Cananoquoui, .... Salut .
\ ous etiez disperses nos tres chers enfants, comme des brebis qui n ont point de pasteurs, et faute de bien connaitre celui que nous vous avions envoye, vous refusiez de vous ranger sous sa houlette ; vous courriez sans savoir ou vous alliez, faisant societe tantot avec une secte, tantot avec une autre, toujours exposes k vous egarer en suivant des guides que le del ne vous a point donnes et qui ne pouvaient vous conduire que dans le precipice. Cependant, nous dtions prosternds devant Dieu, le suppliant d’eclairer vos esprits, de toucher vos cceurs, de ne pas vous laisser perdre de vue, qu’ayant le bonheur d’etre catholiques, e’est-i-dire membres de la vraie Eglise, de la seule que Notre-Seigneur Jdsus-
* Registre de I'4v6ch4 de Quebec. H.
Christ ait etablie sur la terre, vous deviez sans hisiter en pratiquer les lois et en remplir les devoirs, assures que Dieu, fidele a ses prdmesses, vous recompenserait, dans I’autre vie, de touts.ee que vous auriez fait, dans celle-ci, pour son amour.
“ Ce n’est pas en vain que nous avons forme ces veeux et ces desirs. Vous avez enfin montre de la dociliti, et prete l’oreille k la voix du zele pasteur charg'd du salut de vos ames. II nous a dernierement rempli de consolation en nous apprenant que vous vous dtiez reunis et que vous proposiez de commencer prochainement une chapelle, pour y entendre la parole de Dieu et remplir les devoirs de la religion. Charme de vous voir decides k l’entreprise d’une oeuvre aussi intdressante, nous nous proposons d’y contribuer de quelque chose, afin de vous donner tout l’encouragement qui peut dependre de nous. Mais souvenez-vous nos tres chers freres, que ce n’est pas assez d’avoir commence, et qu’il faut perseverer dans le bien ; que celui qui met la main 4 la charrue et regarde derriere lui n’est point propre au royaume de Dieu. Nous continuerons done de supplier le ciel qu’il vous donne de la perseverance, qu’il vous fasse aimer, de plus en plus, la religion sainte que vous professez ; qu’il vous convainque de l’obligation ou vous etes d’honorer cette religion par des mceurs pures, et de vous distinguer par la saintete de votre vie, aussi bien que par la purete de votre foi, des sectaires qui vous environnent. — Sera notre presente lettre pastorale lue et publiee par M. l’abbe de la Mothe dans une de vos assemblies de dimanche ou de fete.”
Au repu du mandement episcopal la joie, dit M. de la Mothe, 8 fbvrier 1817, fut universelle. Les souscriptions pour batir une chapelle k Perth, augmentirent. Toutefois, il fallait avouer que les ressources etaient minimes. Une misire affreuse rignait dans le pays, et le gouvernement se voyait obligi de prolonger de six mois ses distributions de rations aux colons.
Toutes les lettres subsiquentes du missionnaire sont du meme ton. Enfin, decourage et abreuve d’amertume, il annonce, en 1820, son depart difinitif de Perth. La chapelle n’itait pas encore construite.
Ajoutons un mot sur Perth. Le P&re Sweeny succede 4 M. de la Mothe. GrAce aux efforts de M. Benjamin de l’Isle, la souscription pour la chapelle se grossit. L’eglise est commencee et avanqe rapidement, 1820. En juillet 1821, le Pere Sweeny dcrit que le nombre de catholiques s’accroit consid6rablement. En avril 1823, le Pere John MacDonald, missionnaire 4 Perth, se plaint que l’eglise ne soit pas encore achevee.
Enfin, par une lettre du 20 mars 1825, le meme P£re Mac¬ Donald, a la joie de constater que la mission miserable de Perth est maintenant devenue une paroisse bien dtablie ou rien ne manque.
Le lecteur nous excusera de nous etre etendu sur l’histoire d’une mission qui n’appartient pas meme 4 notre province. Elle est sur la frontiere, et le missionnaire avait juridiction sur la colonie de Richmond. II convient d’ailleurs de connaitre contre quelles difficultes les pionniers de notre eglise naissante avaient 4 lutter.
Mgr. Alexander MacDonell, dit le Repertoire, naquit en Ecosse, le 17 juillet 1762, et fut ordonne dans ce pays, le 16 fdvrier 1787. A peine arrive en Canada, en 1803, il fut employe aux missions de Saint-Raphael ou il succ^da 4 son illustre homonyme et parent. L’eveque de Quebec lui envoya, en 1807, des lettres de vicaire general, pour le Haut-Canada. Nous savons le reste, et comment, en 1819, il fut nomme eveque auxiliaire de Quebec, pour l’Ontario.
Nous trouvons, dans la correspondance de ce missionnaire, avec l’eveque de Quebec, quelques documents de haut interet.* Dan« une lettre datee de 1819, il ecrit en parlant du Pere Salmon, qu il le croit peu propre 4 l’administration d’une paroisse considerable, comme celle de Kingston, mais qu’il le juge suffisant pour Perth et pour New-Richmond .
Dans une autre lettre, du 4 novembre 1S19, il lvalue 4 six ou sept cents les catholiques de Perth, et 4 cinq cents, ceux de Richmond.
* Archives de l'archevech^ de Quebec. Correspondance de 1’tNech^ de Kingston.
Ces derniers demandent un pretre, et il propose de leur envoyer le Pere Salmon.
Les lettres suivantes, k l’bveque de Quebec, sont si prbcieuses que nous en donnons un resume dbtaille.
“ Riviere Ottawa, 18 septembre 1820. Voici une vingtaine de jours que je suis en cours de visite sur cette riviere. II y a quelque temps dejd que nombre de protestants bienveillants et de catholiques d’Hawkesbury, de la seigneurie de Longueuil (l’Orignal), et d’autres lieux des bords de 1’Ottawa, me sollicitaient de visiter leur pays, promettant de contribuer k l’erection d’une chapelle, en un lieu convenable. Ma mauvaise sante a longtemps retarde mon voyage.
Enfin je suis parti, et j’ai le plaisir d’annoncer h Votre Seigneurie que les difficultbs que je redoutais se sont ^vanouies. De notables protestants, MM. Georges Hamilton et Grant sont entrbs dans mes vues. Grace k eux, j’ai obtenu, d’un protestant, un terrain magnifique, au prix de cent cinquante louis. Une souscription est ouverte. MM. Hamilton et Grant ont donne chacun cent vingt piastres. II y a un canadien, propribtaire, du nom de Saint-Julien, et plusieurs autres canadiens qui semblent enchantes de la perspective d’avoir une eglise k leur portee, et qui feront tout en leur pouvoir pour l’acheyer. •
J’ai done nomme, le dit Saint-Julien et un M. McDonald, de la colonie ecossaise de la seigneurie, agents et syndics de l’eglise future.
De li j’ai poursuivi ma route, en canot sur l’Ottawa, jusqu’d Hull. De Hull nous avons pousse jusqu’d la colonie de Richmond, portant alternativement sur notre dos, mon serviteur et moi, le porte-manteau qui renfermait nos ornements et les vases sacres.
Je cblebrai et je prechai, dimanch dernier, k Richmond. Le •major Burke, surintendant, me fit mille politesses. * A la suite d’une correspondance avec moi, il avait ouvert, depuis quelque
* Le colonel Burke (itait catholique, son fils, James Henri Burke, fonda en 1854 ce journal catholique : The Ottawa Tribune , et contribua beaucoup k la colonisation de notre valUe. Il mourut pr^matureiment en 1858.
temps dej k, une souscription pour l’entretien d’un pretre dans la colonie ; souscription au bas de laquelle s’btaient inscrits la plupart des officiers en demi solde.
Comme les catholiques eux-memes, sont, pour la plupart, des soldats licencies, nouvellement etablis, et trop pauvres pour pouvoir faire beaucoup, j’ai nomine trois d’entre eux, les plus respectables, syndics, avec charge de recueillir ce que les gens pourront fournir pour le support du P. Sweeny ou de tout autre pretre qui les visitera de temps en temps, jusqu’4 ce qu’ils soient capables d'en faire vivre un k demeure.
J’ai done ecrit au P. Sweeny, l’informant de ce que j’avais fait, et lui demandant de visiter aussi souvent que possible cette mission naissante.
Dans sa -derniere visite a Richmond le gouverneur-general a promis d’y envoyer un ministre protestant et de pourvoir k ses besoins.
Nos catholiques croient avoir les memes titres que les protestants h la solicitude de Son Excellence, ayant conscience qu’ils n’ont jamais bte inferieurs k eux au service du roi, dans l’accomplissement de leurs devoirs, k l’heure du danger ou au jour du combat ; ils vont done faire k Son Excellence une petition en ce sens, et j’ai confiance que Votre Grandeur les appuiera.
II y a beaucoup de colons irlandais et canadiens dans les cantons de Hull, de March et de Nepean, sans compter les families disseminees sur les deux rives de l’Ottawa, depuis la seigneurie de Longueil (l’Orignal), jusqu’aux Chaudibres. S’il y avait deux pretres, 1 un k 1 Orignal et 1 autre h Richmond, ils se partageraient cet espace et visiteraient tous ces colons. Toute cette vaste contree si belle etsi fertile, est maintenant ouverte h la colonisation. Le torrent de 1 emigration semble vouloir se diriger de ce cotb, k dots presses. II est temps de prendre des mesures pour s’assurer des missionnaires et des emplacements pour les bglises. Si nous ne le faisons pas, les ennemis de notre sainte religion s’empareront de tout, et une fois qu’ils auront pris pied et qu’ils seront devenus les maitres, ils teront tout pour nous fermer la porte, en sorte que les
pauvres colons catholiques, abandonnt^s de leur mfere l’Eglise, l’oublieront et mourront dans le peche.
. Je suis, Monseigneur. . . .Alexander MacDonell.
Saint-Raphael, 3 octobre 1820,
Monseigneur, — J’ai eu l’honneur d’^crire h Votre Grandeur, des bords de l’Ottawa, l’informant que j’ai jet6 les fondements de deux nouvelles missions dans cette partie du pays. Ces pauvres gens connaissent bien le zele de Votre Grandeur pour la cause de la religion et ce que vous avez fait pour d’autres regions plus lointaines encore que la leur. Ceci leur fait entretenir l’espoir que vous ne leur refuserez point l’aide dont ils ont tant besoin. Je puis bien leur consacrer mes efforts personnels, dormir pour eux dans les bois, porter moi-meme, avec raon domestique, ma valise depuis Hull jusqu’h Richmond, faute de moyens de transport, mais ces travaux seront inutiles si Votre Grandeur ne me prete sa puissance cooperation et n’emploie pas les moyens que la Prpvidence a mis en ses mains pour faire son oeuvre. J’ai mentionne k Votre Grandeur les dons genereux que nous ont ont fait certains protestants ; ils stimuleront, je l’espere, le z&le des catholiques.
J’ai repu votre lettre et tous les papiers (relatlfs k sa promotion k l’dpiscopat). Je ne saurais jamais assez remercier Votre Grandeur de la bont6 qu’elle m’a toujours temoignde, depuis que je suis sous sa juridiction.
Quant aux bulles du Pape je suis perplexe, et j’ai peur de les accepter dans l’etat de pauvrete ou je me trouve. Je crains de deshonorer l’Eglise, le gouvernement anglais ne m’accordant toujours point les fonds promis, et le gouvernement provincial me desappointant sans cesse.” (Signe) Alexander MacDonell.
Saint-Raphael 2 novembre 1820. Dans une lettre toute pleine de sentiments £levds et de la plus touchante gratitude, il annonce son acceptation de l’episcopat et son depart pour Quebec.
Saint-Raphael 6 mai 1821. Le nouvel ^veque de Rhaesina annonce le retour du Pere Sweeny qui apporte avec lui le recensement des catholiques- de Perth, Richmond, Lanark, etc., etc. Ils
sont 1,198 Ames. Les colons encore pauvres, ont donne un peu de grain, mais pas d’argent ; le Pere est en haillons ; il lui faut vingt louis pour s’habiller. Les gens sont A dAblayer le terrain que l’Aveque a obtenu du gouvernement pour la mission, ils vont Alever une chapelle en troncs Aquarris, mais il faudrait leur faire l’aumone de tous les objets nAcessaires au culte.
L’Aveque a requ maintenant des concessions de terrains, pour le service du culte et du pretre, dans les trois colonies militaires de Perth, de Lanark et de Richmond ; la population augmente rapidement mais elle est miserable. Avec un peu d’argent, on aurait IA, dans quelques annees, trois missions florissantes.
Saint-Raphael 1 6 juillet 1822. Mgr MacDonell envoie le Pere Haran A Richmond ou Ton demande un pretre A grands cris. Il va envoyer sous peu le PAre O’Mara A Perth. Ce M. Haran fut le premier missionnaire de Bytown.
Saint-Raphael avril 1823. M. Haran crie famine dans sa mission de Richmond.
York (Toronto) 16 decembre 1826. Lettre desolee de Mgr MacDonell. Il vient de visiter la vallAe de l’Ottawa. Ce pauvre pays est abandonne. Que peut-il faire seul ? Il se tue depuis deux ou trois ans, A courir les bois. Partout on lui demande, A genoux, d’envoyer des pretres. Les gens meurent sans sacrements. Faut-il laisser perir ainsi des ames rachetAes par le sang de JAsus-Christ ?
Ainsi termine la correspondance de l’Aveque apotre.*
Population Catholique du Haut-Canada en 1819.
Saint-Raphael .
Saint-AndrA .
Mathilda, Prescott, Brockville Perth et Rideau settlements . .
New-Richmond .
Hamilton et Curran .
*Tous les documents que nous avons citAs sont extraits des archives de ’archevechA de QuAbec. — Correspondance de Kingston.
Hawkesbury et vallee de l’Ottawa. . - . 1,500
Kingston, Guananoqui, baie de Quintd . 2,000
York et lac Simcoe . 300
Niagara, Queenstown, Fort Erid, Tete du
lac Ontario . 250
Sandwich et d’autres points de l’ouest . 2,000
Soit pour le diocese d’Ottawa, Perth, Richmond et valine de l’Ottawa 2,260 Catholiques. Nous avions done raison lorsque, au chapitre precedent, nous donnions comme probable le chiffre de 2,560 catholiques pour la partie ontarienne du dioefese, en
CHAPITRE V
LES MISSIONS SUR L’OTTAWA AU XIXe SIECLE.— [Suite.)
Montebello et Bytown. — I. Montebello.
'A plus ancienne paroisse du diocese d’Ottawa est sans contredit Montebello. Les archives de la mission de Notre-Dame de Bonsecours, dans la seigneurie de la Petite-Nation, comme on l’appelait, remontent h 1815.
Nous avons vu que cette seigneurie etait devenue, en i8o_j, la propridte de la famille Papineau. Sous les auspices de M. Jos. Papineau (pere du celebre orateur, et lui-meme membre de la Chambre) qui s’y retira en 1810, il se forma, prbs du manoir seigneurial, un groupes de quelques families canadiennes, qui furent probablement les premibres etablies dans la vallee de l’Ottawa.
De temps en temps, un pretre de la maison des sulpiciens d’Oka venait y donner la mission. A cette occasion, sans doute, les catholiques des environs, et de bien loin dans la vallde, affluaient k Bonsecours pour entendre les instructions et s’approcher des sacrements.
II convient de citer en entier les trois premiers actes faits dans la province d’Ottawa, et conserves religieusement dans les registres de cette vdnbrable eglise du Bonsecours.
“ Le 17 septembre, 1815, par moi, prgtre soussigne, missionnaire des Iroquois du Lac et des autres catholiques habitant sur la
Hi
riviere des Outaouais, a baptise : Benjamin, ondoyb k la maison, ne depuis quatre rnois et demi, du mariage ldgitime de Joseph Saint-Denis dit Birabin, et de Marie Kadier, les pire et mbre, du Chenail ecarte, sur la dite riviere des Outaouais. Le parrain a 6td Antoine Laplante dit Champagne, et la marraine, Marie Edouard, qui tous les deux, ainsi que le pere et la mere presents, ne savent pas signer.”
Sign^ : J. Roupe, Ptre-misre.
“ Le 25 septembre 1815, je, pretre soussign^, missionnaire des Iroquois du Lac et des autres catholiques habitant sur la rivifere des Outaouais, ai b£ni la fosse 011, en presence de Joseph Arcan et de Franpois Termosse, avait 6te inhume Michel Carpentier, decede du 26 avril dernier, age de 81 ans, en presence d’Etienne Denys et de Toussaint Victor Papineau qui, seul de tous les Hmoins susdits, a signe avec nous.”
T. V. Papineau,
J. Roupe, Ptre-miss.
“ L’an 1816, apres la publication d’un seul ban de mariage, ayant dispense les parties des deux autres, entre J. B. Bousquet, fils majeur de Cristophe Bousquet et de Franpoise Lafleur, ses pere et mere, de la paroisse de Varennes, d’une part ; et Marie Cown, veuve de J. Collerette dit Bourguignon, domiciliee en cette mission, d’autre part ; ne s’etant trouve aucun empechement au dit mariage, j’ai, pretre soussigne, missionnaire, recu le mutuel consentement des parties et leur ai donne la benediction nuptiale, selon la forme prescrite par notre mere la Sainte Eglise catholique et romaine, et en presence de Etienne Matthieu, Louis Renaud dit Dumoulin, J. B. “ Tdtro ” dit Ducharme et Franpois Tessier, qui tous, ainsi que les 6poux, ont declar6 ne savoir signer.”
J. Roupe, Ptre-miss.
Ces actes que nous venons de transcrire donnent lieu k deux observations : la premiere, c’est qu’il y avait dbjci k cette epoque quelques Canadiens au Chenail “ Hawkesbury,” et la seconde, que le missionnaire montait rarement alors 4 la Petite-Nation, puisqu’il 1 1
bdnit la fosse d’un homme ddcddd depuis cinq mois. On remarquera aussi le titre que prenait M. Roupe : missionnaire des Iroquois du Lac, et des autres catholiques habitant sur la riviere des Outaouais. II 6ta.it heureux pour lui que le nombre de ses paroissiens ne fut point proportionnd & l’etendue de la paroisse.
En novembre 1818, M. Denis Benjamin Papineau, fit don d’un terrain, de deux arpents sur six, destine k la construction d’une dglise, d’une ecole et d’un presbytere, et l’usage d’un curd.
Trois ans aprds, 3 septembre 1821, avait lieu la bdnddiction de la premidre chapelle de la mission de Bonsecours, en presence d’un public d’elite, accouru cette ceremonie sur l’invitation de la famille Papineau.
Voici l’acte de cette benediction :
“ L’an 1821, le troisieme jour de septembre, a etd benite l’dglise de la mission de Notre-Dame de Bonsecours, sous le titre et l’invocation de la Bienheureuse Vierge Marie Notre-Dame de Bonsecours, et dont la fete annuelle sera la fete de la Nativite de la Tres-Sainte- Vierge. La benediction a dtd faite par messire J. B. Dumouchelle, pretre curd de Sainte-Genevieve, assistd de messire Joseph Maurice Felix, pretre curd de Saint-Benoit du Grand Brule, et de messire Paul Archambault, curd de Vaudreuil, de messire Bernard Benjamin Decoigne, pretre, et de M. Francois- Xavier Leduc, diacre, de M. Toussaint Victor Papineau, sousdiacre et de M. Franqois-Xavier Baillarge, clerc tonsurd, en presense de l’honorable Louis Joseph Papineau, Orateur de la Chambre d’Assemblee du Bas-Canada et seigneur du lieu, de demoiselle Julie Bruneau, son dpouse, de Rosalie Chevrier Papineau, de Sieur J. Dessaules, ecuyer, seignenr de Saint- Hyacinthe et representant du comtd de Richelieu, du docteur Rend Joseph Kimbert, de maitre J. Joseph Girouard et Joseph Papineau, pdre, notaires publics, et d’un grand concours des tenanciers du fief et seigneurie de la Petite-Nation ; et aussi, en meme temps, a dtd bdmte une cloche du poids d’environ cent quatre-vingt livres, par le meme et en presence des memes assistants et tdmoins susdits, laquelle a dtd nommde J. M. Amahle
Rosalie par le susdit J. Dessaules, 4cuyer, et dame Marie Amable Fortier, Spouse de sieur Denys Viger, 6cuyer avocat et reprdsentant du comt6 de Kent ; en foi de quoi, ont les dits sieurs signe avec nous J. B. Roupe, pretre missionnaire, desservant la dite mission.
H. J Felix, Pretre.
B. B. Decoigne, Pretre.
T. V. Papineau, Sous-dicicre..
L. J. Papineau
J. B. Dumouchelle.
P. A. Archambault, Pretre.
F. X. Baillarg£, Clerc.
j. Dessaulles.
M. A. Fortier, Viger.
J. J. Girouard.
j. Bruneau Papineau.
R. Ch. Papineau.
R. J. Kimbert, Chirurgien.
Joseph Papineau.
J. Roupe, Pretre-missionnaire.
Voici ce que nous dit le Repertoire du Clerg6 sur le premier missionnaire de Bonsecours : J. B. Roupe, ne k Montreal, le 9 janvier 1782, fils de Samuel Roupe et de Marie Josephte Clocher, ordonne pretre le 27 janvier 1805, agreg6 k la Compagnie de Saint-Sulpice, le 21 juillet 1813 ; mort k Montreal le 4 septembre 1854, k l’ige de 72 ans et 7 mois.
En 1827, M. Roupe requt de Mgr Lartigue, administrateur du district de Montreal, la mission de visiter tous les catholiques du Haut-Ottavva et de donner l’instruction religieuse k toutes les families qu’il d^couvrirait. Ce fut pendant ce grand voyage qu’il planta des croix k Buckingham, a Aylmer et h File des Allumettes, marquant les emplacements des nouvelles chapelles. II s’arreta aussi sur la place des Rideaux.
A son retour, il fit un rapport d£taill6 de son voyage, auquel ses contemporains font allusion, mais que, malheureusement, nous
n’avons pu retrouver. Le ministdre de M. Roupe k Bonsecours prit fin l’annee suivante. Nous voyons, en effet, en date du 12 octobre 1828, au bas d’un acte de bapteme, la signature d’un nouveau missionnaire ; M. H. Paisley.
“ Hugh Paisley, nd en Ecosse, le 16 avril 1795 >' ordonne le 3 octobre 1824 ; chapelain de Saint-Roch de Quebec ; vicaire k Qudbec 1825 ; curd de la Petite-Nation 1828 ; fait le premier bapteme enregistrd k Bytown, 21 mai 1829; missionnaire de Drummondville, 1831 ; curd de Sainte-Catherine, 1832 ; appeld aupres des dmigres de la Grosse-Ile, il mourut victime du devoir et de charitd, le 14 aout 1847, Page de cinquante-deux ans. Inhume dans Pdglise de Phopital gdndral de Quebec.*
M. Paisley fut le premier missionnaire residant k Bonsecours. II faisait des missions dans toute la vallee de l’Ottawa, et laissa une grande renommde de saintetd. Nous aurons l’occasion de reparler de lui. C’est sous son administration qu’eut lieu l’drection canonique de la mission de Bonsecours : 26 septembre 1831. L’drection civile fut retardee jusqu’au 30 mars 1883.
Le troisidme missionnaire de Bonsecours fut M. Michael Power. II signa au bas d’un acte de sepulture, le 23 octobre 1831. Mgr. Michael Power, nd le 7 octobre 1804 & Halifax, fut ordonnd k Montrdal, le 7 aout 1827, par Mgr Dubois. Apres auoir etd missionnaire h. Drummondville, il fut nomme, en 1831, curd de la Petite-Nation, en 1833 curd de Sainte-Martine, en 1839 curd de de Laprairie. Le 8 mai 1842, il fut consacrd premier eveque de Toronto. Il mourut le premier octobre 1847, victime de son zdle pour les malades attaques du typhus.”*
Il ne convient pas de faire ici l’dloge de ce grand prdlat : sa memoire est restde en vdneration dans tout le Haut-Canada ; mais nous dirons que sa correspondance, lorsqu’il dtait encore humble curd de Bonsecours, annonqait dejd les dons supdrieurs d’esprit et de cceur dont il a donnd tant de preuves duns la suite.
Au depart de M. Power et pendant deux ans, d’octobre 1833 h. octobre 1835, Bonsecours fut desservi par M. Moore, qui visitait en meme temps POrignal. Jacques Moore, nd en Irlande,
Rdpert. Gdndr. du Clergd can.
J799» ordonne le 20 septembre 1828 ; chaplain de l’dglise Saint- Jacques de Montreal ; curd de Saint-Anicet, 1832 ; curd de la Petite-Nation, 1833 ; entrd chez les Jdsuites aux Etats-Unis, 1839.*
Le cinquidme curd de Bonsecours fut M. Brunet, qui signa le 11 octobre 1935, un acte de bapteme.
“ Pascal Brunet, ne k Sainte-Genevidve, le 10 janvier 1808 ; ordonne 4 Montreal, le 26 aout 1832 ; vicaire 4 Saint-Eustache ; ci Longueuil, 1834 ; cure de la Petite-Nation, 1835 ; curd de Sainte-Rose, 1838, oil il decdde le 9 avril 1864.”*
C’est a M. Brunet qu’est due, parait-il, la premiere chapelle d’Aylmer. II eut avec lui deux vicaires ou assistants, missionnaires ambulants de la vallde de 1’Ottawa, comme on les appelait. Le premier, M. William Dolan, ne fit que passer. Ne en Irlande en 1810, il fut ordonne 4 Montreal, en 1835, vint aussitot k la Petite-Nation, puis partit pour les Etats-Unis.
Le second, au contraire, merite d’ete appeld le pionnier des missionnaires et des curds de l’Ottawa, puisqu’il passa sa vie dans notre vallde. Il s’appelle le Rev. M. Brady.
“John Brady, ne en Irlande, au diocdse d’Ardagh, le 12 juin 1798 ; ordonne par Mgr. Bourget, le 30 juillet 1837 ; missionnaire des cantons du nord de Montreal avec B. Bourassa ; missionnaire de Buckingham, 1840, ou il mourut en 1889.”*
Nous aurons maintes fois l’occasion dereparlerde cevdndrable pretre.
Le sixidme curd de la Petite-Nation fut le Rev. J. B. Bourassa qui signa son premier acte le 18 septembre 1838.
“ J. B. Bourassa, nd k Montreal le 14 fevrier 1809 ; ordonnd le 15 janvier 1837 ; missionnaire des cantons de l’Ottawa ; vicaire k Chambly, 1830 ; cure, k partir de 1840, des paroisses de Chateauguay, de Sainte-Philomene, de Saint-Hermas et de Saint- Martin ; ddcede le 14 mars 1851.”*
Le septieme missionnaire ne rdsida point 4 Bonsecours ; ce fut le Rdv. D. Charland, de Saint-Andrd d’Argenteuil. Son premier acte est date du 29 ddcembre 1839.
* Rdpert. Gdnr. du^Clergd Can.
“ Louis David Charland, nd k Saint-Luc le 14 septembre 1809 ; ordonnd le 6 septembre 1835 ; vicaire k Sainte-Marie de Monnoir ; cure de Saint-Andre d’Argent'euil, 1839 ; curd de Saint- Cldment de Beauharnois, 1847.” *
Le huitidme cure de Bonsecours fut le Rev. J. Sterkendries qui signa pour la premiere fois le 20 octobre 1841. II demeura d Bonsecours jusqu’en 1851, k laquelle epoque il passa 4 Saint- Andre-Avellin.
“ Joseph Sterkendries, nd en Belgique le 24 octobre 1804 ; ordonnd le 27 aout 1837 ; vicaire 4 Montreal et k Saint-Jacques l’Achig'an ; cure de Bonsecours, 184. . ; curd de Saint- Andre-Avellin, 1851 ; assistant k Plantagenet, 1855 ; decedd k l’hopital d’Ottawa, 1867, et inhume dans la cathedrale.”f
Arretons-nous, pour le moment k cette date.
II. — Bytown
Apres la paroisse de Montebello vient celle de Bytown (Ottawa) dont nous allons maintenant raconter l’histoire.
Nous avons vu que la fondation de Bytown date de l’ouverture des travaux du canal Rideau, c’est-d-dire de 1827. Des cette dpoque, un pretre, M. Haran, qui desservait Richmond et les lieux environnants, fit k Bytown des visites regulidres.
L’annde suivante, 7 septembre 1828, fut tenue la premiere assemblde publique des catholiques dans la future capitale du Canada, f
Etaient presents : Mgr. Alexander MacDonell, eveque de Kingston, et le Rdv. P. Haran, missionnaire de Bytown.
Un comite charge de la construction d’une dglise k Bytown, fut formd, et les membres suivants furent dlus 4 l’unanimitd des voix : Rdv. M. Haran, pretre missionnaire de Bytown, Charles
* Id.
t Archives de l’archevechd d'Ottawa. Les premiers registres de la paroisse de Bytovvn if existent plus. Heureusement, nous possddons une copie des actes d’assemblde, de vente de bancs qui fournit toutes les garanties d'authenticitd,
Rainville, Chs. Friel, Wm. Northgraves, Dan. O’Connor, Maurice Dupuis, McBurke, J. B. Saint-Louis, John Joyce, William Tortnay, John Pennyfather, Thomas Hickey, John Mclnnis, Sam. Kipp.
L’assemblee adopta ensuite, egalement k l’unanimitd, les resolutions suivantes . i°. — Charles Rainville est nommd tresorier et
John Pennyfather secretaire du dit comitd.
2°. — Les syndics de l’eglise de Bytown seront : le Rev. P. Haran, M. Burke, Dan. O’Connor, J. B. Saint-Louis, John Pennyfather.
3P. — II sera ouvert une liste de souscriptions pour obtenir les signatures des personnes clesireuses de contribuer 4 la construction d’une dgiise dans cette ville naissante. Seront charges de recueillir les souscriptions : MM. Dan. O’Connor dans la haute-ville ; Northgraves et Dupuis dans le nord de la basse-ville, depuis la rue Rideau jusqu’d l’Ottawa ; Joyce et Kipp dans le sud de la basse-ville, de la rue Rideau au canal.
Huit jours plus tard, le 13 septembre 1828, le comitd de l’eglise tint sa premiere reunion. Une somme annuelle de centvingt louis,* payable par trimestres ou par mensualitds, fut votde pour l’entretien du pretre. Un tarif fut etabli, de consentement mutuel entre le pretre et le comite, sauf confirmation de l’dveque. II fut egalement rdgld que quiconque aurait besoin du missionnaire, k une distance de plus de trois milles de Bytown, serait tenu de lui fournir une monture et de solder tous ses frais ; car, dit le comite, quiconque refuse de payer le pretre n’est pas digne de ses services.
l^e compte-rendu de la reunion du 6 octobre 1828, est fort intdressant. On y lit les resolutions suivantes : 1° MM. Kipp et Saint-Louis sont charges de veiller k la construction d’un four k chaux pour servir k la bitisse de l’dglise. 20 L’entreprise du creusement des fondations de 1’eglise est donnde k John McDonald au prix de 5J pences la verge. 3" Les fondations de l’eglise monteront 4 trois pieds au-dessus du sol, et les murs s’dleveront k vingt pieds au-dessus des fondements. 4° Ce comitd approuve le choix fait par le colonel By d’un emplacement, dans la haute-ville,
propre k la construction de l’^glise catholique. Enfin dans sa reunion du 13 octobre 1828, le comitd accepte les offres de William Fechan pour la construction des fondations de la premiere dglise de Bytown.
Comme on le voit, tout semblait marcher parfaitement, et l’dglise dtait sur le point d’etre construite. Pourtant elle ne le fut jamais, nous ne savons trop pourquoi ; sans doute faute d’argent ou d’entente entre les interesses, comme cela arrive si souvent.
Le Rev. M. Haran que Mgr. MacDonell avait envoye k Richmond en 1822, semble s’etre dtabli k Bytown en 1827. En tout cas, c’est certainement k cette epoque que la premiere messe y fut cdlebree. Pendant les deux ans qu’il demeura k Bytown il offrit le saint sacrifice dans une maison de la haute-ville.
La paroisse acheta aussi un lot dans la haute-ville pour y batir l’eglise ; mais ce lot n’ayant point ete properly secured , c’estfi-dire, sans doute, paye, fut perdu et tomba aux mains de l’hon. Thos. McKay, l’entrepreneur du canal. C’est ainsi que la hauteville perdit l’avantage de posseder l’dglise.
M. Haran quitta Bytown en 1829, et Ton ignore ce qu’il devint. II n’a point laisse de registres. Le premier bapteme enregistre fut fait par le Rev. M. Paisley, 21 mai 1829. M. Paisley ne fut point, proprement, missionnaire k Bytown ; il etait de residence fi la Petite-Nation, et il ne vint ici qu’en passant. La tradition rapporte que le premier enfant baptise k Bytown fut une fille de Dan. O’Connor, 1827. Elle vit encore aujourd’hui et s’appelle Mme Friel.
Le successeur de M. Haran fut le Rev. Angus MacDonell ; du mois de juin 1829 k la mi-juillet 1831. Il dtait neveu de Mgr. MacDonell. Ne k Glengarry en 1791, il fut ordonne k Saint-Andre, le 27 octobre 1822, devint plus tard, cure de Saint-Raphael et vicaire gdndral de Kingston ou il mourut, en 1875.
A lui revient l’honneur d’avoir bati la premi&ree eglise d Ottawa. Il choisit dans la basse-ville un emplacement qui lui parut favorable et qui l’dtait en effet, comme on peut s’en convaincre. Mais il ne suffisait pas de choisir un terrain, il fallait encore s’en rendre maitre. Or toute cette partie de la ville
appartenait au gouvernement. M. MacDonell s’adressa done au colonel By, administrates des biens de l’ordonnance militaire, et le ,pria de lui ceder trois lots pour l’dglise catholique, aux meilleures conditions possibles, en tenant compte de la pauvretd des catholiques. Celui-ci acquiespa gracieusement k sa demande et lui octroya les lots demandes, pour une somme nominale, comme le montre le contrat suivant :
Le louis colonial ou livre de Halifax valait quatre piastres.
Contrat entre le Gouvernement et l’Eglise de Bytown.
Bytown, ier Mai 1831.
Par ordre de Son Excellence le comte de Dalhousie, Commandeur des Forces, &c., &c.
Le T.-Rev. Alexander MacDonell, Eveque de Rheasina, le Rev. Angus MacDonell, Messieurs Ch. Rainville, William Tormay, Maurice Dupuis, Dan. O’Connor et John Mclnnis, leurs heritiers et ayant droit, recevront et detiendront, en syndicat, pour 1’usage de l’Eglise Romaine Catholique de Bytown, la piece de terrain situee dans la ville de Bytown, district de Bathurst, province du Haut-Canada, contenant, sur mesure, 190 pieds carres et marquee comme suit dans le plan :
“ Lot No. 1, cote nord de la rue Saint-Patrice ; lot lettre L, sur le front de la rue Sussex ; et lot No. 1, cotd sud de la rue de l’Eglise ” :
Aussi longtemps qu’eux, leurs heritiers ou ayant droit, paieront la somme de deux shellings et six deniers annuellement, au ier mai, au lieutenant-colonel John By, R. E., ou aux personnes autorisees k cet effet.
John By, Lieut. -Col., Royal Engineers.
C. Rideau-Canal
Signe, scell6 et delivr^ en presence d’Angus McGillivray, agent.
Nous soussignds, nous engageons, nous, nos hdritiers et ayant droit, k remplirles conditions sus-mentionn^es. Angus MacDonell,
M. Ap. J. Mclnnis, William Tormay, Ch. Rainville, Maurice Dupuis, Dan. O’Connor. -Temoin, Angus McGillivray.
Non contents de ce premier achat, les syndics, par acte de 4 juin 1832, achet6rent 4 Joseph Nicholas, pour la somme de trente piastres au comptant, en faveur de l’eglise, le lot No. 4 de la rue Saint-Patrice.
Ces lots sont encore aujourd’hui, en partie du moins, possddes par la corporation Episcopate d’Ottawa. La basilique et l’archeveche ont ete construits sur le front de la rue Sussex, entre les rues de l’Eglise et Saint-Patrice. La premiere eglise de Bytown 6ta.it batie precisement sur le site de notre basilique actuelle.
Le Rev. Angus MacDonell commenqa done les travaux d’une jolie eglise eu bois, fort convenable pour le temps, mais il n’en jouit point, malheureusement, car il quitta Bytown avant qu’elle fut achevEe. Il disait la messe 4 l’etage superieur d’un miserable petit marche situe rue York, en face de la demeure de Thomas Corcoran.
Ce fut le Rev. M. Lalor, successeur de M. MacDonell, qui ouvrit 1 Eglise, dans le courant de l’annee 1832. La joie fut grande 4 Bytown, au jour de l’inauguration de la premiere chapelle catholique.
Cette mission comprenait, 4 cette epoque, un immense territoire ; tout le comte de Carleton et quelques cantons des comtes voisins que le pretre visitait regulierement dans le cours de chaque annee.
Avec l’ouverture de l’eglise, commencerent les Elections annuelles de marguilliers et la vente des bancs, au profit de la fabrique.
Dans le courant de l’annee 1832, le cholera morbus, qui parcourait le monde, fit de grands ravages 4 Bytown ofi il emporta soixante personnes. Cette calamite donna au z£Ie de M. Lalor l’occasion dc s’exercer, comme en tdmoigne la resolution suivante vot^e dans une assemble gdnfirale des catholiques, en date du 8 aout 1832 :
“ Resolu : Le Rev. M. Lalor merite nos plus sinc&res remerciements pour la pidtd et le ddvouement avec lesquels il s’est acquitt^ de sa charge de pasteur, depuis que nous avons eu le bonheur de le posseder parmi nous, particuli&rement pour son z&le infatigables et ses visites multiplies chez les malades, les mourants et les morts, depuis l’apparition du cholera morbus dans ce village.”
Le 19 du meme mois, le comite de l’eglise votait la resolution suivante : Resolu que, malgrd les refus reiteres de M. Lalor de recevoir les diverses sommes d’argent recueillies pour son “support ”, cette congregation fera une nouvelle demarche aupres de lui pour le prier d’accepter trente louis, prix d’un cheval, que le comite lui offre en temoignage d’estime et de gratitude.”
Ce bon pretre, dont il nous a 6t6 impossible de savoir l’histoire, quitta Bytown le 2 novembre 1832, et fut remplace par le Rev. J. Cullen.
A l’arrivde de ce dernier, la paroisse fit une souscription pour lui assurer un support convenable. La liste canadienne n’a pas ete conservde ; celle des irlandais, que nous possedons, porte soixante-quinze noms et s’dlbve k la somme de trente-sept louis seize schellings et six deniers, soit environ $151. On dut parfaire le traitement du pasteur avec les revenus de l’eglise.
La vente des bancs, en 1833, monta k £63.13.6. Vingtquatre de ces bancs se vendirent au-dessus d’un louis. Le revenu total de l’bglise s’eleva k £182.7.$$, et les depenses furent de ^169.2.8. Parmi ces ddpenses, nous remarquons la note suivante : pour la construction d’un cloceer ^70.14.3.
Une cloche de 506 livres fut placde dans le clocher. Un sonneur du nom de Guenette fut engagd, au salaire de $25*
Les quetes de Noel et de Paques, donnerent £ 26.8.2 .
Le Rdv. J. Cullen, dont nous ignorons egalement l’histoire, ne demeura k Bytown que deux ans. Il fut remplacd, le 16 novembre 1834, par le Rdv. M. O’Meara.
“ John O’Meara, n£ en Irlande le 21 avril 1793, ordonne le
15 septembre 1822 ; missionnaire 4 Saint-Andrfi, puis A Bytown, part pour l’lrlande, ou il decide quelques ann6es apr&s.*
Ce missionnaire ne resta que huit mois 4 Bytown. II partit le 15 juillet 1835, et eut pour successeur le T. R. J. McDonald, vicaire general de Kingston, aid£ du R6v. W. Cannon, assistant. Ces deux pretres ne s’install&rent que le 5 septembre.
Le R(£v. John McDonald fut ordonn6 le 6 d^cembre 1825 ; il passa sa vie dans les missions du Haut-Canada, et mourut 4 Alexandria, le 9 mai 1845, & l’age de 54 ans.
Il y eut un autre McDonald (Angus ou Aeneas) peut-etre frbre du precedent, et qui, apres de longues missions dans les memes lieux, se retira chez son frere 4 Cornwall. C est probablement du premier qu’il s’agit ici.*
Le Rev. W. Cannon etait fils d’un notaire de Quebec. Sa famille y existe encore. Il mourut, nous a-t-on dit, vers 1846, cun£ de Cornwall.
Le 20 aout 1836, le T. R. J. McDonald laissa Bytown aux soins de son vicaire qui en devint le cure. Cette annee, comme la population croissait, on fit une galerie dans l’eglise. Pierre Desloges, charpentier, fut charge de cet ouvrage. A la meme epoque, Honore Danis, le sonneur, fut eleve au rang de bedeau, avec un salaire de vingt louis.
Sous l’active direction de M. Cannon, la paroisse prit, des lors, un grand essor. Un terrain sur la Cote de Sable, du 4 la liberalite de M. Besserer, fut destine 4 remplacer ou 4 agrandir l’ancien cimetiere, et entoure d’une belle cloture en c£dre. Il y eut meme des difficulty entre la fabrique et M. Besserer 4 ce sujet. La vente des banc monta 4 ,£230.2.9.
Le traitement annuel du missionnaire fut port£ 4 £"150, soit $600, ce qui dtait tr4s raisonnable pour l’epoque et ce qui est rarement depasse de nos jours. La mdmoire de M. Cannon est encore vivante 4 Ottawa, comme celle d’un homme d’une grande force morale. Irlandais par son pere, Canadien par sa m4re, parlant figalement l’anglais et le franqais, on le represente volon-
R^pert. G^n^r. du Clerg^ canadien.
tiers k cheval, en culotte blanche, une houssine k la main, suivi d’un serviteur, accourant au bruit d’une Oneute, fendant la foule des spectateurs et s^parant les combattants. II avait fort k faire avec ses turbulents paroissiens, car on 6tait alors au fort des querelles suscit^es par les cheneurs [shiners.') II est le premier pretre qui osa porter la soutane dans cette partie du pays.
De l’annde 1838, date l’^rection de la confrdrie du Scapulaire. Le diplome en fut d^livr^, le 4 octobre 1838, par Mgr. Gaulin, coadjuteur de Kingston.*
Dejh l’eglise, bade cependant en 1832 etait trop petite et menaqait ruine. En 1839, on dut l’6tayer avec cinq poteaux ou piliers de bois. D’ailleurs on meditait depuis quelque temps de grands desseins et Ton se preparait k batir un monument de pierre qui put passer h la posterity.
Mais arretons-nous. Les details que nous poss^dons sur la paroisse de Bytown fourniront ample mature 4 un autre chapitre.
La province ecclesiastique d’Ottawa avait grandi de 1824 k 1831. Nous comptions en 1824, 10,264 habitants, dont 4,000
catholiques environ.
Le recensement de 1831 nous donne les chiffres suivants : t
Prescott . 3>6°3
Russell . . . 669
Carleton . 7>5°7
North Lanark . 5>°4°
Ottawa comtd . 5 > 573
* Mgr Remi Gaulin, ne k Quebec le 30 juin 1787, fut ordonne pretre le 13 octobre 1811. II fut pendant quatre annees missionnaire k Saint-Raphael de Kingston. II exerqait le minist<bre dans le diocese de Montreal lorsque, en mai 1843, 'll fut no’mme eveque de Tabarka et coadjuteur de Kingston. Ala mort de Mgr. MacDonell, en Ecosse, 14 juin 1840, il lui succeda sur le sibge de Kingston. Mais, etant bientbt apnhs tombe malade, il dut demander lui-meme un coadjuteur, 1843. Ce coadjuteur, Mgr. Phelan, eveque de Carrha, administra le dioc&se de Kingston k sa place. Mgr. Gaulin, retire k 1 Assomption, ne mourut pourtant que le 8 mai 1857. (Rep. Gen. du Clerge Can.)
t Pour trouver le chiffre de North Lanark nous prenons une partie de l'ancien comt^ de Lanark.
Le recensement du comte d’Ottawa seul nous donne les chiffres des catholiques. Si nous appliquons le meme calcul de proportions, fait ddjh pour le recensement de 1824, nous obtiendrons les chiffres suivants pour les habitants catholiques :
Catholiques.
Protestants
Prescott .
Russell .
Carleton .
North Lanark .
Ottawa .
Comme nous l’avons dit, ces chiffres tie sont qu’approximatifs; nous ne pouvons done fonder sur eux aucun calcul ni en tirer aucune consequence.
LE COMMERCE DU BOIS.— LA COLONISATION.— LES
CHENEURS.
VANT de poursuivre notre travail sur les missions, il est temps de faire un retour en arriere et d’^tudier l’industrie qui fut la cause premiere de la colonisation de 1’ Ottawa, nous voulons dire l’industrie des bois et les chantiers.
Philemon Wright fut le premier des marchands de de bois ou des bourgeois des chantiers, mais son exemple ne tarda point k etre suivi par une foule d’autres. En peu d’annees les bords de l’Ottawa et de tous ses affluents furent livrds aux speculateurs ; des scieries s’ffleverent le long des chutes, et la foret se remplit de bucherons. On les comptait par milliers, et tout l’ete, la riviere etait remplie de radeaux flottants ou cages qui descendaient k Quebec. II fallait diviser ces cages k chaque rapide pour leur permettre de le sauter, et c’etait un travail lent et difficile. De la l’origine d’un certain nombre de villages sur la riviere. On les recommit k leur antiquity, et aussi, avouons-le, k leur peu de saintete, car les voyageurs d’alors n’avaient ni les vertus ni l’urbanitd qu’on leur commit aujourd’hui.
Si la retenue leur manquait, la g£n6rosit6 ne leur a jamais, du moins, fait defaut. Et certes, ce n’dtait pas qu’on manquat d’y avoir recours. Chaque saison, les missionnaires montaient sur les cages, quetaient pour leurs pauvres missions et pour leurs chapelles, et recueillaient des aumones abondantes. Aux voyageurs sont dues les premieres eglises de beaucoup de paroisses de l’Ottawa. Les voyageurs eux-memes sont devenus les premiers colons canadiens du pays.
Ces notions prdliminaires poshes, nous allons emprunter a la g^ographie universelle d’Elis^e Reclus, son excellente description de l’industrie forestiere au Canada.
“ La plus grande partie de la region forestiere appartient encore au gouvernement et se divise en lots afferm6s succesivement aux sp^culateurs : chaque annde les agents forestiers mettent en adjudication un certain nombres de “ limites,” c’est-h-dire de “ lots ddlimitds ” en carrds gdomdtriques par dizaines ou centaines de milles anglais. Les marchands de bois qui achetent ces parties de forets pour en abattre les arbres et les debiter en billots, s’engagent h empecher toute destruction inutile ; apr&s avoir fait choix des frits qu’ils peuvent abattre et transporter, ils doivent respecter les arbres dont ils n’ont pas besoin et rendre le fonds k l’Etat sans 1’ avoir detdriord ; mais de pareilles obligations sont purement fictives, et le debasement se.fait k outrance, sans souci de l’avenir. Le “bois franc,” c’est-h-dire que l’on peut ouvrer, est celui que Ton detruit avec le plus d’acharnement : des forets entires ne contiennent plus que du “bois mou,” n’ayant d’autre emploi que pour les foyers. Chaque nouveau chemin, chaque glissoire etablie sur le cours d’un torrent permet de pousser plus avant l’oeuvre d’extermination. Le gemmage des arbres resineux pour la production du goudron, du brai, de la t6rebenthine ne se pratique gu&re au Canada.
“ Engages k l’automne, les bucherons qu’emploient les acheteurs de “limites,” remontent les rivieres afin d’arriver sur les “ hauts ” h temps pour etablir leurs “campes” et se mettre k la besogne d6s que la neige couvre le sol. loute la saison d’hiver est utilisde par l’abattage des arbres que l’on frame sur les chemins glissants jusqu’au bord des torrents dont le flot les emportera. D£s que la glace est fondue sur les cours d’eau, les troncs entassds sur le bord sont pr^cipitds dans le courant et les “ draveurs ” ou gens qui font la “ drave ” les suivent, ici en bateau, ailleurs k pied, armes de gaffes, de grappins ou de haches pour d^gager les futs arret^s dans les baies latdrales ou sur les rochers. Souvent un obstacle plac6 en travers de la riviere retient le convoi : il se forme une embAcle ou “jam”, et les travailleurs ont h s’^lancer
sur la masse flottante, 4 degager la bille qui sert de “clef*’ k l’enorme “ embarras ” des troncs entremets et k leur faire reprendre la marche vers l’ava'l. Parfois les arbres retenus par quelques fissures de roc ferment barrage dans les rapides memes, et e’est alors en pleine cascade, au milieu des flots tourbillonnants, ou la riviere “ tombe en foudre ”, qu’il faut degager la voie. Mais dans toutes les riviferes ou les cataractes sont trop puissantes pour qu’on s’y hasarde, les draveurs construisent, k cotd du courant, de solides echafaudages pour les coulisses ou glissoires, dans lesquelles les billots seront lances. A chaque lieu d’dtape ou Ton doit arreter les bois, on eleve en travers du courant des barrages fixes ou mobiles, des “booms”, derriAre lesquels le “train” d’arbres s’amasse en un plancher mouvant. Enfin, sur le fleuve, les hommes qui suivent ou preefedept le convoi de flottaison ont 4 joindre les billots en cages ou “ cageux ”, c’est-4-dire en radeaux disposes en longs quadrilatbres, ou plus souvent en polygones irreguliers, composes d’un grand nombre de radeaux secondaires. Les bucherons se laissent alors entramer en derive, si ce n’est aux endroits pdrilleux fcu il faut echapper aux remous, se garer des rapides ; parfois ils demembrent 1’ilot de bois qui les emporte pour le reconstruire en aval et voyager encore jusqu’4 l’usine qui debitera leur bois en poutres et en planches, ou jusqu’au port, pres du navire de chargement, presque toujours anglais ou norvegien.
“A de pareils mdtiers si divers et si penibles les draveurs ont fort k craindre les maladies causdes par l’humidite et les viandes gatees, surtout une espece de scorbut qu’ils appellent “jambe noire ” black leg ; mais ceux qui echappent aux maladies et aux dangers deviennent presque tous des hommes remarquables par la force, l’adresse, la surete des mouvements et la presence d’esprit.
“ Nombre d’entre eux trouvent leur joie k braver la mort. On les voit traverser les courants rapides en sautant de bille en bille ; ils descendent meme des cascades, cramponnes k un morceau de bois ; ils passent, en nageant, sous les radeaux et les booms. Cependant les accidents ne seraient pas nombreux si, les jours de fete et les lendemains de paye, les draveurs ne se laissaient
entrainer k boire outre mesure. D’ordinaire, ils sont joyeux sans exc^s ; ils aiment & chanter en ramant, et c’est pour eux quelquefois par eux, qu’ont 6t6 composes les belles chansons canadiennes les plus aimdes :
Voici l’hiver arriv^.
Les rivieres sont gelees.
C’est le temps d’aller au bois Manger du lard et des pois !
Dans les chantiers nous hivernerons !
Dans les chantiers nous hivernerons !
Rouli, roulant, raa boule roulant,
En roulant ma boule, roulant,
En roulant ma boule.
Nous avons saute le Long-$aut,
L’avons sautd tout d’un morceau !
Ah ! que l’hiver est longue !
Dans les chantiers nous hivernerons !
Dans les chantiers nous hivernerons !
Rouli, roulant, ma boule roulant,
En roulant ma boule, roulant,
En roulant ma boule.
Quand 9 a vient sur le printemps,
Chacun craint le mauvais temps ;
On est fatigue du pain.
Pour du lard on en a point.
Dans les chantiers, ah ! n’hivernons plus ! Dans les chantiers, ah ! n’hivernons plus !
Rouli, roulant, ma boule roulant,
En roulant ma boule, roulant,
En roulant ma boule.”
“ Aux bucherons succddent les agriculteurs : les premiers eclaircissent la fordt, les seconds la ddtruisent. Dans le voisinan-e immediat des villes ou des lieux d’embarquement, ils abattent les arbres k la hache, mais k distance des marches, ils livrent aux flammes la part de bois ou ils sdment leurs grains et planteront leurs vergers. C’est pitid de voir les grands arbres flamber, repandant une acre fumee que le vent porte au loin et qui obscurcit Patmosphere. Le feu court d’abord gaiement dans les broussailles, puis s’attaque aux troncs qtii brulent isolement, par bouffdes intermittentes, suivant les aliments plus ou moins combustibles qu’il trouve, ecorces ou branches sdches. Pendant des journees, des semaines, les futs se consument, ronges peu k peu ; le vent avive la braise qui de nouveau se couvre de cendre. A la fin les arbres s’eteignent ; on n’en voit plus que des souches inegales, souvent surmontdes de squelettes carbonisds, aux formes les plus bizarres. Des annees s’ecoulent avant que les restes de la foret aient completemeut disparu : la charrue passe entre les racines. Parfois aussi, le defrichement, trop couteux, est interrompu, la broussaille reprend possession du sol, et les troncs noircis disparaissent sous les lianes.
“ Les incendies sont interdits pendant le mois de juillet et le mois d’aout de peur que le feu ne se propage au delh des terrains concedes ; mais, en depit des prdcautions, il arrive frequemment, pendant les chaleurs caniculaires, que les flammes gagnent de proche en proche, et que de grands embrasements ddvorent les forets de territoires entiers : des ruisseaux, des rividres n’arretent pas les flammes ; le vent transporte les brandons par-dessus les lacs. Dans toutes les parties du Canada on rencontre de ces “ brules ” dont l’humus meme est consume et dont les bois se reconstituent lentement, dressant leurs pousses verdoyantes entre les mats grisatres laissds par les flammes.” |
Empruntons maintenant k un autre ecrivain de mdrite la description d’un chantier.* *
“ Le site du “ camp ” f occupe un plateau, pas assez dleve pour etre trop exposd, mais assez pour n’etre pas incommodd par
+ Elisde Reclus : Gtfographie Universelle, tome de l’Amdrique Bordale.
* T. Tachd : Forestiers et voycigeurs. Le camp d’un chantier.
f Le “p” se prononce ici.
l’eau dans les degels : dans le voisinage imm^dhat coulent les eaux saines et abondantes d’une riviere ou d’un ruisseau.
“L’emplacement ndcessaire a dtd soigneusement “debarrassd sur le sol de cette petite troude faite au milieu de la foret s’dlevent les Edifices de l’dtablissement. C’est d’abord le “ camp” proprement dit, maison, case ou cabane, destine au logement du personnel, puis une ecurie pour les chevaux, et enfin des “ abris ” faits recevoir et proteger des objets de consommation, des ustensiles, etc., etc.
“ Autour de ces constructions sont epars des barils vides, des tas de bois, auxquels s’ajoutent, quand les hommes sont entres le soir et les jours de dimanches et fetes, des trameaux renverses sur le cotd, des raquettes et autres instruments, plantes dans la neige ou disposes pr&s de la porte du camp et de l’ecurie.
“ Les Edifices d’un chantier sont construits de troncs d’arbres non equarris ; ces morceaux de bois ronds sont ajustes aux angles au moyen d’entailles, pratiquees aux faces superieure et inferieure des deux extr^mitds de chaque pibce : d’ou vient h cette esp6ce de construction le nom de “ charpentes 4 tetes.” Les interstices entre les pibces sont calfeutrdes avec de la mousse ou de l’ecorce de cedre. Le toit est forme de planches fendues et dressees k la hache, lesquelles, dans le vocabulaire de nos forestiers, portent le nom “d’dclats.” Les planchers du haut et de bas sont faits de petites pieces grossierement equarries.
“ L’interieur du logement des hommes de chantiers se compose d’ordinaire d’une seule piece. Tout autour de cette piece regne une rangee de lits ou “couchettes,” dont les ais sont fixes aux lambris. Le plancher des couchettes est forme de petits barrotins recouverts d’une couche plus ou moins epaisse et plus ou moins bien arrangee de branches de sapins, selon le “ sybaritisme ” de l’occupant : un oreiller, dont ni la matiere ni la forme ne sont prescrites par le rbglement, et des couvertures de laine competent la literie des “ hommes de chantiers.”
“ Un poele, dont les tuyaux traversent le toit, occupe d’ordinaire le centre du logis, entoure le soir de “ mitasses,” de chaussettes, de mitaines qu’on fait chauffer pour le lendemain. Dans
les chantiers de l’Ottawa, le poele est remplac<£ par un atre de sable encaiss^, qu’on el&ve au centre du logis : la fumee s’echappe par' une ouverture carrde menagee dans le toit. Une table k tr6teaux, quelques sieges rustiques, des ustensiles de cuisine et de table, quelques outils, une meule et des pierres k aiguiser, unmiroir, quelques montres, un ou deux fusils et le modeste ndcessaire de toilette de chacun compl&tent tout l’ameublement du ‘ ‘ camp.”
“ J’ai parle des sieges : il en est une espbce particuliere aux chantiers laquelle prete aux formes les plus varices et les plus pittoresques : je connais certains ebdnistes forestiers qui poss&dent un talent remarquable dens ce genre de travail. Ces sieges sont confectionnes sans tour, et sans avoir recours au systeme couteux et peu sur des mortaises, clous, chevilles, vis et colle forte. Les branches d’un sapin en forment les pieds quelquefois les bras et le dossier ; partie du tronc de l’arbre, faqonnee selon le gout et la patience de l’ouvrier, en constitue le siege. La chronique rapporte que le premier siege, “style chantier ”, qui fut produit, avait quatre pieds ; il fait ainsi fait que quelqu’un, entrant le soir dans le camp, le prit tout bonnement pour la chienne' du contre-maitre : de 1& vient qu’on nomme ce siege une chienne, et qu’il est, par consequent, fort comme il faut de dire dans les chantiers, k celui qui se trouve de service k l’arrivee d’un etranger : “ presente done une chienne k monsieur ”, ou k l’etranger lui-meme : “ Monsieur, veuillez vous asseoir sur cette chienne.”
“ Disons un mot, maintenant, du personnel des chantiers et de l’organisation sociale et hierarchique dans cette socidte des bois. Naturellement, le chiffre de la population varie selon l’importance de Sexploitation et la richesse de la portion de foret soumise k cette exploitation ; mars si la population d’un chantier, quel que fut son chiffre, d^filait devant vous dans l’ordre des prds^ances, voici le rang relatif que chacune de ces diverses classes occuperaient : i. le contre-maitre ; 2. les bhcheurs ; 3. les charretiers ; 4. les claireurs ; 5. le couque.
“ Le contre-maitre etle couque sont des fonctionnaires uniques dans leurs attributions ; les autres sont des travailleurs dont le
nombre proportionnel varie selon les circonstances de temps et de lieux.
“ Le contre-maitre est le depositaire absolu, par la volonte du bourgeois proprietaire, de l’autorite sociale de la communaute : il pose et rdsout les questions, donne des ordres, tranche et agit selon son bon plaisir, et ne doit compte de son administration qu’fi celui qui l’a envoy6.
“ Le couque, bien que venant en dernier lieu dans l’ordre hierarchique, sert v6ritablement, sans prejudice k ses fonctions de cuisinier, de ministre de l’interieur au contre-maitre.
“ Les “ bucheurs ” abattent les arbres propres k l’exploitation et s^parent du reste les parties qui ne conviennent pas comme bois de commerce. Dans les chantiers ou l’on manufacture du “ bois carre ”, les “ bucheurs ” se partagent en trois categories ; ceux qui abattent les arbres, ceux qui les degrossissent qu’on appelle piqueurs, et ceux qui finissent l’equarrissage, lesquels reqoivent le nom de “ doleurs ” ou “ grand’haches.”
“ Les charretiers chargent les pieces de bois sur leurs traineaux, de forme particulitbre, et les conduisent a la “jetee,” sur le bord de la riviere flottable la plus voisine. La jetee est ainsi appelde parce que les pieces de bois amassees dans cet endroit, sont precipitees toutes ensemble dans la riviere au printemps, quand la fonte des glaces et de la neige permet de commencer la “ descente ” vers le moulin scie, ou le lieu de depart pour le port d’embarquement.
“ Les “ claireurs ” debarrassent les endroits de “ halage ” des arbres et branches qui font obstacle ; ils etablissent les chemins, les foulent avec les pieds, les arrangent avec la pelle et les entretiennent ainsi tout l’hiver dans le plus parfait ordre.
“ Les devoirs et les attributions de ces divers etats, les droits et les prerogatives qui en decoulent sont regies et definis par les us et coutumes des chantiers, sans constitution ecrite et toujours sous le bon plaisir legislatif, administratif et judiciaire du contre-maitre.”
Les forets canadiennes appartiennent aux gouvernements provinciaux dont elles forment le principal revenu. On les divise
par limites de quinze ou vingt lieues et on vend les coupes k l’encan.
'En 1871, le gouvernement de Quebec avait ainsi conc6d6, dans le nord de l’Ottawa, six cent onze limites qui couvraient un rayon de 15,794 milles carr^s. Outre le prix d’achat de la limite, l’acquereur paie encore une redevance pour chaque pied de bois carre qu’il coupe et pour chaque billot qu’il abat.
Sexploitation de la foret se fait ainsi sur une immense 6tendue et une prodigieuse activite rsbgne chaque hiver dans les bois. A la fin du chaque automne pas moins de 25,000 hommes se dirigent dans les profondeurs des forets pour n’en sortir qu’au printemps.*
Us sont divises par chantiers de quarante k soixante hommes environ. Le bois diminue, on le comprend, avec une grande rapidite, et il faut que les bucherons s’enfoncent maintenant une centaine de milles dans les terres. La grande depense des bourgeois de chantiers est le transport des vivres k ces distances. Aussi font-ils defricher de grandes fermes qui leur servent d’entrepot. Puis, lorsque le bois a ete coupe et que les chantiers se sont eloignes vers le nord, ils vendent ces fermes desormais inutiles pour eux, mais qui deviennent souvent le centre d’un florissant village agricole.
Les grands arbres sont rares aujourd’hui, et le commerce du bois carre n’existe pour ainsi dire plus. Les scieries elles-memes diminuent de nombre, tout en augmentant de puissance. Le commerce du bois est encore enorme au Canada. L’exportation, en 1895, s’en est ^levee k $23,374.00, dont $9, 100,000 pour la seule province de Quebec. Le centre de cet immense commerce est la province ecclesiastique d’Ottawa. Les principales scieries sont etablies sur les bords de la rivifere, depuis Mattawan jusqu’fi Hawkesbury, k Pembroke, k Arnprior, k Aylmer, k Chelsea, k Buckingham, k Rockland et surtout k Ottawa qui est le grand marche de l’univers.l
* Joseph Tass^ : la •valine de T Outaouais.
7 Voici les noms de quelques comoagnies bien connues : MM, Conroy et Cie aux Chenes, pr&s d’ Aylmer ; Bronson et Weston ; John R. Booth ; Buell etHurdman; Gilmour et Cie; Edwards et Cie k Ottawa ; Gilmour et Cie k Chelsea ; MacLaren et Cie, Ross et Cie k Buckingham ; Edwards et Cie k Rockland ; Robinson et Cie k Hawkesbury.
Les chantiers sont une fortune pour l’habitant canadien. Pendant les longs mois d’hiver il monte dans le bois oil il gagne, outre sa nourriture, de quinze k trente piastres par mois. Malheureusement, il y perd souvent le gout de l’agriculture et il y prend l’habitude de negliger sa terre.
Trop souvent aussi les jeunes gens, perdus au milieu d’une foule d’ttrangers de toutes races et de toutes religions, s’abandonnent au vice. L’ett au lieu de rentrer au foyer, ils demeurent dans les hotels des villes, gaspillant des centaines de piastres en de continuelles orgies. Ils n’osent plus, ensuite, paraitre au village, et passent ainsi de longues anntes, dans une vie de desordres et de ptchts.
Mais les abus dont nous sommes aujourd’hui les temoins attristes ne peuvent se comparer en rien aux exces qui etaient familiers aux voyageurs d’autrefois. Bytown, depuis sa fondation jusqu’en 1848, eut la renommee d’etre un enter. Centre des travaux du canal Rideau, rendez-vous de tous les voyageurs des chantiers, il n’ttait pas rare d’y voir des etrangers reunis par centaines et par milliers. En ce temps-lk, les haines de race et de religion etaient vivaces, le whisky et le rhum coulaient & flots ; la justice, encore mal constitute, n’existait, pour ainsi dire, pas : autant de motifs de dtsordres.
Les Irlandais, aigris par les persecutions seculaires qui les avaient forces d’tmigrer en Amerique, se faisaient remarquer entre tous. Ils s’etaient coalises contre les orangistes, leurs mortels ennemis, et ils opposaient k leur haine fanatique, leur colere et la force- de leur bras. Le sang coula plusieurs fois k l’occasion de la Saint-Patrice ou du 12 juillet, fete du roi Guillaume d’Orange ou plutot celebration de la bataille de la Boyne, en 1690. Aujourd’hui encore les orangistes n’ont point desarme, et quoique desabituts des luttes sanglantes de la rue, leur haine contre la religion catholique se manifeste k l’occasion des luttes electorates et des intrigues de la politique.
Malheureusement, les organisations ouvrieres, formees & l’origine dans des buts tegitimes, pour obtenir justice et libertt, ne tardent pas, si l’Eglise n’y met pas ordre, & dtgentrer, et k
devenir, entre les mains de quelques meneurs, des instruments d’oppression.
Une societe se forma pour monopoliser le travail des chantiers. On appelait ses membres les Cheneurs ( Shiners ) parce que eux seuls devaient regner et briller. Malheur & qui osait se faire embaucher dans les chantiers sans appartenir k la societe.
Tous les cheneurs dtaient des emigrants, des “ Uripiens ”, (Europeens) comme les appelaient les Canadiens ; et ils donnaient aux Canadiens-franpais le nom insultant de Kenocks, ce qui ne signifie rien, mais l’intention fait tout.
La concurrence des Canadiens devenait chaque jour plus redoutable k mesure qu’ils affluaient k Bytown. On se resolut de le& degouter du pays, et les batailles devinrent quotidiennes. Les Canadiens, peuple patient et docile, recevaient generalement les coups et osaient k peine les rendre. Ils etaient devenus des souffre-douleur et des parias.
Les cheneurs se faisaient un jeu de demenager une maison en pleine nuit, d’assommer un passant paisible, de gater l’eau d’un puits, de mettre le feu aux etables, de deshabiller les enfants dans la rue pour les voir courir sur la neige, d’enfoncer les vitres h coups de canne. Un jour ils sortirent du corbillard un cercueil et l’abandonnhrent au milieu de la rue, apres avoir disperse le convoi.
C’etaient 1 k les menus plaisirs de cette horde.
Bytown, au milieu de ses forets, etait l’epouvantail du Canada. “ II n’y a pas de Dieu k Bytown,” disait le proverbe. Le fait est qu’on n’y pensait guere k Dieu. Revenir de Bytown, signifiait revenir de la caverne du lion. Quand une famille restait sans nouvelles d’un enfant parti pour les chantiers, on le pleurait comme mort et l’on se disait tout bas: il aura dt6 tue h. Bytown.
Les anciens racontent que souvent, la nuit, on entendait \kbas au pont des Chaudi^res des voix desesperdes et des cris lamentables. C’etaient des voyageurs attardds que les cheneurs jetaient dans l’abime, ou des cheneurs qui, rencontrant plus forts qu’eux, allaient rejoindre, k leur tour, leurs victimes au fond de la riviere.
Les Canadiens s’emurent enfin, et leur reveil fut terrible.
Ces ddsordes se prolongferent jusqu’en 1849, k l’epoque de la fameuse bataille des pierres. Cette dmeute, ou il y eut des tues et des blesses, et qu’dtoufferent difificilement les compagnies de milice appeldes aux armes, remplit les cheneurs d’une crainte salutaire et mit fin k cette odieuse institution.
Le caractere serieux de notre histoire ne nous permet pas de raconter ici les exploits legendaires de certains voyageurs, bien capables d’exciter la verve des romanciers. Les noms de Jos. Montferrand et de ses compag-nons : Senecal, Brule, McDonald, Taillefer, Joseph Clermont, Joseph Colas et Louis Montferrand ne sont point pres d’etre oublies des catholiques. Les orangistes ne les oublient point non plus. Chacun de ces hommes avait plusieurs morts sur la conscience ; nous n’osons pas dire des meurtres, car presque toujours la justice etait de leur cote.
Dans ces journdes ou la bete humaine, reprenant le dessus, s abandonnait k ses instincts sangminaires, une seule autorite parvenait encore k se faire ecouter ; l’autoritd du pretre catholique, tant etait enracinee la toi de ces rudes aventuriers, Le P. Cannon se rendit fameux dans le pays. Mainfes fois il calma les esprits, maintes fois il se jeta au plus fort de la lutte et, d grands coups de houssine, separa les combattants.
Tertninons ce chapitre par deux traits qui interessent le lecteur.
Un jour, un missionnaire catholique remontait l’Ottawa en canot d’ecorce. Au moment d’aborder k Hull voild qu’une nuee d’orangistes apercevant sa soutane, sortent de la Pigeonniere et accourent sur la rive en hurlant pour lui faire une chaude reception. Le Pere effraye donne ordre k ses conducteurs dont l’un etait Jos. Montferrand, de rebrousser chemin et d’aller atterir k Bytown. L’hercule s’y refuse. Non pas, mon Pdre, dit-il. Nous allons ddbarquer ici-. N’ayez crainte, je vous ferai de la place, et, s il le taut, je balaye tout le village. On aborde au milieu d’un charivari sans nom. Montferrand, qui ramait tete basse, saute k terre avant d’etre reconnu, trdbuche et tombe presque aux pieds du chef de la bande. A l’instant meme, notre orangiste, empoi-
gne par les deux jambes tournoyait dans l’espace et s’en allait plonger, tete baissee, au fond de l’eau. Les autres, effrayes, detalerent.
La seconde anecdote est plus serieuse et fait honneur k la religion.
Les cherieurs ne regnaient pas seulement Bytown, leur organisation s’etendaient sur la Gatineau.
LTn certain ecossais protestant, du nom de Stewart, acheta un lot sur le haut de cette riviere et vint s’installer, tout seul, au milieu des bois, avec sa femme et ses trois petits enfants. C’etait hardi pour ce temps, et ses amis le blamdrent ; mais l’obstme montagnard, entete comme ceux de sa race, tint bon et commenpa a defricher ses terres.
Tout lui reussit souhait, et il riait des vaines terreurs de ses amis. Apres six ans de miseres et d’un dur labeur, sa terre, mise en bon etat, commenqait k le payer de ses peines. Ddjfi l’aisance lui souriait, quand un incident faillit tout compromettre.
Un jour il descendit k Hull. C’dtait en temps d’election, et la lutte etait vive entre orangistes et cheneurs. C’etait 1 ’usage, comme on sait, que l’habitant qui descend & la ville, boive un peu plus que de raison. Notre homme se garda bien de manquer k l’usage, d’autant plus qu’il buvait aux frais des candidats. Une fois qu’il fut un peu chaud, sa langue se ddlia, il se souvint que lui aussi etait orangiste, et il tint des propos peu sdants k l’adresse des catholiques. L’oreille delicate de ceux-ci en fut offensee, et ils lui jurerent que, sous peu, il aurait de leurs nouvelles.
Rentre chez lui, notre homme raconta en riant k sa femme ce qui dtait arrive, mais la pauvre femme, prenant avec raison la chose au serieux, entra en dpouvante et ne fit plus que trembler.
Sur ces entrefaites, trois jours aprds, un pretre dcossais, le P. Paisley, que nous connaissons ddj k descendant la riviere dans une de ses tournees, avec un compagnon, vint frapper k la porte de Stewart et demanda l’hospitalitd.
Les trois petits enfants de la maison n’avaient point encore requ le bapteme ; et nos ecossais, quoique presbytdriens, heureux de la visite du pretre catholique, le pridrent de le baptiser. Le P.
Paisley acceda k leur demande ; puis, sur leurs instances, comme la nuit approchait, il accepta de coucher sous leur toit.
Vers une heure du matin, des coups violents, frappes k la porte, rdveillent les hotes endormis. Qui est \k ? crie Stewart. Sortez, lui rdpond-on ; on a besoin de vous. C’etaient les cheneurs.
Tout le monde dans la maison se leve k la hate. Stewart, son fusil & la main se tenait devant la porte qui cedait sous les coups ; la femme et ses enfants, k genoux dans un coin, tendaient au ciel des mains suppliantes ; encore un instant et le sang allait couler.
Soudain, au moment meme ou la porte tombait sous la pouss^e du dehors, un homine en surplis, un crucifix k la main, se precipite entre I’ecossais et les etrangers masques qui entraient. C’^tait le P. Paisley.
A sa vue, les meurtriers reculent un instant ; mais bientot reprenant courage, ils demandent k grands cris qu’on leur livre leur ennemi.
— Vous ne le toucherez point que vous ne m’ayez tue auparavant, dit le pretre. Au nom de celui dont vous voyez l’image, je vous ordonne de quitter cette maison.
— P£re, nous voulons prendre Stewart, c’est un orangiste, crient-ils.
— C’est un chretien et un honnete homme, repond le pretre, ce que vous n’etes pas, vous qui venez, la nuit, l’arracher d. sa famille et verser son sang. Vous rappelez-vous avoir 6te baptises dans la vieille Irlande, au signe de la croix ? Eh bien, moi, hier, j’ai baptist les trois enfants de cet homme au meme signe de la croix. II m’a donne 4 manger, il est mon hote, Je le rdipete, vous me tuerez avant de toucher un seul de ses cheveux.
A ces paroles les envahisseurs, se retirant un peu, tinrent tout bas conseil ; puis, leur chef, s’avanqant vers le pretre, lui dit : “ P£re, nous croyons que vous dites la v6rite, sovez en repos, nous ne ferons pas de mal k cet homme.’
Ils disparurent, et depuis ce temps, l’dcossais ne fut plus jamais inquietd.
C’est que le respect du pretre est inn6 au cceur de Pirlandais catholique, et ce respect, dans bien des circonstances, a arrete sa main d6j4 levee pour frapper.” *
* Nous devons tous ces details sur les cheneurs k M. Benj. Suite.
PROVINCE D’ONTARIO
l’epoque ou nous sommes arrives, l’illustre et saint eveque de Kingston, Mgr. Alexander MacDonell, parvenu au terme de sa carriere, s’etait retire en AfA Ecosse dans sa patrie, pour s’y preparer d la mort. Mgr. Remi Gaulin administrait done depuis longtemps le diocese de Kingston, en qualite de coadjuteur, lorsque, le 14 janvier 1841, par le deces de son predeen devint le titulaire. Une lettre de Mgr. Phelan k Mgr. Bourget, en date du 31 octobre 1842, alors qu’il etait pressenti sur sa dominatiou k la coadjutorerie de Kingston, nous rbvele les terreurs qui lui inspirait l’dtat deplorable du dioebse. Ddpourvu egalement de ressources et de sujets, ce diocese justifiait en effet les lamentations de Mgr. MacDonell ; il dependait entibrement, pour notre vallee, du moins, de l’eveque de Montreal qui en fut la piovidence visible.
cesseur, il
Pour comble de malheur, Mgr. Gaulin ne tarda pas h eprouver les atteintes d’un mal qui le mit, pendant de longues anndes, dans l’incapacite d’exercer aucun ministere fructueux, et qui rendit necessaire la nomination d’un administrateur eccldsiastique.
■""Nous avons puis4 tous les documents de ce chapitre aux archives des archevech^s de Montreal et Ottawa.
MONSEIGNEUR PHEEAN,
Eveque de Kingston 1857.
Nous avons interrompu l’histoire de la paroisse de Bytown en 1 annee 1S39, lorsque le Ptbre Cannon se prdparait k dlever une monumentale dglise de pierre. Pour mettre k execution son projet, il conput une idee extraordinaire et fonda l’association devenue fameuse sous le nom des Quatre-Mille. II s’agissait tout simplement de recueillir quatre mille souscriptions d’une piastre, somme jugee suffisante pour commencer les travaux. On distribua k profusion un papier dont voici le resumd fiddle.
ASSOCIATION DES QUATRE-MILLE
iormee et inauguree 4 Bytown, le 17 mars 1839, jour de la Saint- Patrice, comprenant des personnes de toutes races et de toutes religions unies dans le but de construire une eglise catholique romaine, en pierre, assez convenable pour servir de digne monument de l’heureuse harmonie qui regne entre tous nos concitoyens. Quelle meilleure occasion donnee k la jeunesse, aux pauvres aussi bien qu aux favoris de la fortune, et k nos freres protestants, de contribuer k une bonne oeuvre? La cotisation de chaque socidtaire est d’une piastre. Pour cette somme modique il verra son nom inscrit au registre de la society et transmis a la postdritd. LTne messe sera celebree mensuellement, k perpetuitd, h l’intention des associes. Suivent les noms des membres du comit^. Approuve, Kingston ier mars 1839. Rdmi Gaulin.
L’idee eut quelque succes, et, si les associes n’atteignirent jamais le chiffre de quatre mille auquel on aspirait, ils ddpassferent du moins celui de deux mille. La posterity desireuse de connaitre les noms des societaires en trouvera la longue liste aux archives de l’archeveche d’Ottawa. Le comite, satisfait, rdsolut done de pousser sans plus tarder l’entreprise.
Le plan primitif de cette dglise fut copid de celui de Saint- Patrick de Quebec ; style “ rustique ” a l’exterieur, avec deux tours carrees. L’interieur devait etre d’ordre ionien et comportait des galeries. Le presbytdre et la sacristie devaient etre adossds h l’dglise. Les dimensions prevues dtaient : 90 pieds de longueur sur 70 de largeur et 40 de hauteur. Les soumissions des entrepreneurs devaient etre envoydes au comite avant le 16 ddeembre i839-
L’ann^e suivante, permission de commencer les constructions fut demandfie k Mgr. Gaulin qui la donna dans les termes sui vants : “ Nous avons lu la susdite petition et nous accordons la
demande, exhortant en meme temps les pdtitionnaires a batir leur ^glise en toute paix et harmonie.” Montreal, 20 aout 1840. Rbmi Gaulin.
Ce fut l’entrepreneur Antoine Robillard qui obtint, le 1 1 janvier 1841, le contrat pour la maqonnerie de l’eglise et des batiments attenants.
Le ier mars de la meme ann6e (1841) eut lieu l’erection d un chemin de croix dans la vieille chapelle.
Cet automne, un voyageur illustre, Mgr. de Forbin-Janson, 6veque exile de Nancy, qui faisait retentir alors le Bas-Canada du bruit de sa parole apostolique, remonta l’Ottawa et visita successivement l’Orignal et Bytown ; il administra le sacrement de confirmation dans cette dernitbre ville et benit la premiere pierre de l’eglise en construction, comme en t^moigne l’acte suivant :
“ Le 21 octobre 1841, fut benite et pos^e solennellement au pied du mur, cot^ de l’Evangile, la pierre angulaire de la nouvelle ^glise catholique romaine pr^sentement en construction, 'autour de la vieille 6glise actuelle, dans la basse-ville de Bytown, rue Sussex. En foi de quoi nous avons mis notre signature et notre sceau. Charles de Forbin-Janson, eveque de Nancy et de Toul.”
Comme on le voit, on avait pretendu envelopper la vieille eglise dans les murs de la nouvelle, mais bientot elle gena tellement les maqons qu’on dut l’enlever. Ce fut John Perkins qui se chargea de l’operation et qui la transporta de l’autre cote de la rue Sussex, en face, pour la somme de cent louis. 9 mai 1842.
Quelques jours plus tard, 4 juin 1842, M. Cannon quittait Bytown emportant les regrets universels. Nous le perdons d6sormais de vue. Tout ce que nous savons de lui c’est que, apr&s un court sejour k l’Orignal, il devint cure de Cornwall ou il serait mort en 1848. Lorsqu’il quitta sa paroisse, les murs de l’dglise s’61evaient d^jfi k vingt pieds au-dessus du sol.
Le depart de M. Cannon semble avoir plongd Bytown dans 1’anarchie. Du 4 juin au 21 aoiit, cette ville fut desservie alternativement par les missionnaires du voisinage, les reverends Terence Smith, de Richmond, Ddsautels d’Aylmer, Brady de Bucking-ham et Lefaivre de l’Orignal.
Le 21 aout, deux pretres arrivferent dans la petite ville : MM. Neyron et Colgan. M. Neyron, pretre franpais, rdcemment debarque, tut dix ans cur4 de l’lndustrie, et retourna dans son pays en 1852. M. Colgan, pretre irlandais, fut envoyd 4 Saint- Andre d’Argenteuil ou il mourut cinq ans plus tard, du typhus 4 la fleur de l’age.
A peine installes k Bytown, ces deux preties comprirent que eur situation etait intenable et demand4rent leur rappel. Dans une lettre du 12 septembre 4 Mgr. de Montreal, M. Neyron 1 informe que la ville etait divisde en deux factions. La vente des bancs avait donn6 occasion 4 des scbnes scandaleuses, en pleine eglise, devant le saint Sacrement exposd. La presence d’un pretre qui parlat bgalement bien l’anglais et le franpais s’imposait k Bytown. Quant k lui, ignorant l’anglais, malgre le prtC cieux concours de M. Colgan, il ne se sentait point “ 6gal k la tache.”
Il disait dans la meme lettre qu’un Pere Dominicain, de passage, le P. Wilson, avait prechb trois sermons k Bytown et deux k A} lmer a\ ec le plus grand succes ; et il terminait en implorant les prieres de l’eveque pour cette “ Babylone.”
Au re?u de cette lettre, Mgr. Bourget comprit la gravite de la situation et il jeta les yeux sur un homme eminent qu’il destinait 4 1 episcopat. D4s cette epoque, Mgr. Bourget envisageait comme prochaine la creation d’un nouveau diocese dans la vallee de l’Ottawa, et il crut preparer les voies 4 cette creation en envoyant 4 Bytown celui dont il voulait se faire un coopdrateur dans cette oeuvre difficile. C’^tait le Rdv. Patrick Phelan.
M. Phelan arriva done 4 Bytown le 26 octobre 1842, avec le double prestige de son nom et du titre de vicaire gdndral dont il dtait muni. Il reput de M. Neyron, le 22 novembre suivant, l’administration de la paroisse. M. Colgan quitta Bytown, le 9
novembre, pour Saint-Andre d’Argenteuil, et M. Neyron partit, le 22 du meme mois, pour l’lndustrie.
Deux assistants temporaires lui furent adjoints ; M. Moreau, futur vicaire gdndral de Montreal, du 3 ddcembre 1842 au 2 1 mai 1843 ; et M. Leclaire, futur curd de Stanbridge, du 26 decembre 1842 au 17 novembre 1843. Le successeur de ce dernier fut M. Byrne qui rdsida 4 Bytown, du 13 novembre 1843 au 28 avrd 1844.
A peine installd, M. Phelan inaugura son ministere en ouvrant le jubile accordd par le pape Gregoire XVI k 1 univers catholique. La lettre qu’il dcrivit k Mgr. Bourget, k ce sujet, est trop intdresrante pour que nous ne la citions pas ici .
“ Bytown, 8 novembre 1842.
Monseigneur, — J’ai k vous annoncer que le jubile se fait ici avec beaucoup de succds. II n’y a rien de plus consolant pour moi que de voir de quelle maniere tout le monde est dispose 4 m’dcouter. Si je leur avais permis, ils auraient fait une adresse k Votre Grandeur pour vous remercier de la bontd que vous leur avez montree en leur envoyant les secours spirituels dont ils jouissent actuellement ; mais, comme il s’agit de moi dans cette affaire, je leur ai defendu toute manifestation publique. Nous laisserons tout k la gloire de l’Auteur de tous les biens et de tous les dons. Ad majorem dei gloriam . .
Je vous annonce pour votre consolation que j'ai ddj4 trois ou quatre protestants qui se preparent au bapteme sous conditions ; et des pauvre catholiques qui m’apportent des enfants de dix ans 4 baptiser. Le bon pdre Martin travaille avec nous. Ses discours sont bien dcoutds et ramenent beaucoup de pecheurs. Nous sommes sept pretres k travailler et nous restons au confessional jusqu’4 neuf et dix heures du soir. Laudetur Jesus Christus.
Je me propose d’aller en mission 4 Gloucester et 4 Osgoode, lundi prochain, pour faire gagner le jubild 4 ses pauvres gens. J’y resterai jusqu’au vendredi. A mon retour j’irai, dimanche prochain, comme je l’ai promis 4 M. Desautels, visiter les gens d’ Aylmer et les exhorter 4 faire vivre leurs pretres. J’ai l’intention de faire
une visite k Buckingham, chez M. Brady, dans le meme but, etc., etc., etc. Je suis, Monseigneur, etc., P. Phelan, pretre.”
. Le 13 novembre M. Phelan dcrivait une nouvelle lettre des plus consolantes. II avait eu plus de douze cents communiants. Un changement merveilleux se manifestait dans les esprits ; tous les fiddles ne faisaient plus qu’un coeur et qu’une dme. Ils se proposaient de faire planter pres de l’dglise, h la cloture du jubile, une magnifique croix de 48 pieds de hauteur. Tout le monde lui temoignait le plus grand attachement, et il attribuait modestement cet amour au titre de vicaire general qu’il tenait de Mgr. Bourget.
Le 20 decembre, il ecrivait une autre lettre annonqant qu’il 6tait parti avec M. Moreau pour prdparer la visite pastorale de Mgr. Gaulin et qu’il 6vang£lisait les deux bords de la rivi&re. Pendant son absence, M. Brady se chargeait de la paroisse.
Cette visite pastorale de Mgr. Gaulin eut lieu dans les mois de janvier et de fdvier 1843. Accompagne de MM. Phelan et Moreau il monta jusqu’aux Allumettes et donna la confirmation aux catholiques epars dans les deux provinces, dispensant ainsi Mgr. Bourget d’un long et pdnible voyage.
Le depart de M. Moreau, au mois de mai 1843, fut 1’occasion d’une grande manifestation des Canadiens de Bytown qui envoy&rent k Mgr. de Montreal une adresse, en t^moignage d’amour et de regrets, signee d’environ deux cents noms.
Cependant Bytown grandissait. Depuis 1840, elle avait le droit, en sa qualite de ville, d’envoyer un repr^sentant au parlement. Des cette epoque, dit-on, le gouverneur-gdndral, lord Sydenham, avait l’intention d’en faire la capitale des Canadas- Unis, sous le pretexte que Kingston, Toronto et Montreal dtaient trop voisins de la frontiere americaine. Les habitants de Bytown, pleins d’ambition, n’oublierent point des projets si favorables au ddveloppement de leur ville, et n’6pargndrent rien pour qu’ils se realisassent dans un prochain avenir.
En 1843, Bytown comptait dejh 2,362 catholiques dont 1,298 irlandais et 1,064 canadiens-franpais. Ce chiffre considerable, et qui promettait de s’accroitre rapidement, inquidtait k juste titre M. Phelan et lui faisait trouver insuffisantes les proportions de la
nouvelle eglise que l’on batissait. II pouvait tout, en ce moment ; les marguillers, suivant sa propre expression, lui laissaient toute liberty de faire ou de defaire. II fit done venir, de Montreal, le P6re Martin, j^suite et architecte fameux, moins encore pour l’aider 4 precher le jubiie que pour lui faire faire des nouveaux plans modifiant les plans primitils. Les murs de P eglise n etaient toujours qu’4 vingt pieds, tout ayant suspendu depuis le
depart du P4re Cannon. On r^solut de raser le rond-point du fond et de prolonger l’egdise, sans rond-point ni abside, jusqu’4 lui donner une longueur de 139 pieds. L’idee d’adosser le presbytere 4 1’ eglise fut dibs lors abandonmbe.
Les changements importants qu’on meditait ne plurent point 4 tout le monde ; il y eut des recriminations ; mais le bon sens public et le prestige de M. Phelan l’emporterent. Le comite de construction, dans sa reunion du 2 mai 1843, vota la resolution suivante : “ Cette assemblee ne peut se separer sans exprimer ses remerciements sinceres au Tr4s Rev. Pere Phelan, vicaire general, pour son z41e et ses efforts infatigables 4 nous retirer de 1 etat deplorable de degradation tant spirituelle que temporelle dans lequel nous etions tombes dans ces derniers temps, jusqu’au moment ou, par l’intervention de la Providence, il a 6te place 4 notre tete pour nous guider en pilote sur dans la voie du paradis. (signd) Thos. Donnelly, secretaire.”
A la date du 16 juin 1843, le Rdv. Angus MacDonell, ancien missionnaire de Bytown et alors cure de Sandwich, transfera, par acte notarie, 4 M. Phelan, tous les droits qu’il avait, comme membre de la corporation catholique de Bytown, sur les terrains de Peglise. Ainsi mis en etat d’agir, M. Phelan emprunta, le 3 juillet suivant, en son nom et au nom de ses collogues, la somme de $2,000 de MM. Jobin et Dunn, marchands de Montreal. Ce fut done en septembre 1843 que, grace 4 cet emprunt, on put recommencer les travaux de l’eglise. Le rond-point fut rasd, et, avant la fin de la saison les murs nouveaux etaient eieves 4 la hauteur des anciens, c’est-4-dire 4 vingt pieds. Mais les ressources pecuniaires etaient compietement epuisdes.
Par acte du 24 septembre de la meme annee, Mgr. Phelan, alors eveque, avait drige 4 Bytown l’archiconfrerie du Tr4s-Saint
et Immacule Coeur de Marie, en union avec l’archiconfrdrie de Notre-Dame des Victoires, de Paris.
Nous venons de dire qu’il dtait alors dveque. En effet, sous la date du 20 fevrier 1843, le pape Grdgoire XVI avait signd labulle le nommant eveque de Carrba, in partibus, et coadjuteurde Kingston. II avait ete sacre sous ce titre, le 20 aout 1843, dans l’dglise paroissiale de Montreal, par Mgr. Bourget.
Ne en Irlande, le ier fevrier 1795, Mgr. Phelan fut le premier pretre ordonne 4 Montreal par Mgr. Lartigue, 24 septembre 1825. L’anne suivante, il devint membre du seminaire de Saint-Sulpice et fut nomme chapelain des irlandais de Montreal. II ne tarda pas 4 devenir tres puissant auprds de ses compatriotes, tant 4 cause de sa force herculeenne, que de son eloquence populaire et de la bonte ds son cceur. II joua un role important dans les dvenements politiques de cette epoque troublde.
M. Phelan, n’accepta qu’avec repugnance la coadjutorerie que la maladie de Mgr. Gaulin rendait ndcessaire. II eut en effet beaucoup 4 souffrir, durant sa longue administration, de l’etat deplorable de santd de son vdnerd collbgue ; et lorsque apres treize annees de soucis et d’inquietudes, il succeda effectivement 4 Mgr. Gaulin, 8 mai 1857, il etait epuise de fatigues et ne tarda pas plus qu’un mois k le suivre dans la tombe, 6 juin 1857.
Toutefois, autant par delicatesse envers Mgr. Gaulin qui pour sa chere paroisse de Bytown, Mgr. Phelan y resta encore plusieurs mois, jusqu’k ce qu’il se fut choisi de dignes successeurs. Et meme, lorsqu’ils furent arrives, il cohabita quelque temps avec eux.
Mais quels seraient ces successeurs ? On songea d’abord 4 M. Saint-Germain, curd de Saint-Laurent. Celui-ci fit des difficultes. Il aurait voulu qu’on lui permit de faire un an d’essai et qu’on lui gardat son ancienne paroisse pendant ce laps de temps. Il fallut done chercher ailleurs. Mgr. Bourget, qui avait ses desseins, persuada alors 4 Mgr. Phelan d’appeler les Pdres Oblats recemment arrivds au pays. Ce prelat n’accepta pas sans inquietude, et mit, comme condition, que ces religieux auraient 4 Bytown un pretre irlandais ou du moins parlant bien l’anglais. 11 reput 4 ce sujet des lettres ddsobligeantes de plusieurs de ses amis prdvenus
contre les Strangers, et eut k lutter contre l’opposition d’une partie de la population. A cette meme epoque, decembre 1843, il manifesta le ddsir d’avoir & Bytown des sceurs grises qu il chargerait, de la direction des dcoles et d’ftn hopital, aussitot que 1 achievement de l’dglise rendrait possibles de nouvelles constructions.
La reception des Pdres Oblats k Bytown fut peu chaude. Le Pere Telmon superieur, envoyd seul d’abord, parlait peu ou moins l’anglais. Il dcrivait, en date du 7 janvier 1844, a Mgr. Bourget : “ C’est & l’Orignal que j’ai rencontrd Mgr. Phelan avec le Pere McDonald, qui etait, comme tous les irlandais, prevenu contre moi. Je l’ai amadoud de mon mieux. J’ai pris note de toutes les observations de Monseigneur. Les ressources, je crois, seront suffisantes, pour soutenir trois ou quatre religieux et pour batir, un jour, une maison 4 nous, dans le cas que, un eveque venant dans cette ville, nous fussions mis en demeure de renoncer k la paroisse.” Cette derniere phrase est significative, elle revele la pensde favorite de Mgr. Bourget. Mgr. Phelan ecrivait, de son cotd le 12 fdvrier. “Certains paroissiens m’ont demande pour curd le Pere MacDonell vicaire gdndral. Je m’en suis tire, grdce k Dieu. J’espdre que le Pere Telmon apprendra vite l’anglais. Je lui laisse un bon jeune homme que j’ai ordonne hier.”
A cette epoque il habitait avec les Peres une maison, rue Sussex, entres les numeros 416 et 424. * .
Arretons k cette date l’histoire de Bytown et jetons un coup d’ceil sur les rdgions d’alentour.
Il n’y avait alors dans cette partie de l’Ontario que trois missionnaires qui visitaient les catholiques dissemines sur un immense territoire.
l’orignal.
La paroisse de l’Orignal a des origines fort obscures. Nous avons vu qu’en 1820 le Rdv. Alexander MacDonell, plus tard dveque de Kingston, avait ouvert une liste de souscriptions pour y batir une chapelle. Quand fut-elle dlevde ? Nous l’ignorons.
* Cette maison n’existe plus ; elle a dtd ddmolie l’annde dernidre ; k sa place s’dldve une construction, en brique, qui ne porte point de numero.
Sans doute les missionnaires de Bonsecours la v'sitaient de temps en temps ; le Rev. M. Moore y allait certainement, 1833-1835. Le premier acte de bapteme qui ait dtd conserve, celui d’un enfant, James Hickey, fut signe, le 18 d^cembre 1835, par le Rev. W. Donald, alors vicaire d Bonsecours. Auparavant, en juillet, du 12 au 19, un sulplicien de Montreal, M. Victor Arraud, depuis procureur du seminaire, etait passe par Id.
Le premier pretre residant fut probablement le Rev. J. H. McDonagh, ier janvier 1836 k 27 mai 1838. Nous trouvons aprds son depart la mission vacante pendant quelques mois et visitee par le Rev. John MacDonald, du 20 au 29 juin 1838. Le 5 novembre de la meme annee, un nouveau missionnaire, le R6v. B. Lefaivre s’y installa k demeure : du 5 novembre 1838 k 9 novembre 1844.
L’annee 1845, le Rev. W. Cannon, que nous avons vu k Bytown, y passe quelque mois : du 15 fdvrier au 15 aout. Aprds lui c’est un M. Monaghan qui y sejourne, du 7 septembre 1845 au 12 avril 1846. Le Rev. John Farrell y reside du 3 mai 1846 au 4 octobre 1847, et est remplace par le Rev. Alexander MacDonell, du 7 novembre 1847 au 25 fdvrier 1848.
Nous connaissons peu de chose de la plupart de ces missionnaires dont l’histoire appartient surtout au diocese de Kingston. Un seul, l’illustre Mgr. Farrell fait exception.*
A la place de la premiere chapelle en bois une eglise de pierre fut construite aux environs de 1833, mais dans de si ddplorables conditions qu’4 peine terminee, elle semblait dejd menacer ruine.
Les changements incessants des missionnaires indiquent bien
* Mgr. Farrell naquit 4 Armagh, Irlande, le 2 juin 1820. A 1 dpoque du cholera de 1832, ses pieux parents (knignVent 4 Kingston.
L’enfant servait la messe 4 Mgr. MacDonell qui e remarqua 4 1 autel et 4 l’ecole. II l’envoya au college, et 4 18 ans ans au s^mmaire de Montreal. Mgr. Farrell fut ordonne 4 TAssomption par Mgr. Gaulin, en mai 1846, et
fut nomm^ immt^diatement cur^ 41 Orignal. .... . ■ ,
Apr4s deux ans de durs labeurs, apprenant la division du diocese ll revint 4 Kingston o4 il passa sept ans de professorat au college de R^giopohs. Son talent le fit tellement distinguer qu’011 l’envoya alors dans la pnncipale paroiss du diocese, Peterborough. II fut consacre premier ^veque d Hamilton le 2
ma‘ Au concheydu vltLan, en 1870, il 4tait le plus grand et le plus imposant des ^veques, 4 la procession solennelle d’ouverture. Il travaillait comme un simple pretre.
l’dtat de malaise qui rdgnait k l’Orignal. Les pretres se plaignaient de l’indiff^rence de la population qui ne fournissait pas k leur subsistance, et celle-ci se plaignaient ^galement de ses pasteurs qui ne faisaient que passer et qui n’avaient pas le temps de la connaitre et de lui rendre les services qu’elle dtait en droit d’attendre d’eux.
RICHMOND
De 1’autre cote de Bytown nous trouvons l’ancienne paroisse de Richmond. D’abord administr^e de Perth, cette colonie militaire requt la visite de Mgr. Alexander MacDonnell qui y precha, comme nous avons vu. Le premier missionnaire residant k Richmond tut M. Haran ou Heron, comme on ecrit quelquefois, qui s’y installa depuis 1822 ou 23 jusqu’en 1827, k laquelle date il vint probablement se fixer dans la ville naissante de Bytown.
Dfes lors, Richmond dtipendit au spirituel, de Bytown. La premiere chapelle en bois y fut construite en 1825 ou tout au moins en 1826. Nous possedons, en date du 12 janvier 1833, sous 1 administration de M. Cullen, une liste de souscription pour 1 eglise, en faveur d’Antoine Fournier, entrepreneur, contenantf27 noms et s elevant k $229. En 1836, le Rev. Terence Smith fut nomme missionnaire k Richmond. II tint les premiers registres paroissiaux. Le premier bapteme qui y soit inscrit est celui d’un enfant: John Morris, n 6 le 30 mars et baptise le ier decembre
Le ier mai 1842, fut etabli k Richmond une branche de la societe d’abstinence totale qui fit le plus grand bien. Elle comptait, d£s sa fondation, 478 membres et semble etre devenue une societe de bienfaisance plutot que d’abstinence proprement dite.
Le 28 decembre de la mmme ann^e, eut lieu la benediction solennelle d une cloche de 400 livres en presence de M. Phelan V.G., du Rev. Terence Smith, du ReV. J. H. McDonough, cure de Perth, du Rev. James Clarke, cure de Prescott, des RR.
Leclaire de Bytown, Desautels d’Aylmer et d’un grand concours de peuple.
En 1845 le bon M. Smith, bpuise par ses missions, re<jut avis des docteurs de faire un voyage de sante dans son pays. II pria done Mgr. Bourget, par l’entremise de Mgr. Phelan, de vouloir bien lui preter le Rev. Peter O’Connell, son intime ami, pour le remplacer pendant tout le temps que durerait son absence. Cette absence se prolongea deux long'ues annbes, du 6 juin 1846 ci 1848. A son retour d’lrlande, il rejoignit son poste, et M. O’Connell fut nomme cure de Smith’s Fall. Enfin, en 1851, les deux amis permuterent, et M. O’Connell devint definitivement curb de Richmond.
Cependant les catholiques commemjaient k s’etablir un peu partout dans les comtes actuels de Carleton, Lanark et Renfrew. La premiere chapelle en bois de Farrelton date de 1833, elle servit aux nombreux fermiers qui avaient travaillb jadis au canal Rideau.
Celle d’Osgoode doit etre au moins aussi ancienne puisqu’elle etait, parait-il, visitee par le Rev. Lalor.
HUNTLEY
Les premiers emigrants catholiques de Huntley, au nombre de 30 ou 40 families, datent de 1820. En 1823 leur nombre s’accrut et ils furent des lors visites par le Rev. McNamara. Desservis ensuite par les pretres de Bytown, ils furent mis, en 1837, sous la juridiction du Rev. Terence Smith, de Richmond, qui ouvrit les premiers registres paroissiaux. En cette meme annee 1837 fut batie, en troncs d’arbres, la premihre chapelle, 30 pieds sur 20 ; en 1845 on l’allongea de 15 pieds ; mais on n’y mit jamais de bancs. En 1842, 146 personnes furent enrolbes dans la socibte d’abstinence totale qui lutta, avec les plus heureux resultats, contre le vice de l’ivrognerie alors si repandu.
Le Rbv. O’Connell, pendant l’absence de M. Smith, desservit Huntley. On trouve aussi k cette bpoque, 1847-48, quelques actes signbs du Rev. McNulty.
En janvier 1851, le Rbv. Vaughan fut nomme cure de Huntley; mais il rbsida, jusqu’en 1853, k Shipman’s Village (Almonte) et il ne vint k Huntley que lorsque on lui eut construit un presbytbre.
ALMONTE
A cot^ de Huntley se trouve la paroisse actuelle d’Almonte qui comprend les cantons de Ramsay, de Darling et de Lavant. Les premiers colons de ce pays furent des ecossais de Paisley et de Glasgow qui dmigrerent en 1820. Trois ans plus tard, des irlandais catholiques, au nombre 500, s’etablirent, k leur tour dans le pays. Le Rev. McDonald de Perth, allait faire mission chez eux. Le premier bapteme, celui de Mary McDermott, en date du 24 juillet 1824, et se trouve inscrit dans les registres de Perth.
Apr£s le Rev. Pere McDonald, son suecesseur, le Rev. McDonough, continua k visiter ces cantons. II y construisit, en 1842, une modeste chapelle en bois, de 60 pieds sur 40, qui devint la proie des flammes en 1868.
Le comte de Renfrew se colonisait, k son tour. Un missionnaire irlandais, le Rev. McNulty, arrive en 1842 au Canada, bitit vers 1843, une chapelle k Mount Saint-Patrick. II obtint du gouvernement les 100 arpents de terre sur lesquels furent batis le presbyt£re et l’^glise. De lk il visitait un immense territoire. En 1852 il passa dans le diocese de Toronto.
Plus loin vers 1’ouest, un autre etablissement se fondait. En 1825, un violent incendie ayant detruit la petite ville de Miramichi, N ouveaU- Brunswick, et les forets environnantes, une partie de la population emigra sur les bords de 1’ Ottawa, en face de 1’ile des Allumettes. Un grand marchand de bois, Peter Wilk, qui s’dtablit, en 1828, dans cet endroit, donna le branle k la colonisation. En 1841, l’ecossais Moffat batit un moulin k farine et k carde ; Sam. et James McKey y construisirent les premieres scieries.
Telle fut l’origine de Pembroke dont nous reparlerons. L’histoire religieuse de cette paroisse ne s’ouvre qu’en 1842. Le missionnaire des Allumettes commenga k y visiter les catholiques. On n’en comptait d’ailleurs, en 1846, que vingt families seulement.
Nous donnerons en terminant ce chapitre, la population de la valHe de l’Ottawa, d’aprfes le recensement de 1840.
Comtes. Population.
Prescott . 6,104
Russell . 2)863
Carleton . . . IO> 1 28
North Lanark . 5>8°°
Ottawa . . 7)3^9
Total . 32>264
Ce recensement, pas plus que les precedents, ne tient compte des religions. Nous ferons done, comme pour les autres, un calcul de proportions basb sur les chiffres du recensement de 1851 qui le premier a indique les differents cultes. Voici les chiffres que nous obtenons :
Comtes.
Prescott .
Russell .
Carleton .
North Lanark Ottawa .
Totaux . 12,087 20,177
On voit, avec quelle lenteur, proceda la colonisation catholique. Et lorsqu’on sait que e’est surtout k cette epoque que les colons catholiques commencferent k affluer, on est oblige de convenir qu’ils n’atteignaient guere alors un chiffre- superieur k dix mille dans toute la vallee de l’Ottawa. x
Catholiques.
Protestants.
CO
*Nous ne nous rappelons plus oil nous avons trouv^ le recensement du comte d' Ottawa pour Fannie 1840. Nous avons sous les yeux : Recensement du Canada, 1870-71, Vol. IV, page 146, donnant les chiffres suivants pour
l’ann^e 1844 : k
PROVINCE DE QUEBEC
OUS avons vu que, depuis 1820, la ville de Montreal, quoique non erigee en diocese, possedait deji un eveque, sous le titre d’auxiliaire de Quebec pour le district de Montreal. Ce ne fut que le 13 mai 1836 qu’un eveche y fut cree et que Mgr. Lartigue en devint definitivement le titulaire. Ce pielat dont la vie avait ete semee d’epreuves et qui pressentait sa fin prochaine, se hata d’obtenir du pape Gregoire XVI la nomination de Mgr. Bourget, son ami et son confident, k la coadjutorerie de Montreal, 12 mars 1837 ; puis, rassurd desormais sur l’avenir de ses oeuvres, il s’endormit paisiblement dans le Seigneur le 19 avril 1840.1
II pouvait en effet, mourir en paix, car il laissait k Montreal un grand homme. N6 k Levis le 30 octobre 1799, devine de bonne heure par le genie penetrant de Mgr. Plessis, Mgr. Ignace Bourget fut ddsignd par lui k Mgr. Lartigue comme l’homme le plus capable de l’aider dans la t&che ardue de la formation d’un
* Tous les documents de ’archeveche5 de Montreal.
chapitre ont tfii puis& aux archives de
par it ‘nane fteVn'T6* L?fti?ue« k, Montreal le 20 join 1777, fut noiW par le pape Fie VII, le ier ftNrier 1820, eveque de Telmesse en I vrie
CLerg-tt)aUXlllaire dC Qu^bec Pour le district de Montreal’. (Rip. G6n. dJ
diocese. Ordonne pretre le 30 novembre 1822, toute sa vie s’ecoula auprfes de celui qui l’avait choisi pour secretaire et dont il fut Fame et le conseil. Devenu 4 son tour eveque de Montreal, il se rnontra puissant en paroles et en oeuvres et joua dans les affaires ecciesiastiques du pays un role preponderant. Le diocese d’Ottawa, en particulier, lui doit l’existence. Mgr. Bourget se demit, comme on sait, de son siege, le 1 1 mai 1876 et termina, le 8 juin 1885, dans la solitude du Saut-au- Recollet, la plus sainte et la plus feconde des carrieres.
La valiee de l’Ottawa attira de bonne heure l’objet des sollicitudes de Mgr. Lartigue et de son successeur. Leur attention s’y porta sur deux objets bien differents : la conversion des quelques milliers de sauvages infideies qui en peuplaient les solitudes k l’ouest, et la preservation des colons qui affluaient tous les jours en plus grand nombre sur ses bords. C’est k 1’ etude de cette double evangelisation, d’une importance bien inegale, que nous allons consacrer ce chapitre.
LES SAUVAGES DE L’OTTAWA SUPkRIEUR.
La valiee de l’Ottawa ne fut jamais densement peupiee, et apres la mine des tribus algonquines par les iroquois, en 1650, elle resta longtemps deserte, du moins dans sa partie inferieure. Au commencement du dix-huitieme siede, les sulpiciens etablirent 4 Oka, dans leur seigneurie du lac des Deux-Montagnes, un villaee sauvasre ou les debris des anciennes tribus trouverent un refuge et un abri.
Ces sauvages d’Oka, pendant tout le cours du dix-huitieme siede, et au commencement du dix-neuvieme, se considererent comme les propridtaires des territoires de chasse de l’Ottawa et des lies meme de cette grande riviere. I Is parcouraient ces immenses contrdes en tout sens et revenaient k Oka charg6s de riches fourrures qu’ils vendaient aux traitants. Ils etaient tous chretiens depuis de longues amides.
Dans le haut de l’Ottawa, au contraire, les Algonquins du Grand-Calumet, des Allumettes, des forts Coulonge et William, du Nipissing, du Tdmiscamingue et de tous les pays du nord, depuis les sources du Saint-Maurice jusqu’4 la baie d’Hudson, dtaient demerits pai'ens et sauvages. Nous n’avons pas l’intention de faire ici leur histoire et de sortir des bornes que nous avons trac^es 4 cet ouvrage ; mais nous faisons des vceux pour que quelqu’un des missionnaires Oblats qui ont charge de ces indiens, s’emploie k un si utile travail.
Depuis 1818, les missionnaires de la Rivi£re-Rouge, en remontant ou en descendant l’Ottawa, eurent 1’occasion, maintes fois, de s’arreter, soit k Mattawan, soit aux diffdrents postes de la baie d’Hudson, et d’exercer leur saint ministere aupres des commis, des voyageurs et des bucherons catholiques qu’ils y trouvaient. I Is exposaient ensuite k l’eveque de Montreal l’extreme urgence qu’il y avait d’envoyer 14 des missionnaires.
En 1835, Mgr. Provencher, eveque de Juliopolis, descendant k Montreal dans un voyage ad limina , profita de l’occasion pour btudier ces pays abandonnes. Le resultat de son etude fut un expose lumineux de l’etat des peuplades sauvages, de leurs besoins spirituels, ainsi cjue de ceux des quelques canadiens et irlandais diss^minbs dans ces regions. Des lors, une mission annuelle sur 1 Ottawa fut rbsolue. C’etait le temps propice ; la societe de la Propagation de la Foi s’etablissait k Quebec, 1836 ; elle n’allait pas tarder de s’etablir 4 Montreal, 18 avril 1835. Le Pbre Brunet, missionnaire de la Petite-Nation et le Pbre Cannon, alors vicaire de Bytown requrent l’ordre de visiter le pays et les cantons nouvellement btablis sur les bords de la riviere jusqu’au fort Coulonge. Partis au commencement de 1836, ils furent accueillis avec enthousiasme par les catholiques qu’ils rencontnbrent un peu partout. A la Passe, surtout, ils turent fort surpris de trouver un nombre relativement considerable de families auxquelles ils administrerent les sacrements.
Une mission plus importante se pr^parait. Un sulpicien de grand m^rite, M. de Bellefeuille, qu’un long- s^jour au milieu des sauvages d’Oka avait mis en 6tat d’apprendre l’algonquin, fut
charge de pousser jusqu’au grand lac Tbniiscamingue. On lui adjoignit paur compagnon, un jeune pretre de l’eveche, M. Dupuis, qui nous a laisse une curieuse relation de leur voyage. *
Partis de Montreal le 20 juin 1836, nos deux voyageurs arriverent au Temiscamingue le 13 juillet suivant, et furent parfaitement accueillis par les commis du poste de la compagnie de la compagnie de la baie d’Hudson. M. de Bellefeuille commenqa des lors, son office de missionnaire de l’evangile, tandis que M. Dupuis ignorant l’algonquin, s’occupa 4 faire construire une petite chapelle en bois, de 32 pieds sur 22. Cette premibre mission fut tres fructueuse. Les sauvages accoururent au nombre de plusieurs centaines, ecouterent avec docilitb la parole de la verite. M. de Bellefeuille et son compagnon firent 142 baptemes, dont 19 d’adultes, 4 mariages, et administrbrent la communion 4 28 fideles, tant irlandais que canadiens, se reservant de donner ’annee suivante, une instruction plus solide 4 leurs nbophytes, avant de les laisser s’approcher d’un si auguste sacrement.
A leur retour, les deux missionnaires s’arretbrent 4 tous les postes de la riviere, notamment au fort Coulonge et dans Pile du Calumet, et evangbliserent avec beaucoup de consolations les sauvages et les blancs qui accouraient sur leur passage. Ils rentrerent 4 Montreal, le 16 aout 1836, epuises de fatigue mais pleins de joie.
Nous donnons ici, pour le plus grand profit du lecteur, des extraits du rapport de M. Dupuis sur ce premier voyage au lac Temiscamingue. Ils fournissent quelques details intbressants sur 1’btat de notre riviere 4 cette bpoque :
“ Le 20 juin 1836, M. Dupuis prend le steamboat 4 Lachine, passe par le petit canal de Ste-Anne, arrive 4 Oka, ou M. de Bellefeuille monte 4 bord. A Carillon, canal de vingt arpents ;
* J. B. Dupuis naquit 4 Contrecceur le 15 septembre 1804. Ordonnb prbtre i Montreal en 1832, il fut nommb vicaire a cette meme bpoque. En 1836 il devint professeur de thbolog-ie 4 l'bvechb ; en 1841 il fut chargb de la redaction des Melanges Religieux ; en 1846 on lui confia la direction du college de l'Assomption. Il mourut, en 1879, curb de l’importante paroisse de Chatnbly. (Repertoire General du Clerge.)
nouveau steamboat plus petit ; deux petits canaux, 4 la chute 4 Blondeau et 4 Greeces Point. Canal de Grenville ou au Long- Saut, long de deux ou trois lieues, remonte en barge. Jobs petits villages de Grenville et d’Hawkesbury. La Nouvelle-Longueil, ou pointe 4 l’Orignal, est un joli village avec deux dglises, l’une catholique l’autre protestante. Les rives de l’Ottawa, pres de la Gatineau, sont bien dtablies, surtout par des fermiers protestants. Bytown est dechird par de grandes querelles entre canadiens et irlandais, au detriment de la religion.
“ Au village des Chaudieres, on monte en diligence et Ton gagne Aylmer-Place ou Turnpyke, sur le lac des Chaudieres ou des Chenes. Les protestants sont nombreux ; les catholiques, fort delaisses, parlent de batir une chapelle. M. Syms, un protestant, leur offre un emplacement.
“ D’ Aylmer, on monte en steamboat jusqu’aux chutes des Chats. M. de Bellefeuille dit la messe k Fitzroy : nombreuse assistance. Fort Mondion. On remonte les rapides et l’on arrive au lac des Chats. Le canot d’dcorce est ddsormais l’unique vehicule, mais on parle de mettre un steamboat sur le lac. II y a quelques catholiques 4 l’embouchure des rivieres Mississipi, Madawaska et Bonne-Ch&re. On atteint le Portage-du-Fort et 1’ile du Grand- Calumet. Des colons m^thodistes s’dtablissent sur la rive nord, en tace de 1’ile. Au-dessus du Calumet les colons sont catholiques. Sur les deux rives de la Passe-au-Fort-Coulonge, environ deux cent cinquante catholiques. A notre arrivde au fort Coulonge, une trentaine de sauvages, fabricants de canots, accourent des lies voisines pour nous saluer.
“ L’lle des Allumettes commence 4 etre habitde. C’est la limite extreme de la colonisation. Au fort William, une cinquantaine de sauvages viennent 4 nous, et dcoutent notre predicatian. Passage du canal profond appeld la Rivifere Creuse ; k peine cinq ou six cabanes sur les bords. De la Riviere Creuse au Temiscamingue, trois petits chantiers et deux pauvres forts de la compagnie : Pun 41a bouche de la riviere du Moine, l’autre 4 celle de la Mattawan.
On dit la messe 4 Mattawan devant une assistance d’une quarantaine de voyageurs.”
“ Au retour, les missionnaires logent k Miramichi (Pembroke) chez un M. McNeil. Vingt catholiques 4 Miramichi, soixante dans l’ile des Allumettes. Ils font une mission k la Passe.
“ Deux ans plus tard, 2 septembre 1938, M. de Bellefeuille, dans une mission au tort William, drigea une croix de bois, en presence d une centaine de sauvages convertis.”
Encourage par ce premier succ&s, M. de Bellefeuille fit, en 1837, une nouvelle mission, cette fois, sans compagnon, par motif d’economie.
Apres avoir visite le Temiscamingue, il poussa, le 4 juillet, jusqu'au lac Abbitibi, oil il parvint, le 14 du meme mois. II baptisa 32 enfants et 2 adultes, pendant les neuf jours qu’il demeura dans ce poste, et il entendit la confession de plusieurs voyageurs canadiens, au service de la compagnie, qui n’avaient pas vu de pretres depuis plusieurs annees.
Les fruits de cette seconde mission furent extremement cansolants. Le missionnaire fit go baptemes d’enfants, et 100 de sauvages adultes, 41 mariages, et 34 premieres communions.
L’ann^e suivante, 1838, le pieux sulpicien fit un troisitbme voyage dans ces lointaines regions, avec un plein succ&s. Mais les grandes fatigues qu’il avait eprouvdes l’^puis^rent. Il mourut a Montreal, victime de son z41e apostolique, peu apr£s son retour ; octobre 1838. * * * §
M. de Bellefeuille eut des successeurs. Mgr. Bourget envoya k Oka un jeune diacre de talent, M. Moreau, avec ordre d’apprendre la langue des sauvages, fdvrier 1839. Ce jeune eccldsiastique avait pour professeur un sulpicien, M. Flavien Durocher, qui s’etait voue aux missions sauvages, et qui, pour satisfaire sa vocation, devait en 1843, entrer dans la congregation des Oblats.§
* Louis-Charles de Bellefeuille naquit 4 Montreal, le 12 janvier 1795 ; il
fut ordonn^ pretre, le 5 juin 1819 ; entra 4 Saint-Maurice le 31 janvier 1821, et
mourut 4 Montreal, le 25 octobre 1838, 4 l’4g'e de 43 ans.
§ Hypolite Moreau, nd 4 Saint-Luc, le 8 mars 1815 ; ordonnt^ 4 Montreal, le 16 mars 1839 ; missionnaire sur l’Ottawa jusqu’en 1845 : curt^ des C4dres,
Le P£re Durocher comprit bien vite qu’une mission de l’irnportance de celle qu’on entreprenait, ne pouvait reussir qu entre les mains d’un ordre religieux et, dfes le 28 f^vrier 1839, il s en ouvrit & Mgr. Bourget, lui sugg^rant meme de s’adresser aux PP. j6suites. Mgr. Bourget camprit la sagesse de ce conseil. S’adressa-t-il aux j^suites ? Nous l’ignorons ; le voyage du P£re Duranquet au lac Abbitibi en 1843, semblerait le faire croire. Quoiqu’il en soit, il finit par remettre la desserte des sauvages entre les mains des Oblats qui Font conservde jusqu’4 nos jours, pour le plus grand bien de l’Eglise et de ces peuples.
Deik le pr61at s’^tait adress6 k la campagnie de la baie d’Hudson, k Londres, pour lui demander la permission d’etablir des missionnaires catholiques dans ses territoires domaniaux. Les directeurs de cette puissante compagnie qui avaient resolu, des lors, de reserver aux missionnaires anglicans les rives memes de la baie d’Hudson, comme nous le verrons dans la suite, accueillirent 4 moiti6 cette demande.
Ils se prdtendirent heureux de pouvoir contribuer & la propagation du saint dvangile : mais, sous pr6texte qu’une residence de missionnaires aux lacs T6miscamingue ou Abbitibi, manquerait du n6cessaire, ils conseill&rent d’installer, plutot, un missionnaire k demeure, au fort William, non loin de File des Allumettes. 17 f6vrier 1839. Mgr. Bourget dut done se contenter, pour le moment, d’envoyer, chaque 6t6, ses missionnaires dans ces postes dloign^s.
M. Moreau, k peine ordonn^ pretre, requt. avec un compagnon, M. Poir6, le titre de missionnaire des forts Coulonge, William, T6miscamingue, Abbitibi et du Grand-Lac. Ils lurent munis d’amples instructions : “ L’objet de la mission k laquelle je vous nomine, par mes lettres du 26 avril dernier, 6crivait l’dveque
puis de Saint-Eustache ; en 1S53, chanoine, doyen du chapitre et vicaireg^n^ral de Montreal ; d^ct^d^ le 30 juillet 1880.
Flavien Durocher, n^ i Chambly en 1800 ; ordonnd en 1823, entra en 1827 au sdminaire de Montreal ; missionnaire, en 1S29, i Oka ; entr^ chez les PP. Oblats en 1843 . missionnaire, l’ann^e suivante, au lac Abbitibi ; puis chez les montagnais de Bgtsiamis ; supt^rieur des Oblats, 4 Saint-Sauveur de Quebec, en 1854, ou il mourut en 1879. (Repertoire General du Clerge.)
de Montreal, en date du 13 mai 1839, est de visiter les postes ou M. de Belleteuille a, ces trois dernikres annkes, heureusement plante la foi, et ou se trouve une chrktientk naissante qui semble devoir porter beaucoup de fruits.”
Les deux jeunes missionnaires partirent done pour le Tkmiscamingue et pour le haut de l’Ottawa ; par leur zkle et leur succks, ils se montrerent en tout, dignes de leur saint predkeesseur.
Conformkment k la volontk de la compagnie de la baie d Hudson, on choisit une residence permanente pour les missionnaires, aux environs du fort William, dans 1’ile des Allumettes. Dans une lettre du ier decembre 1839, le Pkre Durocher kcrivait d’Oka k Mgr. Bourget les lignes suivantes : “ Pour ce qui est de 1’ile des Allumettes, les voyageurs affirment que le chenail le plus considerable est celui de la rive sud. C’est lk que se trouvent les pins riches etablissements et les plus nombreux colons. Vis-k-vis, sur la rive du Haut-Canada on aperqoit d’autres ktablissements, qui semblent considerables (Pembroke). Pendant longtemps une seule eglise suffira pour les sauvages et pour les colons. Votre Grandeur a compris l’importance qu’il y a d’ktablir dans cette lie une mission permanente. Ce sera la clef de missions sauvages. De lk les voyages seront moins dispendieux et plus rapides. C’est l’opinion unanime des sauvages du fort William, et de M. Moreau.”
Telle est l’origine de la mission des Allumettes. Cette meme annee le Rev. M. Brady, au nom des syndics et de soixantesix families catholiques de 1’ile, demandait k Mgr. l’kveque de Montreal la permission d’y construire une Eglise, laquelle, d’ailleurs tarda longtemps k s’klever.
Les RR. MM. Poirk et Moreau et leurs compagnons continukrent pendant plusieurs annkes leurs missions, 1839 k 1844, kpoque k laquelle ils furent definitivement remplacks par les PP. Oblats. *
* M. Poirk vit encore . Nk A Saint-Joseph de Lkvis, le 4 aout 1810 ; ordonne en 1833, A la Rivikre-Roug-e, Manitoba, ou il fut missionnaire, il fut nommk en 1839 k la cure de sa paroisse natale. Chaque ktk, pendant cinq ans, il allait faire mission chez les sauvages de l’Ottawa. Curk, pendant de longues annees, de Sainte-Anne de la Pocatikre, supkrieur honoraire du college de ce nom, dont il fut la providence, vlcaire-gknkral honoraire de Saint-Boniface, il a StS revetu, en 1887, du titre de camkrier d’honneur de Lkon XIII. (Repertoire Genkrale du Clergk.)
Nous reparlerons de leurs travaux ; arretons-nous ici, pour le moment, et continuons l’histoire plus importante des missions parmi les colons de l’Ottawa.
LES MISSIONS PARMI LES COLONS DE L’OTTAWA, DE 1836 A
Comme nous avons vu, Montebello, appeld alors Notre-Dame de Bonsecours de la seigneurie de la Petite Nation, fut pendant de longues anndes la residence du missionnaire de la vallee de l’Ottawa. II rayonnait de 1 4 un peu partout, et sa vie etait une s^rie ininterrompue de longs et penibles voyages. Apr4s M. Roupe qui, le premier, en 1828, visita les catholiques de la vallee, M. Paisley s’illustra dans ce saint minist&re. Nous retrouvons ses traces un peu partout, 4 Buckingham, 4 Bytown, sur les bords de la Gatineau. En avril 1829, Mgr. MacDonnell, eveque de Kingston, dcrivait 4 l’dveque de Quebec de vouloir bien permettte au P£re Paisley de dire une messe en Haut-Canada une fois sur trois dimanche, “ every third Sunday.” Apres lui, nous voyons M. Moore visiter et desservir l’Orignal.
En 1836, Mgr. Lartigue voulut faire de l’oeuvre des missions de l’Ottawa et des cantons du nord, qui commengaient k se peupler, une veritable institution. II donna aux jeunes pretres qu’il envoya 14 pour y passer le temps de leur vicariat, le titre de missionnaires ambulants de la vallee de 1’ Ottawa, et leur ecrivit des instructions sur leur maniere de vivre et de se conduire, si belles et si apostoliques que nous regrettons de ne pouvoir, faute d’espace, les reproduire ici. Leur seul defaut serait, peut-etre, d’etre trop precises et trop minutieuses, comme si des missionnaires pouvaient observer un rfeglement avec la meme fiddlite que feraient des seminaristes. Ils devaient aller deux ensemble, et faire autant que possible, leurs exercices en commun. Ils avaient leur residence permanente 4 Bonsecours 011 ils venaient se reposer de leurs fatigues.
Quels furent les premiers pretres qui m6rit4rent, 4 proprement parler, ce nom de missionnaires ambulants de la vallde de l’Ottawa ?
On l’a donn6, parait-il, 4 M. Brunet, 1835-1838. MM. Dolan, Brady et Bourassa le porterent 4 meilleur titre, car c’est 4 eux que revient la gloire de l’^vangelisation systdmatique de notre vallee.
Leurs ressources dtaient prdcaires ; elles dependaient, en partie des aumones de la Propagation de la Foi. En effet, par mandement du 18 avril 1838, Mgr. Lartigue avait dtabli 4 Montreal cette admirable association, en union avec celle de Lyon.
“ Malgre des difficultds nombreuses, disait le saint prdlat, et particulierement malgre le manque de dotation pour notre dveche, nous avons envoye depuis le commencement de notre dpiscopat, plusieurs missionnaires dans les parties de ce diocdse ou les catholiques eloignes ne pouvaient, faute de moyens, pourvoir aux besoins de pretres residents, 4 l’erection d’eglises et aux autres necessites du culte. Depuis deux ans, surtout, nous avons surtout adresse aux sauvages infiddles du lac Temiscamingue et 4 d’autres tributs isolees et barbares, des pretres courageux et zelds lesquels ont converti 4 la vraie foi plusieurs de ces infortunes. . . . ” Et il terminait par un chaleureux appel 4 la generosite des fiddles.
Mais avant d’etudier les travaux de nos premiers missionnaires, il convient, pour plus de clartd, de faire en quelques lignes, l’historique des premieres paroisses de la partie nord de la vallee de l’Ottawa, c’est-4-dire de Grenville, de Buckingham et d’Aylmer, comme nous l’avons dej4 fait, pour Montebello, L’Orignal et Richmond. C’est l’unique moyen de guider le lecteur 4 travers des notions qui risqueraient, autrement, de devenir trop confuses.
GRENVILLE
Le village le plus ancien de la vallee, apres Montebello, est certainement Grenville qui date, 4 proprement parler, de l’ouverture de son canal. Grenville fut longtemps, comme le Calumet, un lieu de desordres, 4 cause des voyageurs qui y disloquaient les cages et les radeaux, afin de leur faire franchir les rapides du Long-Saut et qui s’y abandonnaient 4 toutes sortes d’excfes. Cette localite, toutefois, n’etait point compl^tement abandonnee ; elle
6tait desservie, ainsi que Chatham (Saint-Philippe) sa voisine, tantot par le pretre de Montebello, tantot par celui de Saint-Andrd d’Argenteuil.
Les archives de Grenville ne datent que de 1839 et s’ouvrent par des actes signds de la main du R6v. J.-B. Bourassa, de Montebello. II trouva une chapelle dans le plus miserable etat, et il parvint 4 faire batir une petite maison ou se retira desormais le missionnaire et dans laquelle il plaga un bedeau comme gardien, 1839. On relive dans ces archives les signatures d’un grand nombre de missionnaires : MM. Dolan, de Montebello, Charland, de Saint-Andre d’Argenteuil, Girouard, de Saint-Simon de Bagot, qui y precha la mission en 1840, k l’epoque de la visite pastorale de Mgr. Bourget, Lefaivre, de L’Orignal, Toussaint- Victor Papineau, pretre de l’dveche de Montreal, Sterkendries, Brady, Morisset, cure de Saint-Jean Dorchester, et Colgan, 1842. M. Colgan qui, k son depart de Bytown, 1843, fut nomme cure de Saint-Andrd d’Argenteuil, desservit Grenville jusqu’au 2 mai 1845.
Le Rev. M. Thdoret, mort en 1876, cure de Sainte-Julie, visita Grenville, cette meme annee 1845. Le Rev. Edouard Richard, mort en 1871, cure du Chateau-Richer, visita ce village en 1846 ; le Rev. G6deon Huberdeau, mort k la Longue-Pointe, en 1887, fut nomme, en 1846, immediatement apres son ordination, vicaire & Saint-Andre d’Argenteuil et desservant de Grenville,
Aprtbs lui, la division du diocese etant faite, Saint-Andre n’eut plus rien k voir avec Grenville, et la desserte de ce village passa aux curds de l’Orignal qui furent successivement M. McDonnell et le Pere Mddard Bourassa, Oblat, comme nous verrons.
BUCKINGHAM
Quoique les terres du canton de Buckingham eussent dt6 en partie conceddes dfes le commencement du si^cle, la vraie colonisation ne commenga qu’4 la fin des travaux du canal Rideau. La premiere chapelle catholique date de 1835, ou, au moins, de 1836. Le premier acte de bapteme, celui de Marie Esther Girard,
y fut sign£, le 17 janvier 1836, par M. Brunet, missionnaire de la Petite-Nation ; le 24 du meme mois, un autre acte dtait sign£ de M. Dolan, compagnon de M. Brunet. Toutefois, le veritable fondateur de la paroisse de Saint-Grdgoire de Nazianze de Buckingham est bien le saint et v^ndrable M. John Brady, qui, apres s’etre illustrd pendant deux ann6es, par ses missions apostoliques dans la vallee de l’Ottawa, s’dtablit k demeure dans ce village, 1840, qu’il ne devait plus quitter, desormais, jusqu’4 sa mort.
AYLMER
L’histoire d’ Aylmer remonte 6galement au premier quart de ce siecle, 4 l’ouverture du commerce des bois, et & la cloture des travaux du canal Rideau, 1832. Beaucoup d’anciens ouvriers du canal et de Philemon Wright prirent des terres et colonis^rent les cantons fertiles de Hull et d’Eardley. Cette <§poque Soignee fut, relativement, la pdriode'de la grande prosp^ritd d’Aylmer, deTurnpyke comme on l’appelait, (c’est la barrifere de peage.)
II n’y avait point alors de chemins de fer, les voyageurs, arrives & Bytown, prenaient la diligence d’Aylmer, d’ou ils s’embarquaient en steamboat pour les Chats. Aylmer etait done un village important en 1836, et les missionnaires qui les visitdrent resolurent d’y b&tir, non pas une chapelle en bois, comme ils faisaient d’ordinaire, mais une veritable dglise de pierre, ce qui eut lieu, un peu plus tard. On a pretendu n^anmoins, que le Pfere Brunet avait, des lors, fait construire une modeste chapelle en bois. Nous n’en avons point trouvd de traces.
Le premier cur£ rdsidant k Aylmer fut M. Ddsautels, 1840 k 1848. II y 6tablit, en 1841, l’archiconfrdrie du scapulaire, et benit le cimetifere catholique ; l’annde suivante, 1842, il bdnit solennellement une cloche ; mais n’anticipons pas. II est temps de faire le recit des travaux de nos premiers missionnaires.
Ces travaux datent de 1838. Nous avons trouv6 dans les archives de l’archevechd de Montreal, les lettres et les rapports de M. Brady et de M. Bourassa k Mgr. Bourget, coadjuteur de Montreal. Ces rapports, nous les reunions ou nous les repro-
duis.ons textuellement. Ils jettent la lumiere la plus vive sur les origines de notre pays.
Laissons tout d’abord la parole 4 celui qui la merite le mieux, au Rev. M. Brady.
Bonsecours, seigneurie de la Petite-Nation, 9 mars 1838.
“ Monseigneur, — Hier, k huit heures du soir, je suis arrive de ma mission dans les cantons de Templeton, de Hull et d’Eardley. En montant, je suis, selon vos instructions, alle visiter M. Cannon qui dessert tout le pays, aux environs de Bytown. De li, je suis montd k Aylmer ou j’ai reussi k persuader aux gens de batir une chapelle, comme il appert dans une petition qui a et6 adress^e k Monseigneur de Montreal. J’ai ensuite penetre dans les terres jusqu’4 un petite village, sur le bord de la riviere Gatineau, nomm£ Chelsea, k trois lieues environ de Bytown. Je suis demeurd la trois jours, bien occupe, et j’y serais reste plus longtemps, si je n’avais annonce k Templeton une assemble 4 laquelle il fallait que je fusse present. La petite instruction que j’ai faite k Chelsea, le dimanche, a la messe, n’a point ete sterile. Trois protestants se sont presentes k moi, le jour suivant, le premier pour faire son abjuration, le second, pour faire ce qu’il me plairait, le troisieme, pour se confesser et se faire instruire ; jamais confession ne m’a tant edifie que la sienne. Il y a 14 une centaine de families, irlandaises pour la plupart, qui ne parle guere que leur langue. Aussi etaient-ils transport's de joie de rencontrer un pretre capable de les confesser. Nous avons fait des arrangements pour la construction, k Chelsea, d’une chapelle en bois ; et une petition, 4 cet effet, va etre adress^e prochainement 4 Monseigneur.
On pourrait aussi construire une autre belle 6glise aux Chaudieres, vis-4-vis de Bytown. (Hull). Le seigneur du lieu (Wright) offre un emplacement, et de plus, cent louis pour sa part, et cent autres louis de la part de ses ouvriers, $800. Il ne demande que la permission de batir la chapelle. Je n’ai point voulu dormer de rdponse avant de consulter Votre Grandeur, pour la bonne raison
que les ouvriers cle ce monsieur qui formeraient la nouvelle mission, demeurent d peu de distance de Bytown.
De Id, je me suis rendu d mon assemble de Templeton ou j’ai trouve les gens bieti disposes d batir une chapelle. II y a dans un petit coin de ce canton (la Pointe-Gatineau) une douzaine environ de families canadiennes avec un irlandais, le plus riche et le plus respectable habitant de ce canton. Or, dans cet endroit, un beau terrain a dte dejd donne pour la construction d’une eglise et d’une ecole. Ce terrain serait assurement le plus convenable de toutes les facons pour y elever la chapelle. Malheureusement la majority des colons sont disperses par tout le canton et surtout d 1’autre bout, et ceux-ci desirent qu’au lieu de batir d la Pointe, on accepte un terrain offert par un M. Homier, d deux milles environ, en deqa, disant que la distance serait mieux diviseUe et qu’ils auraient encore de cinq d huit milles d faire pour venir a P eglise. Mais les canadiens se sont entetes et n’ont pas voulu se demettre de leurs pretentions. Quant d mon irlandais et d M. Homier, ils pretendent rester neutres dans le litige et ne se prononcer d aucun cote. Lorsque j’ai vu qu’on ne pouvait s’accorder j’ai jete au feu 1’acte et une partie de la liste des souscriptions, qu’ils avaient dresses. . . . J’attends maintenant vos instructions. Les gens qui nous ont empechd de proceder sont de pauvres gens, et les autres pourraient parfaitement se passer d’eux et batir seuls.
Je vous demande maintenant, Monseigneur, la permission de visiter, de temps en temps, ces pays recules et presque abandonnes. Nos catholiques y sont tourmentes par des baptistes et d’autres ministres de la meme espece qui font des ravages parrm eux. Je leur ai promis qu’ils auraient un pretre dds que leurs chapelles seraient baties, et je pense qu’on y ferait beaucoup de bien. Je pense aussi qu’ils seraient capables de faire vivre un pretre, pourvu qu’il ne fut pas difficile d contenter. Quant d M. Cannon, il ne peut pas s’occuper beaucoup de ces gens-ld.
Ayez la bontd de &c.
John Brady.”
Conformement 4 ce qui avait 4t6 arrangd avec M. Brady, une petition fut en effet adressde d’Aylmer 4 Mgr. de Montreal, demandant autorisation de bdtir une chapelle. Le R6v. M. Phelan, plus tard cure de Bytown et eveque de Kingston, fut envoyde sur les lieux pour informer. La petition etait signee par quatre syndics d’eglise : James Smith, Peter Aylen, Agapit Lesperance et Joseph Belle. Elle porte la date du 5 mars 1838.
M. Phelan arriva sur les lieux au commencement de juillet de la meme annde et visita successivement Aylmer, Chelsea et Templeton. II fixa officiellement la place des chapelles 4 batir. Nous citons en entier ces actes 4 cause de leur anciennete.
“ Le 5 juillet 1838, 4 une assemble de la congregation catholique d’Eardley et d’Aylmer, dans le canton de Hull, diocese de Montreal, convoquee selon l’usage par une notice donnee par messire Brady, desservant de la elite congregation, je, pretre soussignd, en vertu d’une commission speciale de Mgr. J. J. Lartigue, Eveque de Montreal, en date du 6 mai dernier, ayant pris toutes les informations necessaires sur le lieu destine pour une eglise et sur les sentiments des habitants 4 ce sujet, ai marque la place, du consentement unanime de l’assemblee, sur un terrain de deux ai pents de superficie, situe dans le village d’Aylmer, sur le bord du lac Chaudiere, donne par Charles Syms, ecuyer, en don gratuit 4 messire Brady et aux syndics dej4 dument elus pour acquerir et posseder au nom de la dite congregation d’Aylmer et d’Eardley huit arpents de terrain, en vertu du statut provincial de la onzi4me annee du regne du roi George quatre, chap. 58, et accepte par eux par acte 16gal devant notaire public. La dite eglise doit avoir 46 pieds de long sur 36 de large et 18 de hauteur environ, en ma^onne. DerrAre l’autel, on devra batir un presbytere de 30 pieds carres, 4 deux etages, dont une partie du bas servira de saciistie. Cet ddifice sera bati par souscriptions volontaires.
P. Phelan, Pretre.
Montreal, le 5 octobre 1838.
Le 7 juillet 1838, 4 une assemblee de la congregation catholique de Chelsea, canton de Hull....(le reste ut supra). Je, P. Phelan ai marqud la place de l’eglise dans’ un terrain de
deux arpents en superficie, dans le village de Chelsea, donn6 en don gratuit par M. Bringham k Messire Brady, desservant de la dite congregation, h John Carrigan, Richard Daily et Daniel Mullin, syndics dument elus. . . . (le reste ut suprci). Cette dglise aura 40 pieds de long sur 28 de large et 15 pieds de haut, environ, toute en bois, ainsi que la sacristie. II faut ajouter ici que M. Bringham m’a promis h moi, que, outre les deux arpents ci-dessus, II donnera un autre arpent de terre, pour en faire un cimetiere, k l’nsage de la dite congregation.
P. Phelan, Pretre.
Montreal, le 6 octobre 1838.
Le 10 juillet 1838, k une assemble de la congregation catholique de Templeton, en l’absence du dit Messife Brady, moi present, presidant en vertu d’une commission speciale ai nomme syndics pour acquerir et possdder, au profit et nom de la dite congregation de Templeton, 8 arpents de terre, en vertu . MM. John Brady, pretre desservant la susdite congregation, J. McGoey, Homier, Cullin et Laurent, dont les successeurs es dites qualites seront toujours le pretre desservant et quatre des habitants du lieu, qui seront nommes par la majorite des syndics eux-memes, k mesure qu’il y aura vacance dans la place de 1 un d’entre eux, sans qu’il soit besoin, pour leur election, d une nouvelle assemblee de la congregation ; et cela jusqu’h ce que la dite congregation dtant civilement reconnue comme paroisse legale ; les huit arpents de terre sus mentionne, tombent sous l’administration du cure et des marguillers de la dite paroise.
P. Phelan, Pretre.
Fait k Templeton, chez M. Homier, le jour et Pan que dessus.
“ Ce meme jour, apres avoir pris connaissance de l’endroit le plus avantageux et surtout le plus central, en vertu d’une commission speciale, j’ai ddsigne un terrain sur la pointe de la riviere Gatineau qui m’a etd dit avoir dte promis par M. Wright, propridtaire du dit terrain, k la congregation catholique de Templeton ; en meme temps, j’ai depute M. Laurent pour aller
demander 4 M. Wright qu’il donne par dcrit une assurance qu’il accordera le dit terrain pour l’usage de la dite congregation afin d’y b4tir une eglise aussitot que possible.
P. Phelan, Pretxe.
Donn4 k Montreal, le 6 octobre 1838.
Quelques jours plus tard, M. Brady envoyait k l’eveque de Montreal un rapport remarquable sur les divers cantons de 1’ Ottawa superieur ; le voici 4 peu prbs textuellement :
“ Petite-Nation, 4 novembre 1838.
“ Monseigneur, — Selon votre demande je vous envoie le compte-rendu de mes missions le long de la riviere Ottawa, pendant l’annee 1838. Dans les trois premiers mois de l’annee, comme j’gnorais l’etat d’extreme detresse spirituelle dans lequel se trouvaient les fidbles au-dessus du canton de Buckingham, j’ai consacr^ tous mes soins, de concert avec M. Brunet, 4 la desserte des missions de Buckingham, de la Petite-Nation et de Grenville, ce qui etait une tache suffisante, puisque chacune de ces missions est bien capable d’occuper exclusivement un missionnaire.
Au commencement, je trouvais bien penible de monter, une tois pai mois, 4 Buckingham, k dix ou douze lieues de ma lesiaence, par des chemins k travers bois, completement negliges. Cependant, je vis ces pauvres gens si bien disposes k profiter des moyens de salut qu’on Ieur offrait, que bientot les difficulty, qui d abord m’avaient semble insurmontables, commencerent k me paiaitie moins grandes, surtout quand je me fus rendu compte de la fidelite des fidfeles 4 se rassembler dans leur petite eglise et 4 s avertir mutuellement de mon arrivee, quand j’eus vu des pauvres femmes apporter dans leurs bras leurs petits enfants pour les faire baptiser, 4 des distances aussi grandes que celles que je franchissais moi-meme. En effet, la plupart des habitants, 4 Buckingham, sont etablis de cinq 4 douze milles de l’dglise. Enfin, le respect et l’attachement qu’ils me temoignent a tellement touclffi mon cceur, que je me suis attache 4 eux tout de bon, et que je m’estimerais heureux aujourd’hui de leur pouvoir consacrer le reste de
mes jours. L’eglise de Buckingham dtait d6j;'i construite et platr6 avant mon arrivee ; mais par l’effet de la duret6 des temps, dans ces dernieres ann6es, ils n’avaient point et6 capables de pousser les derniers travaux. Je suis parvenu, depuis le d6part de M. Brunet, & faire poser les chassis aux fenetres et d faire construire un autel, lequel n’est point encore garni, k l’heure qu’il est. J’ai eu la consolation d’une conversion.
“ La mission de Grenville, moins eloign4e que celle de Buckingham, est aussi moins laborieuse. Les catholiques de ces cantons sont tres disperses, et plusieurs d’entre eux ne peuvent venir que tres rarement h ITglise ; quelques-uns, meme, une fois, k peine, chaque annde. Ces derniers out dt£ travailles par des ministres methodistes, qui leur ont distribute des tracts et des pamphlets. Ayant appris ces mauvaises nouvelles, je fis, au commencement du printemps dernier, un tour parmi ces gens et je leur prechai de mon mieux une mission. Mais, quoique j’eusse eu soin d’emporter ma chapelle avec moi, je ne pus trouver nul part une maison assez d6cente pour y celebrer la messe. J’ai cherch£ partout les mauvais livres et je me suis empare de tous ceux que j’ai pu rencontrer. J’en ai conserve quelques-uns k notre residence, Ensuite, je leur parlai de construire une petite chapelle oil je viendrais faire mission, deux ou trois fois chaque ann6e, ce que je jugeais necessaire, k cause de l’impression facheuse que ces mauvais livres avaient faite dans l’esprit de quelques-uns. Cet 6te, j’ai fait une nouvelle tournee dans ces montagnes et j’ai trouve tout dans l’ordre. Ils sont moins sollicites, parait-il, depuis ma visite, quoique les partisans du predicant eussent jure de me bruler vif si jamais je revenais dans 1’ Augmentation.*
“ Dans les cantons.de Templeton, i\ y a k pen pres une centaine de families catholiques, dont la moitie environ, demeure le long de la Grande-Riviere et de la Gatineau, et les autres sont disperses dans les bois du canton. Dans le canton de Hull on compte environ le meme nombre de catholiques, mais bien plus de protestants de toutes confessions, lesquels possedent chacun leur
* Augmentation de Grenville, au-dessus de la Pointe-au-Chene, et canton de Harrington.
dglise et leur ministre. Quoique Votre Grandeur put aisement se persuader que ces catholiques sont bien desservis de Bytown, ils affirment qu’il n’en est point ainsi et ils font tous leurs efforts pour se preparer d avoir un pretre resident. J’ai fait chez eux quatre ou cinq visites dans le cours de cette annee et j’ai baptisd bon nombre d’enfants ages, pour la plupart, de trois k neuf mois. Nous avons eu sept conversions .
“ Le 3 octobre, je suis parti pour la mission du Fort Coulonge et je n’en suis revenu que le io novembre. Plusieurs fois dans cette mission il m’est arrivd d’etre retenu k confesser jusqu’d dix heures du soir. Chaque fois que nous allons par Id nous nous imaginons en avoir fini avec tous les desordres qui regnent, et ndanmoins, plus nous y retournons et plus nous penetrons dans ces cantons reculds, plus nous decouvrons de nouvelles miseres. Un nomme Joseph Parry avec sa femme sont venus me trouver au Grand Calumet, et m’apporter leur enfant k baptiser. Les ayant interroges j’ai decouvert que la mere, elle-meme, n’etait point baptisee. Elle a six enfants, tous sans bapteme, II m’a fallu rehabiliter tout cela. Ils ne sont pas les seuls qui vivent dans cet 6tat ; on m’a nomme une autre famille que je n’ai pu visiter k cause de l’dtat des chemins d cette saison.
“ J ai fait mission dans tous les postes ordinaires des missionnaires ; j’ai trouve tout le monde, d part une seule exception, bien dispose d profiter de ma visite ; il y a eu vingt-qruatre baptemes, quatre mariages, deux abjurations, une sepulture et une cinquantaine de communions.
Quoique Votre Grandeur soit suffisamment convaincue de 1’importance de ces missions et de la grande necessite qu’il y a de les faire frequemment, neanmoins comme elle n’a point encore parcouru ce pays et que, par consequent, il y a des details importants qu’elle peut ignorer, je ferai des remarques qui prouvent, encoie d avantage, combien il est urgent d’envoyer souvent des missionnaires ld-haut. La premiere de ces remarques c’est que les deux rives de la Grande-Riviere, sur toute leur dtendue, sont dejd occupies, soit par des catholiques, soit par des protestants de toutes sectes. Ces derniers, surtout les mdthodistes et les
baptistes, qui sont les plus fanatiques, ont des ministres et des temples. I Is sont en relation quotidienne avec nos catholiques ; et comme ceux-ci n’ont ni pretres ni dglises et ne veulent pas aller prier avec eux, ils leur font honte et leur reprochent d’etre des ath^es. Aussi arrive-t-il que parfois, malheureusement, quelquesuns des notres pretent l’oreille 4 leurs insinuations et se joignent ci eux ; c’est pourquoi nous rencontrons, dans ce pays, des individus qui devraient etre des catholiques et qui, h^las ! ne le sont plus.
“ La seconde remarque est celle-ci. Comme Votre Grandeur ne le sait que trop, la plupart des canadiens dtablis Ik haut sont des gens qui, tout jeunes, ont quittd leurs paroisses pour monter dans les bois, oil ils ont vecu, non comme un saint Paul l’Hermite ou un saint Antoine, mais comme des hommes de chantiers ! ! ! Ils ont perdu, par consequent, sinon tout, du moins presque tout sentiment de religion. Telles sont ces brebis 6gar£es, et leur nombre s’accroit de jour en jour. D’ores et d6j4, il y a 14 de quoi occuper en permanence deux ou trois missionnaires.
“ Autrefois une ou deux missions par an suffisaient. Aujourd’hui il n’en est plus ainsi, car des jeunes gens grandissent 14 haut qui ne savent rien. Ils se marient ensuite et sont incapables d’instruire leurs enfants. Tous, jeunes et vieux, vivent dans la derniere ignorance ; il est done urgent de les instruire ; et pour cela il faut les visiter souvent, ou, du moins, demeurer avec eux plus longtemps qu’on a coutume de le faire.
“ Ils sont exposes aux fatales communications avec ces methodistes et ces baptistes qui ne negligent aucune occasion de faire des proselytes. Ces heritiques ont leurs 6coles, leurs temples et leurs ministres ; nous, nous n’avons rien de tout cela. Il n’y a pas dans tout le vaste territoire que nous desservons, une seule 6cole catholique, sauf 4 Buckingham o4 nous en avons une. J’ai fait tous mes efforts pour en 6tablir d’autres, les moyens m’ont fait d^faut.
“ Tel est, Monseigneur, l’4tat pitoyable de cette portion de votre dioefese. Les enfants de la maison, les premiers n£s de la foi y sont, je ne dirai pas negligbs, car je sais combien Votre
Grandeur compatit aux douleurs de ses pauvres missionnaires, je ne dirai pas non plus oubli^s, car je sais que Votre Grandeur fait tout ce qu’elle peut pour leur distributer le pain de vie ; mais plut k Dieu que les chretiens du Canada Assent ici pour leurs proches, leurs voisins, leurs amis, leurs fr&res, ce que les autres peuples font pour des barbares ; plut k Dieu que ceux qui nagent l&-bas dans 1 abondance fournissent, de leur superflu, de quoi envoyer ici quelques ecoles, oil nous puissions instruire les enfants et les mettre ainsi en garde contre les dangers de toutes sortes qui les entourent, au grand risque de leur foi et de leur salut 6ternel.
“ Je n’ai point parie des missions du canton de Hull, c’est-adire d’Aylmer et de Chelsea. Les fideles y sont tous preoccupes de la pensde d’avoir un p ret re residant, qu’ils ne songent pas k autre chose qu’h avancer leurs petites chapelles. A Chelsea, on les prendrait pour une ruche d’abeilles. Tout le monde se reunit chaque jour, chacun apportant sa part, mettant pierre sur pierre, comme s’ils n’avaient qu’un coeur et qu’une ame.
A Aylmer, 1 ^glise etant en maconne, il a fallu suspendre l’ouvrage de la bitisse aux premieres g-elees. Mais les travaux n’en avancent pas moins. On fait chantier dans la foret, et on aura, dfes le printemps, le bois tout pret, pour achever au plus vite. Votre Grandeur recevra bientot une petition des habitants de ces cantons la suppliant de tout leur coeur, de toute leur ame et de toutes leurs forces de leur donner un pretre. Voila, Monseigneur, comment vont les choses, le long de l’Ottawa.
John Brady, Pretre.
Un point de cette lettre si remarquable est particulierement h noter, la p4nurie des dcoles. Elies faisaieut complement defaut. D6j4 le 9 aout de cette meme annee, M. Brady avait £crit i Mgr. de Montreal, la lettre suivante :
Petite-Nation, g aout 1838.
“ Monseigneur,— En reponse k la circulaire de Votre Grandeur, relativement aux 6coles, je suis oblige de vous dire que, dans la paroisse de la Petite-Nation, il n’y a pas dTcole catholique pour le moment. Nous avons bien trois maisons d’ecole dans la
paroisse, mais depuis que le gouvernement a retir6 les secours qu’il avait coutume de fournir, elles sont vides. Les habitants ont bien fait, 4 differentes fois, des efforts pour les rouvrir, mais il leur' a etd impossible de payer les m ait res et ils ont du les abandonner.”
Le rapport de l’annee 1S39 fut 6crit par M. Bourassa, compagnon de M. Brady. Le void :
Petite-Nation, mars 1839.
“Monseigneur, — Comme je vous l’avais marque, je suis parti pour les missions, le 6 janvier, apr4s vepres. Ce soir-14 je me rends chez M. D. B. Papineau (4 Plaisance) oil je fais trois ou quatre baptemes. Le 7, par un tr4s mauvais temps, j’arrive 4 Buckingham chez un M. Burke. On a pour moi tous les soins possibles ; j’en avais grand besoin, car j’dtais tout trempe de la pluie. Je ne fais rien dans cette misson, (il ignorait l’anglais) vu que ce sont presque tous des Irlandais, les Canadiens etant occupes aux chantiers. Je dis la messe le matin dans une chapelle assez grande et bien propre, et j’y cdlfebre de mon mieux un mariage irlandais. Le village est assez considerable, bati dans une jolie situation,- des deux cotes de la rivifere aux Litres qui forme, en cet endroit, une belle chute. Apr4s ma messe, je me rends k Templeton, chez M. McGoey, ou se retire M. Brady, qui etait parti de la Petite-Nation le 22 d^cembre pour ces missions-ci. Je suis tdmoin de tout le fruit que le zde de ce monsieur a produit en cette place, amsi que dans toutes les autres ou il avait ete, et de la haute estime qu’il s’est attir^e, 4 juste titre, de la part des Franpais et des Irlandais. Je le trouve dans l’exercice de son ministere et je lui aide un peu en faisant le catechism3 aux petits enfants. A Templeton, les gens ont prepare une maison bien ddcente pour l’office divin. Le jour de 1 Epiphanie M. Brady leur a chante une grand’messe ou il a repu l’abjuration de Mme McGoey. Tout s’est fait avec beaucoup de solennitd : Veni Creator, Te Deum, et si bien que je n’ai jamais vu de monde si satisfait. Le lendemain, 9, nous avons beaucoup de confessions qui retardent notre depart jusqu’4 l’apr<bs-midi. On ne saurait croire l’empressement
de ces braves gens k nous rendre toutes sortes de civilitds et d’honneurs. Plusieurs des principaux nous accompagnent jusqu’fi Aylmer et ne nous laissent qu’fi la nuit, nous priant de les faire avertir lorsque nous descendrons, afin qu’ils puissent venir au devant de nous. Nous ne faisons pas de mission k Aylmer, notre plan dtant de commencer par le point le plus eloignd, afin que tout le monde soit prdvenu. Nous partons le io, aprfes nos messes, et nous nous rendons aux Chats le soir, k environ trente milles d’Aylmer, dans le Haut-Canada. II y a 14 un bon village desservi par M. Terence Smith, de Richmond. Nous logeons chez M. MacDonnell qui est rempli de politesse. Nous n’avons rien k faire dans ce lieu, M. Smith le desservant r^gulierement. Nous quittons ce village le n, et nous allons loger chez un autre MacDonnell, vieillard fort respectable, au Portage-du-Fort, sur le Bas-Canada. Enfin, le 12, nous arrivons k la Passe. Les habitants de la Passe se trouvent presque tous sur le Haut-Canada. Nous trouvons chez M. F. LecRre, Bas-Canada, un bon logement. Les missionnaires vous ont deji fait connaitre la Passe ; c’est le plus triste lieu qu’on puisse voir. Les gens y sont des plus negligents pour leur salut et pour ce qui regarde le culte. Leur chapelle fait peine & voir ; elle est pire qu’une grange. Nous envoyons annoncer notre arriv^e. A l’ordinaire on ne se presse point. Cependant nous avons quelques confessions et nous chantons une grand messe, la premiere qui se soit jamais chantee dans ces parages. Nous faisons aux fideles les plus durs reproches. Nous leur montrons toutes les peines et les fatigues qu’ont endurees pour eux les missionnaires qui sont dejfi venus les visiter et le peu de fruit qu ils en ont retird ; leur indifference, leur endurcissement. Us paraissent sensibles k ce que nous leur disons. Nous restons dans cette place jusqu’au mardi, 14. Assez de confessions et de communions. La famille Lecl&re est tres nombreuse et bien exacte a ses devoirs. Nous quittons la Passe le mardi, pour monter jusqu’aux Allumettes, avertissant que nous serons de retour le mardi suivant et que nous chanterons une grand’messe k une intention particuli^re et pour leur plus grand bien. Nous nous rendons aux Allumettes le soir, et nous allons loger dans Pile, ou se trouve la majority des habitants, chez un irlandais du
nom de Reynard. Je ne vis jamais un hnmme plus heureux ; il saute de joie. II nous donne sa maison et tout ce qu’il y a dedans. M. Brady a beaucoup d’occupation parce que, de ce cotd de Pile, ce sOnt presque tous des irlandais. Pour moi, voyant que je n’ai presque rien k faire ici, je vais de 1’ autre cot6 avertir les canadiens qui y demeurent en grand nombre. Le dimanche, 19, beaucoup de confessions, grand concours, grand’messe, instructions en anglais et en franqais. Apres la messe, assemble pour delib^rer sur la construction d’une chapelle. Grand empressement. II est cldcidd qu’elle sera batie dans Pile, ou se trouve le plus grand nombre d’habitants. On commence une souscription. Vingt-huit personnes s’inscrivent, k elles seules pour cent trente-quatre louis. Comme il se fait tard, les autres promettent de donner leur souscription aux syndics. Point de vepres. Aprfes l’assemblee, je vais b£nir une croix de l’autre cote de Pile, premier signe de religion en ces lieux. Un bon nombre de personnes assistent k la fete. Je fais une instruction sur le signe sacre de notre redemption, et l’assistance se montre tres recueillie. Le soir, au meme lieu, j’entends beaucoup de confessions. Je ne puis rejoindre qu’ii onze heures M. Brady, bien content de ma journee. Le lendemain, 20, comme c’est le jour de notre depart, encore un grand concours, beaucoup de travail, si bien que nous ne pouvons partir qu’i deux heures apres-midi. De 1&, nous traversons chez un nomme Poupore, homme riche, canadien marie k une protestante. Le meme soil nous arrivons k la Passe.
Le lendemain, du monde et des confessions en foule, avant et apres la messe, si bien que nous ne pouvons paitir que le soir. Nous quittons cette mission en la recommandant au bon Dieu qui venait de ramener quelques-unes de nos pauvres brebis. Nous r^petons avec reconnaissance ces belles paroles de l’apotre : Ego plantavi , Apolle rigavit, Dens autem incrementum dedit.
“ Nous arrivons k la nuit, au Grand-Calumet. Nous logeons chez Brizard, asile ordinaire des missionnaires. Les gens de cette lie se rendent avec empressement k la mission. Nous y restons jusqu’au samedi, 27 ; nous faisons la priere tous les jours avec instructions ; instructions aussi k la messe, comme les autres missions. Les irlandais, chose surprenante, montrent moins de
z&le que les canadiens. Le dimanche grand messe, pain benit prdsent^ par les jeunes gens, beaucoup de monde malgr6 le mauvais temps. M. Brady reqoit, ainsi qu’4 la Passe, une abjuration. Apr&s vepres, nous aliens visiter quelques personnes infirmes et trop 61oign6es pour avoir pu venir, II y en a cinq k baptiser, de l’autre cotd de 1’ile, que le mauvais temps nous a empechd d’aller voir. Le lendemain, encore beaucoup de confessions qui retardent notre depart jusqu’fi l’apres-midi. Dans ces missions, comme partout ailleurs, on trouve du bon et du mauvais; beaucoup de respect, de docility, une grande attention k la parole de Dieu et aux offices divins, Ce qu’il y a d’dtonnant, e’est que le rebut de nos paroisses qui monte ici y parait tout autre. Presque tous y vivent largement. Les vices dominants sont l’ivrognerie, (on ne le croirait pas) l’impudicite, les parties de plaisirs, les inimities, surtout aux Allumettes entre les deux nations, les fraudes, tous fruits de l’ignorance. J’ai rencontre de pauvres jeunes gens qui arrives k l’age de vingt-cinq ans, n’ont encore fait leur premiere communion. II est facheux qu’il n’y ait point de magistrat dans ces contrees ; il s’y commet les plus grandes injustices ; la seule loi est la loi du plus fort. Qu’un pretre rfisidant dans ces missions y ferait du bien, quelle autorite il aurait sur les esprits pour les ramener 4 la vertu ! M. Brady, voyant leurs bonnes dispositions, me dit souvent avec son zele ordinaire qu’il resterait bien avec eux. Les fideles du Grand- Calumet, eux aussi, se disposent & batir une chapelle.
Nous laissons cette derni^re place le 28, et nous passons Clarendon. En montant, nous avions traverse Litchfield ; nous devions y faire mission ainsi que sur la riviere Bonne-Chere, en face, dans le Haut-Canada, mais nous trouvames les chemins cassis. Il y a peu de monde k Litchfield ; un peu plus dans Clarendon, mais en grande partie des m£thodistes. Le soir nous logeons chez un nomme McDoll de cette secte, vieillard respectable qui retire chez lui le ministre du lieu, lequel passait pour un grand sire. M. Brady a une discussion avec lui, et fait voir aisement k la famille les niaiseries et l’ignorance du pauvre 6tourdi, si bien que, le lendemain, le maitre de la maison, en presence de son ministre, nous demande des livres pour s’instruire. Il nous con-
gedie en nous faisant mille politesses et mille invitations, et nous laissons notre pauvre ministre occup6 k se gratter les ongles dans un angle de la fenetre.
Le soir, nous allons coucher chez un M. McDonell, k Sand- Point, Haut-Canada, dans l’espoir d’y donner la mission ; mais le mauvais temps a tout gate, en sorte que, depuis le Calumet, jusqu’d Aylmer, nous n’avons pu rien faire, les habitations dtant eloignees les unes des autres, et point de chemin pour y aller. II peut y avoir de trente k quarante families catholiques dans toute cette distance sur le Bas-Canada. En Haut-Canada elles sont bien plus nombreuses et sont desservies en grande partie par le bon Pere Terrence Smith. Enfin, le 30, nous quittons Sand-Point, k 18 lieues d’ Aylmer, et nous arrivons le meme jour dans ce dernier village, k onze heures du soir, bien contents de nous retrouver au port sans accident. Comme j’esperais que Votre Grandeur aurait pitie des pauvres gens d’Aylmer, de Chelsea, de Templeton et de Buckingham, et leur donnerait sous peu un pretre, je ne m y suis point arrete, pour commencer des confessions. J’y ai laissd M. Brady, et, le 31, je me suis rendu k la Petite-Nation, mais j’espere que M. Brady vous donnera des details sur ces demises missions. II y a bien encore quelques families entre Buckingham et la Petite-Nation, mais je n’en connais pas le nombre. Deo
gratias .”
Ce rapport serait incomplet, s’il n’etait suivi de la lettre suivante :
Notre-Dame de Bonsecours de la Petite-Nation, 23 mars 1839.
Monseigneur, -“La mission que j’ai faite chez M. Papineau sera, je l’espdre, assez utile, aux pauvres gens de ce cote . (Plaisance, North Nation Mills et Papineauville.) J’ai &te oblige d’y rester une journee de plus que le temps fix£, k cause du grand nombre des confessions. J’ai dte bien surpris de rencontrer tant
de monde dans ce petit coin. . _ (
] ’arrive de Grenville; je n’ai pas encore fait de missioned 1’on se soit port6 avec tant d’empressement. Presque tous les canadiens sont venus k confesse, Ces pauvres gens font pitie. Je.
n’ai pas encore vu verser tant de larmes 4 la confession et aux instructions que j’ai pu leur faire. J’btais accable de confessions, depuis le matin jusqu’4 8 k to heures du soir. Je ne sais pas d’ou est sorti tout le monde que j’ai confess^. II en est venu un bon nombre de Chatham (Saint-Philippe.) Cette derniere place peut aller avec Grenville, et je crois qu’elle ne lui cede en rien. J’ai fait faire la premibre communion 4 dix grands enfants. II y en a dans Chatham de dix-neuf k vingt ans qui ne Pont pas encore faite. Ils doivent se presenter k la prochaine mission. A 1’bgard done de Chatham je vous prierais de m’accorder la permission de leur faire faire leurs Paques, si vous voulez qu’ils les fasseut une fois dans leur vie ; j’entends ceux qui se trouve dans ce bout-ci du canton.
Je suis des plus mortifies, Monseigneur, de ne savoir pas l’anglais. J’ai toujours craint de vous parler de cela de peur que vous ne pensiez que ce ne fut dans le desir de changer ma destination. Mais, 4 present que vous connaissez mes intentions, vous me permettrez de vous communiquer les remarques que j’ai pu faire et qui pourraient servir pour l’avenir. . . .
II y a beaucoup d’animosite entre les canadiens et les irlandais, et cette animositb subsistera tant qu’ils ne seront pas desservis par deux missionnaires de nation differente. C’est un fait que vous connaissez mieux que moi, que tous les pretres irlandais ont une preference marquee pour les irlandais, et vous pouvez croire de quel oeil nos canadiens regardent cette preference. Aussi, lorsque le missionnaire canadient vient, nos bons canadiens font leurs plaintes 4 leurs Pere ; et vice versa. Et ces bons Peres qui ont encore quelque chose de la fragilite humaine, ne savent trop que dire ; ils se laissent attendrir sur le sort de leurs enfants. De la quelques preventions, meme entre les missionnaires. L’un desapi ouve, ce que l’autre a fait. Et comrne conclusion, l’un des deux partis restera en arribre quand il s’agira d’ceuvres publiques. . . Ce sont de petites misbres, d’ofi, par malheur, surgissent de grands inconvbnients .
Quant aux catholiques qui habitent les montagnes, j’ai btb en visiter quelques-uns, mais j’ai eu peu de chose 4 faire avec eux,
parce que ce sont des irlandais. J’ai fait commencer l’ouvrage de la chapelle et jesp^re qu’il avancera maintenant. Je suis assez bien. loge. J’ai comment k acheter un petit mdnage, mais les moyens me manquent. J’ai trouvd des gens pour rester dans notre maison et la garder. Pour les ornements de la chapelle, on s’en sert parce qu’il n’y en a pas d’autres. II n’y a qu’un calice.
P. Bourassa.”
Un peu plus tard, M. Bourassa envoie la statistique suivante :
“ Grenville, 7 juillet 1839.
“ Monseigneur, — II est tres difficile de connaitre tout le monde ici, a cause des distances et du manque de chemins : voici les chiffres que j’ai recueillis par informations ; ils ne sont qu’approximatifs :
Communiants. Non communiants.
Families canadiennes...
Families irlandaises ....
Totaux .
Dans la Petite-Nation, il
y a, je
crois, aix families
irlandaises.
environ trente communiants et autant de non communiants. Je n’ai pas encore pu connaitre le nombre des habitants de Lochaber et du Gore ; j’ai prie le docteur Leman, qui connait tres bien ces localites de m’en envoyer la liste, au plus tot. Quant aux autres cantons, je ne sais rien d’eux. Je suis bien content de la Petite- Nation ; pour Grenville, la jeunesse y est gdneralement licen-
cieuse.”
On voit avec quel soin les 6v6ques de Montreal s’informaient de l’6tat des parties meme les plus reculds de leur diocese, et 1 on admire en meme temps le ddvouement et la sagacity de ces jeunes missionnaires qu’ils envoyaient faire leur stage ou vicariat dans ces regions. De quoi y vivaient-ils ? D’un maigre casuel et de ce que les fideles, gendreux sans doute, mais pauvres encore, comme tous les colons qui commencent, pouvaient leur donner. Parfois ils poussent des cris de duresse. Dans une lettre du 20 juillet 1839, M. Bourassa constatait qu’il n’avait pas un sou de provisions
et qu’il ne vivait, depuis quelque temps, que du poisson qu’il pouvait prendre. Quand nous comparons notre vie facile avec celle de ces v^tdrans du minist&re, nous nous sentons bien petits, et nous devenons forcement modestes.
D6s cette annde, Mgr. Bourget avait formd l’intention de faire une visite pastorale dans la valine de l’Ottawa, afin de connaitre, de visit, le besoin de ces missions naissantes qui lui tenaient tant k cceur. Cette visite qu’avaient sollicitee indirectement les missionnaires et qui comblait leurs voeux, les inquieta ndanmoins. I Is ne se sentaient pas prets k recevoir l’eveque. Dans une lettre du 20 mai 1839, M. Brady manifeste nettement sa pensee ; il le prie d attendre encore une annee pour lui donner le temps de faire ses derniers preparatifs. A Buckingham, l’eglise est propre, il faudra descendre chez M. Burke ou chez des protestants, qui d ailleurs, seront flattes de recevoir l’eveque. A Chelsea, il n y a pas une seule maison convenable, mais en revanche l’eglise sera prete la fin du mois. A Templeton on leve actuellement 1 ^glise qui sera decente ; il n’y a maintenant qu’une toute petite chapelle. A Aylmer les travaux sont arretes, il est k craindre que 1 on ne soit oblige de plaider avec l’entrepreneur. Dans ces deux dernnbres localites, on trouve plus de dix maisons ou l’eveque peut se retirer.
De son cote, M. Bourassa qui s’appretait k partir pour le vicariat de Chambly, veillait la construction d’un grand canot d ecorce du prix de quarante piastres, commande un sauvage, et qui devait servir au voyage de monseigneur et plus tard, k celui des missionnaires du lac Temiscamin£rue.
Le voyage fut done remis k l’annee suivante. En attendant, le 30 novembre de cette meme annee 1839, le Rev. M. Brady, au nom des syndics Joseph Poupore, John Reynard et Alexander MacDonnell, interpr^tes des soixante-six families qui formaient la congregation de file des Allumettes et des environs, demanda k monseigneur la permission de bdtir l’eglise des Allumettes au lieu appelt^ Paquet’s Rapids, qui est le bout inferieur de file, petition qui lui fut accord^e.
Au commencement de 1840, M. Brady vint s’installer en face de Bytown. Sa presence, loin de calmer les ddsirs des missions
d’alentour, qui se disputaient la presence du missionnaire, ne fit qu’aviver les rivalitds et exciter les jalousies. Elies en vinrent jusqu’fi se plaindre k monseigneur Bourget, et M. Brady dut se justifier :
Hull, 8 avril 1840.
“ II n’y a, ecrivit-il, ni Chelsea, ni Buckingham, ni k Templeton, line maison ou je puisse me retirer. Les gens de Chelsea, voyant que j’etais A Templeton, ont pris le parti de pousser leur eglise et de laisser le presbyt£re de cotb. Ceux de Buckingham sont occupes construire des bancs et k preparer une cloche pour la reception de Votre Grandeur cet 6te. Ils ont cependant le bois tire sur la place, pour le presbytbre, mais ils sont pauvres. Je me suis done installe aux Chaudieres, et 14 je me trouve au centre de mes missions. Tout le monde est satisfait de ce changement. Les gens de Templeton eux-memes ne peuvent rien dire, puisque je serais reste chez eux, s’ils m’eussent donne une maison, voire une cabane. J’espere que mon depart les forcera k pousser les travaux, quoique les canadiens de la Gatineau soient bien pauvres.
“ C’est ici, aux Chaudieres, que devrait etre construite Leglise des deux cantons de Hull et de Templeton, si l’on pouvait y faire consentir tout le monde ; mais pa ete impossible dans le temps.”
Apr£s cette justification, M. Brady ajoute : “ Le proprie-
taire du terrain de l’eglise des Allumettes est incapable de nous donner aucun titre de propridte, n’en ayant pas lui-meme. II a promis de 4 k 8 arpents de terre. La chapelle, dont les dimensions sont de 30 pieds sur 40 et de 14 pieds de haut, est bien batie.
“ Quant k l’eglise et au presbyt^re d’Aylmer, ils ont dejh coute deux cents louis et ils ne sont quA douze pieds au-dessus du sol ; il faudrait encore cinq cents louis pour pouvoir dire la messe dans l’bglise. Le presbytere est trap petit ; il n’est fait que pour servir de sacristie.
“La chapelle de Chelsea n’a presque rien coutb, ayant 6t6 batie par les habitants eux-memes, sauf trente-cinq louis payes k des
ouvriers et douze pour des planches et des bardeaux. Sur cette somme, dix louis ont ete fournies par la Propagation de la Foi. Tout ce que les habitants pouvaient faire dtaient de trouver le reste. On a donnd hier le contrat du sanctuaire pour dix louis, et l’on se demande ou les trouver.
“L’eglise de Templeton est couverte. File a coute cent quatrevingt louis. Je ne vois pas que les gens soient capables de faire davantage.
“Depuis que je travaille dans ces missions, les gens d’ Aylmer m’ont donne dix-huit louis ; ceux de Chelsea quinze ; ceux de Templeton cinq ; ceux de Buckingham quinze ; soit cinquantetrois louis en tout. Je paye ici une rente annuelle de quinze louis.”
Enfin, par une lettre du 25 juin 1840, 4 M. Truteau secretaire de l’bveche, M. Brady avait la satisfaction de pouvoir fixer une date definitive pour la reception de monseigneur. Nous citons cette lettre k cause du curieux itineraire qu’elle contient :
“ Votre lettre du 20 courant vient de m’arriver, et en reponse, j’ai l’honneur de vous informer qu’au premier septembre prochain j’esptbre avoir mes quatre chapelles, ainsi que les enfants, prets pour la reception de Sa Grandeur. Mais si monseigneur veut 6tendre les bienfaits de sa visite au-dessus d’Aylmer, il fera bien d’envoyer des pretres au Grand-Calumet, 4 la Passe et aux Allumettes pour tout preparer. . . .
“Void l’itineraire que devra suivre Sa Grandeur : De la Petite-Nation 4 Buckingham en steamboat ; une t'ois debarque 4 Buckingham, il y a cinq milles 4 faire en charette pour gagner le village. De Buckingham 4 Templeton (la Gatineau) six lieues en steamboat, ou, si le temps le permet, en canot. L’eglise est sur le bord de la riviere. De Templeton on va en caleche tant 4 Chelsea qu’4 Aylmer. D’Alymer on monte en steamboat jusqu’aux Chats ; et 14 il y a sept milles par terre que les missionnaires font generalement 4 pied pour atteindre le lac des Chats, ou 1’on embarque de nouveau dans un steamboat qui va jusqu’au Portage-du-Fort. A partir de ce point, il n’y a plus d’autres moyens de voyager qu’en canot. Mais, je suis persuade que les gens du Grand-Calumet se feraient un devoir et un plaisir d’aller
chercher Sa Grandeur, et que ceux des Allumettes feraient de meme.
• “Je pense que la meilleure maniere de voyager, serait de partir en canot d’en has, en apportant toutes les choses nbcessaires. Antrement nous serons obliges d’exercer le ministbre dans les auberges.”
Cette grande visite pastorale fut preparbe de longue main. Monseigneur Bourget, comme jadis Notre-Seigneur, en Judee, envoya devant lui des apotres qui lui ouvrirent les voies. C’etaient MM. Prince et Desautels, Amyot et Truteau, Girouard et Charland. *
Munis des pouvoirs les plus etendus, ces pretres partirent au mois d’aout et evangeliserent successivement toutes les missions dont nous avons parlb, k partir de Grenville ; ils remonterent meme 4 vingt lieues sur la Gatineau, jusqu’au lac Sainte-Marie oil ils trouvbrent une dizaine de families perdues au fonds des bois. Void la part qui echut & chacun de ces zeles missionnaires. MM. Girouard et Charland precherent 4 Grenville,et k la Petite-Nation; MM. Prince et Dbsautels k Buckingham, sur la Gatineau, & Chelsea et d Aylmer ; enfin MM. Amyot et Truteau au Portage,
* Mgr. Jean-Charles Prince venait d’etre nommb chanoine de Montreal. Ne a Saint-Grbgoire, diocbse des Trois-Rivibres le 13 fbvrier 1804, il fut ordonnb le 26 septembre 1826, et demeura attachb k l’bglise Saint-Jacques de Montreal, c'est-i-dire k l’bveche. En 1831 il devint directeur du college de Saint-Hyacinthe. Rentrb k l’archevechb en 1840, il fut prbconisb en 1844, eveque de Martyropolis et coadjuteur de Montreal. Le 8 juin 1852 il fut nomme premier bveque de Saint-Hyacinthe. C’est 14 qu il mourut, le 5 mai i860.
Joseph Desautels naquit k Chambly, le 20 octobre 1814, fut ordonne a Montreal en 1838, fut missionnaire k Aylmer de 1840 4 1848 ; fut nomme cambrier secret de SS. Pie IX, en 1862, curb de Varennes en 1868, et mourut le 4 aout 1881.
Noel-Laurent Amyot, nb k Qubbec en 1795, ordonnb en 1828, btait alors curb de Saint-Cyprien. Il mourut k Vienne, Autriche, 1845, au retour d’un pblbrinage en Terre-Sainte.
Alexis-Frbderic Truteau, nb k Montrbal en 1808, ordonnb en 1830, passa toute sa vie k l’bveche ; secrbtaire en 1831, vicaire-gbnbral en 1840, dbcbdb k Montrbal en 1872.
Henri-Liboire Girouard, nb en 1798 ; btait en 1840 curb de Sainte-Marie de Monnoir. Il mourut en 1871, curb de Saint-Simon de Bagot. (Rbp. gbn. du clergb canadien.)
Nous n’avons pas k revenir sur M. Charland dont nous avons parlb plus haut.
au Calumet, 4 la Passe et aux Allumettes. Cos derniers missionnaires profiterent de leur passage au Grand-Calumet pour nommer les syndics de l’eglise qu’on se proposait de batir. Ce furent : Louis Brizard, Thomas Bastien et F ran<jois Cahill, 22 septembre 1840.
Encourages par ce premier succes, k peine arrives au Portagedu-Fort, ils firent elire dans le meme but pour marguillers : Coll McDonnell, Joseph Paquet et Thomas McVeigh, (28 septembre 1840) Tant 6tait grand l’enthousiasme universel.
Monseigneur Bourget partit k son tour. II commenga sa visite par File des Allumettes et la continua en descendant, conformant les fiddles, benissant les chapelles, marquant les emplacements des nouvelles eglises, et faisant tous les offices de son sacre ministere. Cette visite depuis si longtemps annoncee, si solennellement preparee, eut un grand retentissement dans le pays, et fit un bien qu’on ne peut giffire comprendre k distance. D’elle date l’organisation religieuse de la valffie de l’Ottawa. Des paroisses furent erig^es, des cures furent etablis. Ces actes sont d’une telle importance dans notre histoire que nous nous croyons obliges de les consigner ici.
“Erection canonique des missions de Saint-Paul d’ Aylmer, de Sainte-Etienne de Chelsea, de Saint-Franpois-de-Sales de la Gatineau, de Saint-Grbgoire de Nazianze de Buckingham.
“ L’an 1840, le deux octobre, nous soussigne, dveque de Montreal, assiste de M. Brady missionnaire du lieu, de M. Morisset cur6 de Saint-Jean Dorchester, de M. P. D. Ricard, cure de Saint-Joachim de la Pointe-Claire, de M. Girouard, cure de Sainte-Marie Monnoir, de MM. Prince et D6sautels, missionnaires envoyes pour preparer les voies k la mission ^piscopale, et de M. Truteau notre secretaire, avons bffiii solennellement, en presence de beaucoup de fideles assembles pour cette cer^monie, l’6glise construite dans ce village, dont le titulaire sera saint Paul apotre, comme il a 6t6 r^glb ci-devant par notre illustre preddcesseur. ”
“ Donn6 k Aylmer ou Turn Pyke, les jours et an que dessus ; et ont les dits assistants, ci-dessus mentionn6s, signd avec nous.”
(Signd) Ign. 6v. de Montreal.
Le meme jour, Mgr. Bourg'et drigeait un chemin de croix, en presence de la meme assistance.
Le lendemain, 3 octobre 1840, il ddlimitait la mission de Saint-Paul d’ Aylmer, qui comprenait, dds lors, les cantons d’Onslow, d’Eardley et partie de Hull jusqu’d la montagne, exclusivement ; “ en exceptant ceux qui habitent le village des Chaudieres, au sud-est du chemin Bringham, v comprise la terre d’ Andre Leamy, lesquels appartiendront d la mission de Saint- Franqois-de-Sales, sur la rividre Gatineau,” II ordonnait qu’on achevat 1’eglise et la sacristie et que Ton construisit un presbytdre ; que Ton arpentat, enregistrat, cloturat le terrain donnd.
Le lendemain, 4 octobre 1840, il bdnissait l’dglise de Saint- Etienne de Chelsea, en presence des memes temoins, et y drigeait dealement un chemin de croix.
Le meme jour, il decrdtait que la mission de Chelsea comprendrait la partie du canton de Hull, dite de la Montagne, que l’on ferait d l’eglise une addition qui servirait de sacristie et de logement pour le pretre ; que Ton ferait arpenter et enregistrer la terre donnee d l’eglise, et que les habitants s’engageraient d fournir au missionnaire vingt-cinq louis, chaque annee.
Le 6 octobre 184°, Mgr. Bourget benit, en presence des memes temoins, l’eglise de Saint-Fran^ois-de-Sales de la Gatineau. Le meme jour il drigea un chemin de croix, et le lendemain, 7 octobre, il benit une cloche.
Le 8 octobre, il ecrivit l’ordonnance suivante, que nous transcrivons pour donner une idde des ordonnances que ce grand dveque faisait dans ses missions nouvelles :
“ Ignace Bourget, Eveqne de Montreal.
“ Nous avons ordonne que le canton de Templeton, avec le village des Chaudieres, jusqu’au chemin de Bringham, y compris la terre d’Andre Leamy qui est au-deld du chemin, forme la nouvelle mission de Saint-Franqois-de-Sales, sur la rividre de la Gatineau, dont la fete se celdbre le 29 janvier ; qu’il soit dlu en assemblde de fabrique, chaque annee, dans le mois de ddcembre, un marguillier pour remplacea celui qui sortira de charge ; que chaque marguillier rende ses comptes dans le cours de l’annde qui suivra immddiatement celle de sa gestion ; qu’ihsoit achetd un livre pour y enregis-
trer tous les comptes et actes de deliberations de fabrique ; que l’on fasse mesurer, au plus tot, par un arpenteur jur6, le terrain de realise, et que le proc^s-verbal du dit arpenteur jure soit, sans d61ai, insinu6 au greffe, avec le contrat de donation, aussitot qu’on l’aura obtenu de M. Wright, afin que le terrain de l’eglise soit, par 14, lega'iement amorti ; que tout le dit terrain soit clos dans le cours de cet automne ; qu’un cimetiere soit clos et ensuite beni, au lieu par nous d^sign^, par la croix que nous avons fait planter et que nous avons bdnite aujourd’hui ; qu’il soit enclos, 4 l’un des angles du dit cimetiere, un lopin de terre assez suffisant pour y inhumer les enfants morts sans bapteme ; que l’eglise acquire au plus tot tout ce qui lui est n^cessaire et prescrit par le rituel pour l’administration du Bapteme, du Saint-Viatique et de l’Extreme-Onction ; qu’il soit fait un banc-d’oeuvre, avec une armoire fermant 4 clef, pour y conserver les fonds baptismaux en ete, laquelle sera transpose en hiver, dans la sacristie, quand elle aura ete batie : que la custode soit garnie de soie ; qu’il soit achet6 un ciboire, un ornement noir, un encensoir, une croix de procession, une aube avec un cordon, six amicts, six purificatoires, un corporal, trois nappes d’autel, douze lavabos, un parement d’autel dont un cote sera noir, et l’autre pour les quatre cauleurs de l’eglise ; qu’il soit fait dans la future sacristie, un confessionnal et une armoire pour y conserver les ornements et linge de l’6glise ; que le tarif uniforme soit suivi par le missionnaire et la fabrique pour la perception de leurs droits casuels ; que tous les habitants de la dite mission se cotisent pour assurer 4 leur missionnaire un honoraire de cinquante louis, au cours actuel ; que l’an enregistre, dant le livre des deliberations de fabrique, les actes de benediction de l’eglise et de la cloche de cette mission, celui de l’erection du chemin de la croix, ainsi que la presente ordonnance, et qu’il soit dresse un acte authentique de l’adjudication de chaque banc de l’eglise.
Donne 4 Saint-Franqois-de-Sales, sur la riviere Gatineau, dans le cours de nos visites, le 8 octobre 1840.
Ignace, Eveque de Montreal.
Par Monseigneur,
A. F. Truteau, Seer.”
Le 9 octobre, Mgr. Bourget arrivait k Buckingham. Voici l’acte d’erection de cette mission :
“ Ignace Bourget, Eveque de Montreal.
“ Nous avons erigd et <£rigeons, par les prdsentes, une nouvelle mission qui sera form^e des cantons de Buckingham et de Lochaber et aussi de tout le territoire qui est sur et dans les profondeurs de la riviere aux Lifevres, d’un cote jusqu’aux habitations qui doivent appartenir 4 la mission de Sainte-Cdcile, sur la riviere 4 la Peche, et de l’autre cotd jusqu’i la seigneurie de la Petite-Nation, permettant aux habitants qui sont au deli des missions d’ Aylmer, de Chelsea, de la Gatineau, de la riviere k la Peche, de Buckingham, de la Petite-Nation et de Grenville de remplir leurs devoirs religieux dans celles des dites missions ou ils pourront plus commodement etre desservis. La dite mission sera sous le titre de Saint-Gregoire-de-Nazianze. Nous avons ordonn^ que le presbytere, deji commence, soit acheve au plus tot ; qu’il soit elu, en assemblee de fabrique, des marguillers. . .
“ Donne k Buckingham, en cours de visite.
Ignace Bourget, Eveque de Montreal.
Ce ne furent pas les seules missions drig^es canoniquement dans cette visite pastorale ; les missions de Saint-Alphonse des Allumettes, de Sainte-Anne, et de Saint-Alexandre du Calumet et de Sainte-Cecile de Masham, le furent dgalement k cette ^poque.
Un peu plus tard, en 1843, 30 aout, i l’instigation de M. Desautels, qui voyait la colonisation s’^tendre rapidement sur les deux rives de la Gatineau, trois nouvelles missions furent drigees dans le bassin de cette riviere : Saint-Joseph, aujourd’hui Farrelton, pour le canton de Wakefield ; le lac Sainte-Marie et la Visitation, qui comprenait tout le territoire superieur.
Tels furent les fruits de cette visite pastorale. Aussi, k son retour k Montreal, Mgr. Bourget pouvait-il, par une lettre pastorale en date du 25 novembre 1840, se fdliciter, k bon droit, de son voyage dans l’Ottawa superieur: — “Pendant plus d’un mois, dit-il, nous avons parcouru tout le territoire qui s’dtend le long de
la Grande-Riviere, depuis Grenville jusqu’fi Pile des Allumettes, comprenant une dtendue de pr&s de qtiatre-vingts lieues. Nous n’avons cessd de recueillir les fruits de grdce et de salut qu’il plaisait k Dieu de repandre sur nos travaux et sur ceux de nos zdlds collaborateurs. Dans le cours de cette visite nous avons plante la croix du Sauveur en huit endroits ou ce signe du salut n’avait pas encore etd publiquement arbore et vendre ; nous avons bdni solennellement quatre chapelles, institue le’ chemin de croix dans sept eglises, drigb huit nouvelles missions et designe la place de trois nouvelles chapelles qui seront baties sous peu, k en juger par le zele des catholiques de ces lieux. La confirmation a dtb administrde k prds de neuf cents personnes, et plus de dix-sept cent cinquante ont participb au banquet eucharistique.”
Pour couronner son oeuvre il restait k multiplier les ouvriers dvangbliques dans ces contrees et k leur procurer plus de stabilite et plus de ressources matdrielles ; c’est ce que s’empressa de faire Mgr. de Montreal.
Le Rbv. M. Colgan, curd d’Argenteuil, fut charge de la desserte de Grenville, 1842 ; le Rev. Joseph Sterkendries fut nommd curd de la Petite-Nation, 20 octobre 1841 ; M. Brady s’etablit ddfinitivement h Buckingham, et eut sous sa surveillance les vastes territoires de de cette mission, 1840 ; M. Desautels s’installa k Aylmer d’ou il desservait Chelsea et la Gatineau. On lui assigna un traitement de cent-cinquante louis : soixante-quinze pour Aylmer, cinquante pour la Gatineau, et vingt-cinq pour Chelsea.
Enfin, au Rdv. M. Moreau dchut la desserte de la partie occidentale de la vallde, depuis les Chenaux (Portage-du-Fort) jusqu’aux Allumettes.
Note. — A propos de ces drections canoniques, il nous reste quelques doutes, au moins pour les paroisses de Chelsea et de Masham et les autres de la Gatineau. On jug'ea, en effet, ndcessaire de les drig'er de nouveau. Saint- Etienne de Chelsea fut drigd canoniquement par ddcret du 29 ddcembre 1859, et civilement par proclamation du 29 aovit 1861.
Sainte-Cdcile de Masham le fut le 24 ddcembre 1S68, et le S aout 1871 respectivement. Il faut done croire que les divisions des missions de la Gatineau furent simplement offieieuses et n’ont jamais etd confirmdes.
LES OBLATS SUR L’OTTAWA
VANT de raconter l’dtablissement des RR. PP. Oblats dans ce diocese d’Ottawa, il convient de dire quelques mots sur l’origine et sur l’arrivde en Canada de cette illustre congregation.!
La congregation des missionnaires Oblats de Marie-Immacuiee fut fondee en 1816, par l’abbe de Mazenod, devenu plus tard dveque de Marseille. Les regies et constitutions furent approuvees par le pape Ldon XII le 17 fevrier 1826 ; et des lors, la nouvelle socidte prit un rapide essor qui ne s’est jamais ralenti jusqu’i nos jours.
Au printemps de 1841, Mgr. Ignace Bourget qui se rendait k Rome, fit visite en passant k Marseille, k Mgr. de Mazenod. Ces grands prdlats se comprirent en se voyant et s’aimerent d’une tendresse que rien n’altdra jamais. L’eveque de Montreal fit alors connaissance des Pbres Oblats et ne tarda point k les estimer comme ils le mdritaient. II demanda done k leur saint fondateur quelques-uns de ses enfants pour son lointain diocese.
Mgr. de Mazenod, surpris, hesita. Quels dtaient les desseins de la Providence sur sa congregation ? Ses religieux n’etaient encore qu’en petit nombre, quarante k peine, disperses dans sept maisons. Ne serait-ce point une faute de les envoyer ainsi au
* Archives des archevechds d’Ottawa et de Montreal, f Archives des RR. PP. Oblats.
boutdumonde? D’ailleurs, £taient-ils appel^s k la vocation des missions <krang£res ? Dans ces perplexitds, le fondateur pria et consulta. Une circulaire fut envoy^e k tous les Oblats avec cette double question : i° Fallait-il accepter la mission du Canada ? 2° Quels dtaient ceux qui voudraient y consacrer leur vie ? Chaque religieux devait rdpondre priv^ment. Les reponses furent unanimes, ou plutot il n’y en eut qu’une, celle du Proph^te : “Me voici, envoyez-moi. ”
La proposition de Mgr. Bourget fut done agrede, et six religieux furent choisis pour la nouvelle fondation. C’^taient le P. Honorat, sup^rieur, les PP. Telmon, Baudrand et Lagier, missionnaires, et deux fr&res convers : les FF. Basile et Louis. Ce dernier vit encore et termine dans les exercices de la piete, k Hull, sa longue carri^re.
Nos religieux quittferent Marseille le 27 septembre 1841, et arriv^rent le 2 decembre de la meme annde, & Montreal, ou Mgr. Bourget les accueillit avec une tendresse toute paternelle. II leur pr^senta meme un novice dans la personne de M. Damase Dandurand, jeune pretre de l’6veche, ordonne depuis depuis deux mois 4 peine. Celui-ci, voyant dans la parole de son eveque la manifestation de la volontd divine, entra incontinent chez les Oblats, et fit sa profession le 24 ddeembre de l’annde suivante.*
Le 7 ddeembre 1841, Mgr. de Montreal installa ses nouveaux missionnaires dans la paroisse de Saint-Hilaire de Rouville. Mais ce n’^tait qu’un pied terre ; l’annee suivante, un bienfaiteur, M. Olivier Berthelot, leur ayant donne une maison Longueil, ils y fixferent d^finitivement leur residence.
Nous n’avons. point l’intention de raconter ici les travaux des Oblats en Canada ; chacun sait combien leur oeuvre de predilection y fut et y est encore fi^conde. Les exigences de notre sujet nous obligent de nous restreindre. Nous dirons seulement qu’fi la fin de 1844, ces religieux possedaient dejfi des residences et des missions sur plusieurs points du pays. Leur nombre s’^tait con-
* Damase Dandurand, n4 k Laprairie le 23 mars 1819, ordonn^ k Montreal le 12 septembre 1841, entr£ chez les Oblats, k Ottawa, y reste pendant 30 anises ; actuellement k Saint-Charles, Manitoba.
siderablement accru, tant de religieux arrives de France que de novices canadiens et leur nouveau superieur, le Pere Guigues, conquerait rapidement, par son rare mdrite, l’estime du clerg6 et de l’episcopat.
Monseigneur Bourg'et poursuivit dans la vallde de l’Ottawa, sa politique toute apostolique. II voulait tout k la fois, convertir les sauvages, raffermir la foi des milliersde voyageurs abandonnds dans les chantiers, crder et organiser des paroisses, en suivant, pas k pas, les progres rapides de la colonisation : en un mot, jeter les fondements d’un nouveau diocese dans cette region naguere d^solee et aujourd’hui pleine de mouvement et d’avenir.
Pour reussir dans une telle entreprise il lui fallait deux choses, des ouvriers evangeliques, et un centre d’action capable de leur procurer quelques ressources. Les ouvriers ne pouvaient gufere etre que des religieux. Les religieux, ou plutot les ordres religieux, ont un esprit de suite et disposent de moyens qu’on ne peut demander au clerge seculier. Seuls ils peuvent pourvoir k des missions dangereuses, en y preparant de nombreux sujets et en les obligeant d’apprendre des langues sauvages qui, pour d’autres que des missionnairas de vocation, deviendraient promptement inutiles ; seuls ils peuvent combler rapidement les vides que font la mort et la maladie ; seuls aussi, disons-le, ils ont le droit d’escompter l’avenir et de consacrer des sommes d’argent considerables, le plus souvent empruntees, k des oeuvres qui pendant de longues anndes sembleront stenles et aleatoires. Comme 1 abeille de Virgile, le religieux batit et rebatit, sans se lasser, sa ruche, jusqu’a ce qu’un jour, un souffle de revolution la renverse ou la donne k d’autres. . . Sic vos, non vobis cedificatis apes.
Ouant au centre de l’evangelisation dans la vallde de l’Ottawa, il n’y en avait qu’un de possible, pour de longues ann6es encore i c’6tait Bytown qui grandissait tous les jours, et dont l’importance devenait manifeste aux moins clairvoyants.
Monseigneur Bourget jeta done les yeux sur les Oblats, et obtint de Mgr. Phelan de leur offrir le poste important de Bytown qui, dans sa pensde, devait etre choisie sous peu pour la residence d’un dveque, 24 octobre 1843.
Les Oblats, apr&s mure deliberation, accepterent k la fois les trois charges qu’on leur confiait : la desserte de Bytown, les missions des chantiers et les missions sauvages du haut de l’Ottawa.
L’histoire succinte de la paroisse de Bytown, des chantiers, des missions sauvages et des paroisses en fondation dans notre valiee, jusqu’4 la creation du diocese de Bytown, en 1847, tel sera le sujet de ce chapitre, le dernier du second livre de notre ouvrage.
LES OBLATS A BYTOWN
Le 25 janvier 1844, le Pere Telmon, superieur de la nouvelle fondation, arriva k Bytown ou il demeura, pendant quelques semaines, en cohabitation avec Mgr. Phelan, lequel voulait, par ce procede amical, lui faciliter les premiers jours d’installaiion et prevenir les effets du mauvais vouloir de la population irlandaise. Le P6re Telmon parlait mal l’anglais, et les irlandais avaient comju, k tort, des alarmes sur le sort qui les attendait. On leur laissait pourtant deux pretres de leur langue : M. Byrne, du 13 novembre 1843, aux 28 avril 1844, et M. McEvoy, jeune homme nkemment ordonne k Bytown meme. Le Pere McEvoy ne quitta la ville que le 12 mai 1844, huit jours apres l’arrivee du Pere Damase Dandurand. Celui-ci parlait couramment l’anglais et devait prendre la charge de la congregation irlandaise jusqu’4 l’arrivee d’un religieux de cette nationalite.
La mission de Bytown, k l’arrivee du Pere Telmon, comprenait les localites voisines d’Osgoode, de Gloucester et de March. Pour le service d’Osgoode et de Gloucester, il n’y avait alors qu’une chetive et petite chapelle en bois, bade en 1830, k 16 milles de la ville. Ces missions 6taient pourtant d6j& fort peuplees, puisqu on y comptait plus de mille communiants. Quant 4 March, eHe avait trois cents communiants, et sa chapelle, bade dgalement en 1830, mais inachev^e, 6tait des plus pauvres et des plus mis4rables.
Le i4juin de l’annee 1844, Mgr. Phelan 6rigea solennellement dans la vieille eglise de Bytown, la confrdrie du Sacrd-Cceur de Jesus,. Le 2 septembre de la meme ann4e, l’ordonnance, c’est-4dire 1’ administration militaire fit don 4 l’dveque de Kingston, pour la corporation catholique de Bytown, de quatre lots (huit arpents) de terrains situes sur la Cote-de-Sable, pr4s de la riviere Rideau, & la condition que ces lots seraient employes 4 l’dtablissement d’un cimeti4re, et que les soldats catholiques, qui viendraient & ddc4der dans la ville, y seraient enterrds sans frais.
L’annee suivante, M. Besserer donnait, par acte authentique, 4 l’eveque de Kingston, un magnifique et vaste terrain, dgalement sur la Cote-de-Sable, comme emplacement d’un futur college. Cet emplacement, selon le vceu du donateur, est aujourd’hui occupy par l’Universite d’Ottawa.
Nous avons dit que l’arriv6e des PP. Oblats k Bytown n’avait point reuni les sympathies unanimes de la population. Le mecontentement de certains paroissiens, attis6 en secret par des meneurs eclata le 4 aout 1844, k l’occasion de la vente des bancs, par une manifestation scandaleuse. Un des marguilliers en charge s’oublia au point d’insulter le Pere Telmon en pleine Eglise. Nous ne voulons point 6crire ici son nom et fletrir un homme qui, depuis, a pleurd sa faute. Les rivalit^s de race sont toujours aveugles et peuvent neanmois comporter un certain degrd de bonne foi.
Justement indigne d’une telle conduite, Mgr. Phelan se transporta 4 Bytown et, par deux ordonnances, en date du 10 octobre 1844, il cassa, 4 la fois, le corps des syndics et le comitd de construction de l’dglise, se rdservant, 4 lui-meme et au missionnaire de la ville, la faculte de leur choisir des successeurs. Le r^sultat de ces lamentables difficult^ fut un arret complet des travaux de l’^glise pendant toute cette malheureuse ann^e.
Un etat de malaise general, tant spirituel que materiel, envahit alors la paroisse. Les fideles dtaient divisds en deux camps ; d’un autre cot6 la vieille chapelle, devenue trop 6troite pour la population toujours croissante, tremblait au moindre vent et menacait, chaque dimanche, d’4craser sous ses ruines la foulq
accourue aux offices. L’argent manquait, et la plus profonde indifference avait remplacd l’enthousiasme des premiers jours.
Daus ces tristes conjonctures, Mgr. Phelan fit un dernier effort. II se rendit, au printemps de 1845, k Bytown, et accompagne des PP. Oblats et de quelques notables de la paroisse, il vint tendre la main de porte en porte et solliciter la charite des catholiques pour la maison de Dieu. On ne fut point sourd k la voix du premier pasteur. Cinq cents louis furent recueillis. Les protestants eux-memes voulurent contribuer k la bonne oeuvre et offrirent la somme de quatre-vingts louis. De leur cote les missionnaires allaient faire la quete aupres des voyageurs, sur les radeaux qui descendaient la riviere et demandaient aux bourgeois des chantiers l’aumone du bois necessaire pour la charpente et l’interieur du monument. On repondait k leur appel au deffi de toutes leurs esperances.
Le 24 mai 1845, ^es travaux reprirent avec ardeur ; et, le 25 juillet de la meme annee, fete de saint Jacques, patron de la paroisse, les murailles arrivaient k la hauteur de quarante pieds, fixde par le plan, pretes k recevoir la charpente. Pour comble de bonheur, on apprit alors que le superieur-general des Oblats consentait genereusement k faire, k la congregation une avance de mille louis pour l’achevement de l’edifice. A cette nouvelle, l’enthousiasme se reveilla k Bytown ; une nouvelle liste de souscriptions de cent quarante louis fut ajoutee aux anciennes ; la vente des bancs de la vieille chapelle, qui survint fut un triomphe : on se les enleva litteralement ; 414 louis entrerent en caisse de ce chef,
et les quetes des dimanches qui suivirent, produisirent, en peu de temps, l’enorme somme de cent autres louis.
C’est sous le feu de cet enthousiasme que le Pere Telmon prit la resolution de modifier, encore une fois, le plan primitif. La crise dtait passee, on approuva tout, le style romain devint style gothique, style pointu, selon l’expression du temps. Les fenetres furent ddmolies et refaites, comme en temoignent encore aujourd’hui les murs de la basilique. On n’osa point, toutefois, toucher au frontispice qui est demeure, jusqu’i nos jours, inacheve avec ses pauvres ornements toscans.
Le contrat pour la charpente de l’eglise fut donn6 k M. Rolland Carter qui termina, en decembre de cette meme ann6e 1845, tout l’ouvrage de la toiture. Les travaux se prolong&rent, k l’int6rieur encore quelque mois et enfin, le 15 aoftt 1846, ce temple magnifique fut solennellement benitet dedi6 k l’Assomption de la Bienheureuse Vierge Marie. Cependant, rien n’6tait fini au dedans ; de nombreuses annees et de grandes depenses dtaient encore necessaires avant que l’eglise Notre-Dame put devenir une veritable cathedrale.
Par une singuliere coincidence, k peine la nouvelle eglise de Bytown etait-elle livr6e au culte, que l’ancienne chapelle devenait la proie des flammes et perissait toute entibre, k l’exception des autels et des bancs qu’on put sauver.
Le 16 septembre 1845, les Pbres Oblats, fideles k la promesse qu’ils avaient faite k Mgr. Phelan, envoybrent k Bytown un jeune relmieux irlandais recemment ordonnb, le P. Molloy. Son arriv^e
fut une grande joie pour la portion irlandaise de la congregation qui se reconcilia des lors avec ses missionnaires. Quant au Pere Dandurand, sa sante chancelante l’obligea de se retirer pour un temps k Montreal. II ne tarda pas k rentrer k Bytown. Lui et le Pere Molloy devaient y passer les plus belles annees de leur existence.*
Avant de poursuivre notre nkit il convient de raconter tout d’abord un dvenement d’une importance capitale pour la paroisse de Bytown ; nous voulons parler de l’etablissement des Soeurs- Grises dans notre diocese.
Mgr. Phelan qui, depuis son arrivde k Bytown, nourrissait le projet d’amener dans cette ville des religieuses pour les mettre k la tete d’un hopital et des ecoles, s’en ouvrit, par une lettre du 7 novembre 1844, k la Trfes Rdvbrende Mfere McMullen, supdrieure gendrale des Sceurs-Grises de Montreal. L’offre tut accept^e et tous les details de Installation furent abandonnes aux soins du
' * Michel Molloy, en Irlande, le premier novembre 1804, missionnaire 4 Bvtown en 1845. II demeura quarante-cinq ans dans cette ville. Ce ne tut qu'en 1890 qu’on l’envoya 4 Saint-Sauveur de Quebec, se preparer, dans le repos, au grand passage. II y mourut, en effet, le 18 avril 1891, 4 1 age e quatre-vingt-sept ans. (R4p. gen. du Clerg4.)
P&re Telmon. Le P£re Telmon alia done chercher k Montreal les soeurs qu’on avait designees pour la mission nouvelle. C’dtaient : soeur Elisabeth Bruy^re, supdrieure, les sceurs Thibaudeau, Charlebois et Rodriguez, et de plus deux jeunes postulantes qui voulurent bien les accompagner. Le P. Telmon et ses compagnes quitt^rent Montreal en traineau le 19 f6vrier 1845. A minuit, ils arriv&rent k Montebello, ou l’honorable Papineau leur offrit la plus cordiale hospitality. Le lendemain, on acheva le reste du voyage. En arrivant k trois milles de la ville, non loin de la Gatineau, nos religieuses rencontrerent, 4 la porte de M. Homier, un immense cortege de quatre-vingts voitures qui les attendait. C’etait une delegation de l’dlite de la ville, omprenant plusieurs protestants> meme un ministre anglican, qui venait k leur rencontre et leur preparait une entree triomphale. Les sceurs descendirent k l’eglise et au presbyt<bre que les peres leur abandonment jusqu’i ce qu’elles fussent definitivement instances, rue Saint-Patrice, dans un petit local en bois, Ik oil se trouve situe actuellement l’humble couvent du Preieux-Sang.
Bytown avait, en effet, le plus grand besoin de ces saintes femmes. Encombnbe d’^migrants, de voyageurs et d’etrangers de toute sorte, il lui fallait un hopital pour les malades, et plus encore, des ^coles dont Paction moralisatrice put contrebalancer les influences ddiyt^res d’un milieu corrompu. La jeunesse y 6tait tout-4-fait abandonnee, et ne connaissait ni loi ni frein d’aucune sorte. On ne comptait alors k Bytown qu’une petite ecole pour les irlandais. Quant aux canadiens, ils etaient complement delaissys.
D6s le 3 mars 1845, les Soeurs-Grises, ayant acquis deux maisonnettes contigiies k la leur, ouvrirent une ecole oil les enfants afflubrent. Le 10 du meme mois eut lieu la benediction de leur petit couvent. Le 18 avril, Mgr. Phelan erigeait, par mandement en couvent canonique, la nouvelle fondation. Enfin, le 10 mai de la meme annde, une maison proche du couvent fut acquise et organise, tant bien que mal, en hopital.
Telle fut la modeste origine de la congregation des Sceurs- Grises-de-la-Croix d’Ottawa.
Pendant l’annee 1846, la residence des Oblats de Bytown fut habitee par trois Pbres : le P. Telmon, supbrieur, qui en raison de l’^tat prdcaire de sa santd, s’occupait exclusivement du couvent des dcoles et de l’hopital ; le P. Baudrand, qui avait la desserte des canadiens-frangais, et le P. Molloy, qui 6tait chargd de la congregation irlandaise. Le P. Eusebe Durocher qui, avec le P. Medard Bourassa, faisait la visite des chantiers, se retirait bgalement 4 By town.*
L’ann^e 1847 fut drigd dans la nouvelle dglise le chemin de la croix. L’acte d’erection est perdu, mais nous avons retrouvb, dans les archives du diocese, la lettre de Mgr. Phelan donnant au P. Telmon les pouvoirs ndcessaires pour procbder 4 cette erection ;
elle est datee de Kingston, 23 mars 1847.
Cette ann^e est restee tristement memorable dans les annales de notre cite sous le nom de l’annee du typhus.
On sait quelles furent les causes de cette terrible epidemie. Les pauvres emigrants irlandais qui fuyaient la famine et la mort dans leur pays, contracterent les germes du mal, 4 fond de cale des navires, ou ils etaient entassds par milliers. A peine ddbarquds au Canada, le typhus bclata avec fureur et fit d’innombrables victimes. Le clerge catholique se distingua par son dbvouement heroique, au chevet de ses ouailles infortunees, taut 4 Quebec, qu’4 Montreal, 4 Kingston et 4 Toronto. Beaucoup de pretres et de religieuses furent atteints de la maladie, et paybrent de leur vie leur charitd.
Bytown fut temoin des memes scbnes d’dpouvante et de deuil.*
Nous extrayons les details qui suivent d’une lettre de Mgr. Guigues 4 un journal anglais dont le nom nous bchappe :
Deux cents Emigrants y mourerent ; plus de mille furent atteints. Le gouvernement, 4 la vue de l’immense ddsastre, fit construire, 4 la hate, des baraquements qui servirent d’hopitaux, et que Ton confia aux religieuses, moyennant une retribution alimentaire de quinze schellings par semaine.
* A. Medard Bourassa, k Lacadie le 18 juin 1818, ordonn4 A Lacadie e 7 mai 1844, missionnaires des chantiers, cure de Montebello, retire ensuite 14 Longueuil.
Le typhus fit son apparition dans les premiers jours de juin. Les premiers malades entrbrent chez les soeurs, le 5 du meme mois. Du 11 juin k la fin d’aout, la rentr^e quotidienne des patients flotta entre dix k dix-neuf.
Les infortun^s Emigrants qu’on amenaient k l’hopital etaient dans un tel etat de malpropret^ et tellement ronges de vermine, que personne 11’osait s’approcher d’eux, quelque prix que ce flit, et que les soeurs se voyaient obligees de rendre, elles-memes, aux hommes aussi bien qu’aux femmes, les soins de proprete les plus repugnants.
Apres les durs travaux de la journee, il leur fallait encore passer la nuit aupres, des malades, car les quelques personnes charitables qui, d’abord, les avaient remplacees, sitot qu’elles virent la premiere religieuse atteinte du mal, furent prises de panique, et ne reparurent plus.
Cet abandon, loin de les decourager, redoubla leur ardeur. Toutes rivaliserent d’heroisme, depuis les anciennes, jusqu’aux jeunes novices de seize dix-sept ans. Le 2 juillet une premiere fut prise du typhus ; quinze jours apres cinq etaient dangereusement malades. Des lors, il fallut abandonner les ecoles ; bientot, l’epidemie grandissant sans cesse, douze durent garder le lit, laissant k leur sept dernieres compagnes le soin de poursuivre, jusqu’4 la fin, la tdche sous laquelle elles avaient succombe.
Ces pauvres femmes montrerent alors ce que peut la verite chrdtienne. On les vit panser les plaies des hommes, ensevelir les morts, les mettre en biere, et meme charger les cercueils sur les voitures qui les transportaient au cimeti^re, tandis que les conducteurs, frappds d’une crainte superstitieuse, osaient k peine en approcher. Pendant le fort de la contagion, de juin en novembre, l’hopital ne compta jamais moins de cinquante k quatre-vingt malades k la fois. Ce ne fut qu’au mois d’octobre que les sceurs de la charitd purent obtenir, enfin, le concours d’une femme et d’un gardien.
Les pretres ne se montrerent point inferieurs aux religieuses. Les PP. Molloy et Baudrand, frappds dans le mois de juillet,
furent condamnes par les docteurs.* A cette nouvelle, le Pfere Dandurand accourut de Montreal, 27 juillet. Pendant un mois il suffit k tous les besoins, mais k la fin, ^puisfi de fatigue, il succomba k son tour, f
Mgr. l’eveque de Montreal se hata alors d’ordonner deux jeunes Oblats, les PP. Ryan et Fitzhenry qui accompagn&rent k Bytown le pere Lagier, et resterent intrepidement sur la breche jusqu’fi la fin de l’epidemie. Par un bonheur providentiel, aucune de ces nobles victimes ne perit, ce qui semble vraiment prodigieux lorsqu’on sait avec quelle fureur s6vissait 1 affreuse epidemie.
Comme on le pense bien, ce n’etait gufere le temps de poursuivre les travaux de l’eglise. La seule chose k noter cette epoque, fut un changement de presbytere. Le 7 aout 1847, le P- Telmon prit ci bail pour trois ans, de M. Thomas Donnelly, une maison de pierre, rue Sussex, No. 365, pour laquelle il paya la somme de soixante-dix louis. Il eut pour auxiliaire, dans cette deiniere annee, les PP. Dandurand, Molloy et Ryan.
Le premier aout 1848, le superiorat du P. Telmon prit fin. L’avant-veille, en effet, 30 juillet, un eveque, Mgr. Guigues, etait
* J. H. Baudrand, oblat, francais, n& en 1810, ordonn^ en 1837, arrive en Canada en 1841, mort k Galverton, Texas, en 1853*
t Nous ne pouvons roister au ddsir de raconter ici un touchant Episode de cette epidemie, que nous tenons de la bouche de celui qui en fut le hbros.
“ Les malades, nous dit le p&re Dandurand, mouraient littbralement dans les rues Un iour, je dus ni’asseoir sur une pierre, au coin du pont des Sapeurs, pour entendre la confession dune pauvre irlandaise qui agomsait. Elle avait deux petits enfants, dont l’un k la mamelle. Pendant que ye m’inclinais pour entendre la confession de la mourante, je sentis derribre moi, deux petits bras glacis qui s'enh^aient k mon cou. Laissez-moi, ma fille dis-ie alors, laissez-moi confesser votre m£re ! et je detach ai doucement les bras qui m'^treignaient. C etait le poids de la mort que j avals senti ; la pau
vre petite creature roula sans vie k mes cot^s.
Avant d’expirer, la m&re eut la force de me dire P£re, voici dans cette valise, toute ma petite fortune, je vous la confie pour mon enfant Soyez sans crainte, lui r^pondis-je, j'en aurai soin. La pauvre femme, ayant recu 1 absolution de ses pikh^s, rendit le dernier soupir. _
“ Te pris done dans mes bras l’enfant qui restait, avec son heritage, et je descendible pont des Sapeurs. Au bout du pont, je rencontrai une dame catholique ; je l’arretai : — Madame, lui dis-je, voici une petite orpheline que je vous domie/emportez-la. La bonne dame prit 1’enfant 1'adopta et 1 41eva avec soin, et cette enfant est devenue depuis une bonne mbre de famille. Llle vit encore aujourd'hui.”
consacrd dans l’^glise pai oissiale de Bytown, qui prit, d<bs lors, le titre de cathddrale de l’lmmaculde-Conception.
A l’occasion de cette grande solennit^, on se mit en frais pour couvrir la nuditd de Pint6rieur de l’ddifice. L’dnorme charpente fut cach6e sous une voute de feuillage et de drapeaux ; les murailles furent tendues de linceuls blancs, et les colonnes brutes disparurent sous des torsades de flanelle rouge.
Comme nous l’avons dit, l’eglise de Bytown n’^tait que benite ; elle devait etre consacree plus tard, apr£s d’autres travaux, par le nonce apostolique, Mgr. Bedini.
Le P. Dandurand succeda au P. Telmon le premier aout 1848, en quality de curd de la cathddrale.*
LES MISSIONS DES CHAN TIERS
Monseigneur Bourget, dont la sollicitude pastorale s’etendait k tous les besoins de son diocese, voyait avec douleur qu’une foule de voyageurs et de bucherons restaient, pendant des annees, au fond des forets, ddnues de tout secours religisux. Des la fin de de 1841, il dcrivait 4 M. Desautels pour le prier d’aller passer quelques semaines, chaque hiver, dans les chantiers de l’Ottawa, et d’y visiter les catholiques. M. Ddsautels lui repondit, par une lettre du 10 janvier, que cela etait impossible. Les chantiers occuperaient, dit-il, non pas un pretre pendant quelques semaines, mais deux missionnaires pendant l’hiver tout entier, et encore faudrait-il que Pun de ces missionnaires fut anglais.
Le 14 fdvrier de la meme annee, M. Truteau, secretaire de Mgr. Bourget, lui fit savoir que, puisqu’il lui dtait impossible de visiter cette annde, les chantiers, il eut soin, tout au moins, lors-
Le P. Telmon naquit en i8o7, k Barcelonnette, France. Ordonnd en 1830, il fut l’un des pionniers de sa cong;n%ration au Canada. Son talent superieur le d^signa pour la fondation de Bytown. Aprils l’installation de Mgr. Guigues, il partit pour les Etats-Unis oti il visita successivement les maisons de sa congregation k Pittsburg et au Texas. Rentrt^ en Europe en 1850, il fut attache, en 1863, 4 la maison de Viviers. Son nom est restt! en v^n^ration parmi nous.
que le printemps viendrait, d’aller voir les draveurs qui descendaient en radeaux la riviere et de leur prodiguer les soins de son ministere.
Toutefois, Mgr. Bourget comprit la justesse des observations de M. D6sautels, et 14 encore, comme pour les missions sauvages, il s’adressa au provincial des Oblats.
A partir de 1845, nous voyons deux de ces religieux employes 4 ce fructueux ministere. Le chef de ces premiers missionnaires etait le P. Durocher. II eut en 1845, pour compagnon dans sa premiere visite, le P. Brunet. f
L'annee suivante (1846) son assistant fut le P. Mddard Bourassa dont nous aurons souvent l’occasion de parler et qu’il ne faut pas confondre avec son homonyme, M. J. B. Bourassa. Le P. Fitzhenry j l’accompagna en 1847.
On le voit, si Mgr. Bourget fut l’initiateur des misssions des chantiers, celui 4 qui revient la gloire de leur organisation fut, sans contredit, Mgr. Guigues. II convient done d’attendre au livre suivant pour etudier avec plus de d^veloppement cette oeuvre qui fut, pour notre diocese, d’une importance capitale.
MISSIONS SAUVAGES
Novs avons racontd dans un chapitre pr£c6dant, l’histoire des missions chez les sauvages de l’Ottawa, jusqu’4 la date de 1840. Ces missions ne duraient, chaque 6t6, que quelques semaines. M. Moreau en 6tait spdcialement chargd. Entre temps, il visitait les catholiques diss^minds dans la vallde de l’Ottawa, et rendait 4 Mgr. Phelan, alors cur£ de Bytown, d’^minents services, comme nous avons vu.
f Augustin-Alexandre Brunet, oblat, 4 Royan, France, en 1816 ; ordonn^ 4 Longueil en 1844 ; missionnaire sur I’Ottawa, au Saguenay, 4 Bourbonnais, Illinois, contre lapostat Chiniquy ; mourut 4 l’^glise Saint-Pierre de Montreal, le 17 juin 1866. Il fut un des meilleurs missionnaires de la congregation des oblats.
4 Thomas Fitzhenry, oblat ; ordonn4 4 Montreal le 29 ao4t 1847 ; vicaire 4 Saint-Hyacinthe, 1856 ; cur4 de Saint-Paul de Toronto.
Quant h M. Poire, il dtait cure de Saint-Joseph de Levis, et ne remontait, que pour peu de jours, notre riviere. On avait recours k lux k cause de sa connaissance des langues sauvages qu’il avait apprises au Nord-Ouest.
Nos deux voyageurs partirent done ensemble pour leur premier voyage au Tdmiscamingue, le 22 mai 1839 ; et ils rentr^rent k Montreal, le 10 septembre suivant, apr£s des travaux couronnds de succ^s.
L’ann^e suivante (juillet 1840,) M. J.-B. Bourassa fut adjoint k nos deux missionnaires, et il monta avec eux jusqu’au Grand- Lac.
En 1841, M. Moreau eut pour compagnon un pretre de Quebec, M. Payment, lequel etait charge d’une mission importante. En effet, apres que nos missionnaires eurent remonte ensemble jusqu’au lac Temiscamingue, ils se separerent ; et tandis que M. Moreau redescendait l’Ottawa, M. Payment, accompagne d’un jeune sous-diacre, M. Olscamps, poursuivit sa route par le nord-est, explora successivement les sources de l’Ottawa, de la Lifevre, de la Gatineau et du Saint-Maurice, visitant les sauvages qu’il rencontra, et alia par ce dernier cours d’eau, debarquer aux Trois-Rivi&res.
L’annee 1842, les sauvages furent visites par MM. Moreau, Poire et Olscamps.
En 1843, M. Moreau emmena avec lui, dans le haut de la riviere, le Pfere Duranquet, un des jdsuites recemment arrives au pays. Quel etait l’objet de son voyage ? Nous l’ignorons. Ce qui est certain e’est que Mgr. Bourget comprenait mieux que jamais l’urgence qu’il y avait de confier ces missions k quelque congregation religieuse. Il s’adressa alors aux Oblats, qui accepterent, comme on sait,la triple charge des sauvages, des chantiers et de Bytown.
L’annee suivante (1844,) fut la derniere annee des missions de M. Moreau. Ce vaillant missionnaire allait etre, (1845,) nomme cure des Cfedres. Il partit accompagne de M. Morrisson, futur cure de Saint-Cyprien, et sans doute du Pbre Laverlochere, (4 mai 29 aofit,) lequel venait, au nom de sa congregation, visiter, pour la
premiere fois, ces missions qu’on lui confiait et dans lesquelles il allait user sa vie.
Le 12 mai 1845, P^re Laverloch&re partit avec le Pere Garin* pour le Tdmiscamingue et l’Abbitibi. C’est de cette bpoque que datent ces grands et fructueux voyages qui ont rendu son nom si cbl&bre, dans les annales des missions catholiques contemporaines. En 1846, le P&re Laverlochere, accompagnd, cette fois, du Pere Clbment, construisit une chapelle au lac Abbitibi ; il rentra k Montreal, le 25 aout, apr&s deux longs mois d’absence.
En 1847, l’intrepide missionnaire, laissant au Tbmiscamingue le Pere Clement son compagnon, s’aventura, pour la premibre fois, jusqu’4 la baie d’Hudson et visita les deux forts de Moose et d’Albany oil les commis de la compagnie lui firent un bon accueil. Il revint triomphant, mais ecrase sous le poids des fatigues.
La creation du diocese de Bytown allait donner k ces missions, comme 4 tout le reste, une organisation definitive.
PAROISSES ET MISSIONS DE LA VALLEE DE l’OTTAWA. - 1840-1848.
Nos renseignements sur cette partie de notre histoire, sont extremement confus ; les documents nombreux que nous possedons sont souvent contradictoires et peu dignes de foi. On ne saurait croire avec quelle tacilite varient les recits des temoins oculaires, et se forment les l^gendes, dans un pays et dans un temps oil les hommes eraient plus soucieux d’agir que d’ecrire. Les premiers missionnaires n’avaient point de registres, 011 les tenaient peu rdgulibrement. Toujours en course, plein de zfele pour le salut des ames, ils manquaient un peu d’exactitude administrative. Nous ne leur en ferons point un reproche, et nous passerons rapidement sur cette p^riode de huit anndes.
* A.-Marie Garin, Oblat, n4 le 7 mai 1822 i C6te-Saint-Andr4, Is£re, France ; arriv^ en Canada le 10 aout 1844 ; ordonn^ 4 Longueil le 27 avril 1845 ; missionnaire du Saguenay et de la baie d Hudson : mort suptAieur de la maison de Lowell, le 16 f^vrier 1895.
En Ontario, de 1840 k 1848, il faut noter tout d’abord, les progr&s accomplis dans les missions du Rev. M. McNulty. Pendant les anndes 1843, 1844 et 1845, ce missionnaire, voyant
l’immigration irlandaise affluer dans le comt£ actuel de Renfrew, se mit k visiter les families diss^minees sur cet immense territoire, et construisit, en troncs dquarris, les premieres chapelles de Mount Saint-Patrick, de Renfrew, de Douglas, d’Osceola et d’Eganville. La chapelle de Sand-Point date de la meme epoque.
Osceola, alors Snake River, avait £t6 visit^e pour la premiere fois, en 1842, par Mgr. Phelan qui marqua lui-meme l’emplacement de la chapelle que. tot apres, le P. McNulty eleva. Ce pretre eut vraiment pendant neuf ans, de 1843 k 1852, une tache prodigieuse 4 accomplir et tout-k-fait au-dessus des forces d’un seul homme.
La mission de l’Orignal prenait aussi rapidement de l’importance. Les canadiens des comtds voisins, de Soulanges et de Vaudreuil, envahissaient le bord de la riviere, depuis la Pointe- Fortune, en passant par les moulins des Hamilton, jusqu’i la baie de rOrignal. Les catholiques commenpaient meme k s’enfoncer dans l’interieur des terres et formaient d’importants noyaux de population dans les cantons de Caledonia et de Plantagenet.
Le comt^ de Russell n’etait encore que leg^rement entame. C’^tait par Cumberland que se faisait la trouee.
Dans la province de Quebec, la mission de Grenville avanpait lentement. Les catholiques de ce canton et de Chatham (Saint- Philippe) avaient k lutter contre une active colonisation protestante, et ne gagnaient que pas k pas du terrain.
A Montebello, les cotes de la seigneurie de la Petite-Nation commenpaient k s’ouvrir, et les colons montaient dans cette partie qui devait former, bientot, la paroisse de Saint-Andre-Avellin.
A Buckingham, M. Brady ne donne qu’une fois de ses nouvelles. II 6crit k l’^veque de Montreal* mars 1842, “ qu’il y a
dans sa mission six cents communiants, occupds, l’hiver aux chantiers, l’dt£ aux moulins et aux coupes de bois de MM. Bigelow et
Archives de l’archevech^ de Montreal.
Bigelow et Bowman, soit k Buckingham, soit au Bassin. II fait, deux fois l’an, la mission k Lochaber (Thurso) chez un M. Galipeau, et & quinze lieues environ sur le haut de la riviere aux Li&vres (Notre-Dame de la Garde). Chacune de ces locality eomptaient une dizaine de families.
L’&glise de Buckingham £tait situfie prfes de l’ancien cimeti&re, de 1’ autre cotd de la voie ferr6e. M. Brady habitait un peu plus bas, dans une maison achetde k ses frais, mais trop eloign^e du village.
Le cure d’Aylmer etait M. Desautels. II eut pendant quelque temps un compagnon, M. Boisvert, mort cure de Roxton, en 1854, qui ne fit que passer (1841.) II desservait reguliferement les figlises d’Aylmer, de Chelsea, de la Gatineau, et visitait les fiddles diss6mines dans la vallfie de la Gatineau et dans celle de l’Ottawa jusqu’aux Chenaux, ou commen^ait la mission de M. Moreau.
En decembre 1841 il ecrivait k IMontr^aR que la chapelle du Portage-du-Fort n’etait point encore commencee. Quelques semaines apres, le 10 janvier 1842, il ajoutait : “ J’apprends que Pon compte de trente-cinq k quarante families catholiques dans les cantons reunis de Bristol et d’Onslow. J’espfere que bientot une chapelle s’y construira. J’ai fait cr^pir l’figlise d’Aylmer ; je vais y faire placer des bancs. Je pense entrer, la semaine prochaine, dans mon presbytere. L’addition commandee par Votre Grandeur k la chapelle de Hull (la Gatineau ou Chelsea?) avance lentement.” Quand il est present le bon ordre y rfegne. Malheureusement, pendant son absence, on y voit se renouveler les exploits de Bytown. Le canton de Masham commenqait k se peupler k cette epoque. Le premier colon de Sainte-Cficile de la Peche fut un jeune homme, Ovide Belanger, qui s’y 6tablit avec sa mfere et sa soeur. D’autres le suivirent. Pendant quatre ans, de 1841 k 1845, M. Desautels donna, de temps en temps, la mission dans la maison de ce M. Belanger, qui devint son factotum et son remplagant. Il re?ut meme le consentement de mariage de Magloire Mornssette et de Z06 Racine, mariage que M. Desautels benit plus tard.
* Archives de l’archevechd de Montreal.
En 1845, les catholiques de Masham, aidds des MM. Hamilton qui faisaient chantier dans ces parages, batirent en bois, une chapelle, 30 pieds sur 24, non loin de la maison d’Ovide Bdlanger. Un cimetidre y fut adjoint.
De 1847 k 1853, M. Ginguet, curd de la Gatineau, devint le missionnaire de Masham.
Entre les villages d’Aylmer et de la Pointe-Gatineau, avait toujours existd, depuis Philemon Wright, un petit bourg industrieux, connu alors sous le nom des Chaudidres. II etait situe, en face de Bytown, sur l’emplacement des grandes manufactures de pulpe actuelles de la E. B. Eddy Company. Un des fils de Philemon Wright, Ruggles Wright, y avait construit un moulin k scie, ou travaillaient un nombre considerable d’ouvriers catholiques. Dds 1838, il avait manifest^ k M. Brady le ddsir de construire, en ce lieu, une chapelle, pour l’usage de ses hommes ; et meme, pendant quelque temps, le missionnaire y avait fixd sa residence. Ce ne fut, toutefois, que le 16 septembre 1846, que M- Ruggles Wright conceda deux lots de terre, au coin des rues actuelles Wright et Victoria, pour la construction d’une chapelle. La foret s dtendqit jusqu au bord de la rividre. C’est sur cette plage desolde que le Pdre Durocher fit batir l’humble maison, dont une partie servait de demeure k la famille d’un batelier, et l’autre prit le titre ambitieux de “ Chapelle des Chantiers ”. Pauvre chapelle en veritd, mais qui, desservie par des hommes comme les pp- Durocher, Brunet et Bourassa, devint un centre beni pour la jeunesse abandonnde des forets.
La ville de Hull n’existait point encore ; sa fondation est toute rdcente. De Hull, le Pdre Durocher desservit un instant la Gatineau, 1846.
Dds les premiers jours de 1847, la paroisse de Saint-Francs de Sales de la Pointe-Gatineau eut un curd rdsident, le Rdv. M. Gaspard Ginguet, qui signa son premier acte le 10 fdvrier 1847.
Un an plus tot, le 14 ddcembre 1845, un missionnaire irlandais, le Rdv. M. Hughes, avait pris possession de la paroisse de Saint-Etienne de Chelsea. Nous aurons amplement l’occasion de reparler de ces vdndrables missionnaires. Cette date du 14 ddcem-
bre 1845, n’est point celle de l’installation de M. Hughes, mais du premier acte qu’il signa.
Remontons maintenant, le cours de notre riviere, jusqu’aux missions du Calumet et des Allumettes. Le missionnaire de ces » regions 6tait M. Moreau. Sa residence avait 6t6 fixde k Saint- Ligouri des Allumettes, mais nous doutons fort qu’il s’y soit jamais dtabli. En effet, le 1 1 novembre 1841, il ^crivait k Mgr. de Montreal une lettre ddsoiee. “ Tout est k l’abandon aux Allumettes. II y a bien une maison pour le pretre, mais elle est inhabitable, sans portes ni fenetres. L’eglise se trouve dans le meme deplorable 4tat.” L’ann6e suivante, il demeurait & Bytown jusqu’au printemps de 1843. D’un autre cote, le syndic Poupore ecrivait, le 23 janvier 1845, pour se justifier de sa negligence : — - “ On nous a amuses en nous promettant sans cesse un pretre residant. Or M. Moreau, que tout le monde desire posseder, ne fait chez nous, que de courtes missions. C’est pourquoi nous nous sommes decourages ; rien n’a ete acheve, les souscriptions ne rentrent point et les batiments tombent en mines.”
Ce grand missionnaire visitait, l’6td, les sauvages, et devait voyager, le reste du temps, un peu partout. Il faisait la mission regulierement, chaque mois, au Calumet ; autant peut-etre aux Allumettes. La chapelle du Calumet fut batie, en 1845, par M. Moreau. C’etait un edifice en bois de 70 pieds sur 35, inacheve. L’eglise n’avait que 50 pieds de longueur ; le reste servait de presbytere et de sacristie. En 1844 M. Moreau eut un assistant temporaire, M. Jeannotte, depuis, curd de Sainte-Meianie, qui vit 9 encore. M. Lynch arriva k la meme epoque, leur succeda 4 tous et desservit deux ans le Calumet, quoiqu’il r<£sidat aux Allumettes.
Au bout de ce temps, c’est-4-dire en 1846, Mgr. Bourget nomma M. Groux, curd du Calumet.* Ce pretre n’y resida qu’un an. Il vecut dans la sacristie, fit lambrisser l’int£rieur de l’dglise, y pla^a des bancs et mit tout dans le meilleur £tat. Apr6s lui, M. de Saint- Aubin, 1847 & 1849, desservit le Calumet,! d’ofi il visitait la
* Antoine Fleury Groux, nd k Saint-Laurent de Montreal en 1820 ; ordonnd en 1844* curd en 1846, du Calumet, mort en 1868, curd de Saint- J drome.
f Joseph-Sidoine Saint-Aubin, nd k Saint-Laurent de Montrdal en 1813 ; ordonnd en 1844 ; mort en 1866, curd de la Pointe-Claire.
Passe, le Portage-du-Fort et Bristol. Son successeur, M. Bouvier, fut nommd par Mgr, Guigues.
En 1845, 14 fdvrier, la petite chapelle des Allumettes comptait dix-huit bancs.
D’autre part, M. Colgan ^crivait, le 20 avril 1842, qu’il avait visits les irlandais du haut de la riviere avec le plus grand fruit. II a trouv£ aux Chenaux, M. MacDonell dans les meilleures dispositions. Outre les huit arpents d£jk promis pour l’eglise, il en offre vingt autres et sa maison, k la disposition gratuite du missionnaire. De plus, sur le d£sir manifeste par son p&re au lit de mort, il se dispose k batir la chapelle & ses frais.
Citons, pour terminer, une lettre du P&re Telmon k Mgr. de Montreal. Elle est dat^e du 25 mars 1845. En void le resume : “ Je viens de faire quelques missions dans le haut de la vallee. J’ai laissd & Aylmer le P<bre Brunet trop fatigue, et j’ai pris avec moi M. Ddsautels. Il est fort respectd dans son diocdse ; on l’appelle mylord. Noussommes alles aux Chats dans le Haut-Canada et nous y avons trouvd toutes choses dans le plus lamentable etat. Ce cot£ de la riviere est absolument negligd. Les canadiens y sont en retard dans leurs devoirs religieux d’au moins deux ans. Nos retraites produisent des fruits merveilleux ; nous faisons faire la premiere communion k une foule de jeunes gens de vingt ans.”
De son cot£, le P. Durocher venait de donner une mission splendide k la Pointe-Gatineau.
Telle 6tait la situation de la vallee de l’Ottawa, lorsqu’il plut k la Providence de la tirer de sa misfere par la fondation d’un nouveau dioc&se.
LIVBE III.
DIOCESE DE BYTOWN
IEN de plus mysterieux que les migrations des peuples et la naissance des nations. Les mouvements ment des masses humaines ressemblent au flux des vagues sur la greve, au d^bordement d’un fleuve trop gonfle ou, pour parler plus modestement, k ces migrations periodiques d’oiseaux qu’aucune force humaine ne peut contenir ou diriger. C’est la meme marche instinctive et irreflechie, la meme irresistible puissance. Ce serait done folie pour des hommes de se vanter d’en etre les auteurs. Souvent meme ces courants humains se produisent k l’encontre de leurs desirs et malgrd leur opposition manifeste. Qui eut dit que les dissenters anglais qui s’enfuyaient de leur pays pour chercher la liberte sur les rivages de l’Amerique, devaient etre les fondateurs d’un grand peuple ! Qui eut dit que les soixante mille Franqais, abandonnes sur les bords du Saint-Laurent, aux mains d’un vainqueur qui avait jure de les absorber ou de les detruire, parviendraient k dejouer ses plus sages plans, k grandir, k envahir les pays voisins et k se constituer en corps de nation ? Qui eut dit, enfin, que Taction combinee des pouvoirs civils et religieux du Dominion, pour arreter Immigration canadienne aux Etats-Unis echouerait si complbtement dans ses efforts patriotiques ? Personne assurement, car tous ces evfenements sortent du cours ordinane des choses. Et pourtant, tout instinctifs qu’ils soient, ces
mouvements ob^issent 4 une raison sup^rieure, qu’on decouvre facilement lorsqu’ils se sont accomplis et qu’on ne peut s’empecher d’admirer.
Cette raison supdrieure est la loi providentielle et la volontd supreme de Dieu. Elle m^ne l’homme ou il ne veut pas aller, et se joue dans le monde, en faisant fi de nos projets : ludens in orbe teirarum. Les Americains l’appellent la destinde manifeste.
L’histoire de la vallee de l’Ottawa, au point oil nous sommes arrives, va nous en fournir un nouvel exemple. Nous allons voir que malgre les plus habiles mesures prises par un gouvernement pour preparer l’avenir, cette terrs, qui etait reservee aux Loyalistes et qui leur avait 6t£ distribute avec une prodigalitt reflechie, etait destinte, par un ttrange retour des choses, k retomber aux mains des Franpais, ses premiers decouvreurs. Cette oeuvre n’a point eu d’homme pour auteurs. Dieu seul pouvait l’accomplir, parce que seul il est tout-puissant.
Pourtant, si Dieu seul est capable de ces grandes choses, il y a une grandeur dont certains hommes sont susceptibles ; c’est de se faire ses dociles instruments. Parmi ces instruments glorieux de la Providence, nous citerons Mgr. Bourget et Mgr. Guigues ; le premier moins pour son action personnelle que pour avoir su choisir le second.
Mgr. Bourget, comme naguere Mgr. MacDonnell, suivait avec une attention passionnte ce qui se passait dans la vallee de l’Ottawa. La colonisation y faisait des progres ttonnants ; il prtvoyait que ces progres allaient devenir plus rapides encore, en vertu de la loi de vitesse acquise, comme c’est toujours le cas dans les mouvements populates. Il voyait deji la foret vierge abattue et remplacde par des champs couverts de moissons, Bytown devenue une grande ville, la civilisation gagnant l’ouest et rendant n6cessaires de nouvelles circonscriptions administratives et religieuses. Ce que nous affirmons ici n’est point un reve ni une supposition gratuite ; nous en avons la preuve dans un rapport officiel au Saint-Si6ge.
Dans ces circonstances, il parut sage k l’6veque de Montreal et k ses ven^rables collogues dans l’dpiscopat, de co-op6rer 4
l’oeuvre de Dieu en obtenant la creation d’un nouveau diocese, et la nomination d’un bveque qui fut digne de prbsider 4 son organisation.
Muni des pleins pouvoire des eveques de Kingston, de Toronto et du vicaire apostolique de la Rivibre-Rouge, Mgr. Bourget s’embarqua pour l’Europe, en 1846. L’objet de son voyage fut tenu secret, parce qu’on redoutait de l’opposition de la part du candidat choisi, dont on connaissait la profonde humilite. C’etait le P. Guigues, Provincial des Oblats du Canada. Mgr. Bourget alia done tout d’abord 5. Marseille, oil ll obtint de Mgr. Mazenod, superieur general de la congregation des Oblats, les permissions necessaires ; puis il se presenta au Souverain Pontife, sa supplique et celle de ses collegues, le 30 decembre 1846. Cette supplique btait accompagnbe d’un expose de motifs lumineux. Nous regrettons que la cadre limitb de cette ouvrage ne nous permettre pas de le reproduire ici. II y btait dit, en substance, que non seulement le bien des ames exigeait le demembrement des anciens dioceses, mais qu’un jour viendrait, oil le nouveau diocese k forme, devrait lui-meme etre divise. Quant au choix du sibge episcopal, celui de Bytown s’imposait, placee qu’btait cette ville au centre d’un pays oil la divine Providence s’est plu k prodiguer les beautes et les richesses de la nature, ce qui lui assurait le plus brillant avenir. II btait temps, d’ailleurs, de prendre pied sur un terrain que les sectes heretiques envahissaient, avant qu’elles y devinssent trop puissantes. Enfin, le choix d’un religieux pour bveque s’imposait egalement, car il garantissait k ces regions, encore denudes de toutes ressources, des avantages, surtout en personnel, que ne procurerait point, k un egal degrb, un prblat sbeulier.
Le Saint Pbre fit droit, sur tous les point, k la demande de l’episcopat canadien. Par bref du 25 juin 1847, Pie IX brigea le nouveau dioebse de Bytown ; par bref du 9 juillet suivant, le P. Guigues en fut nommb le premier titulaire. Mgr. Guigues se retira, pendant pres d’une annbe, dans la petite paroisse de Saint- Colomban pour s’y perfectionner dans l’anglais, langue qui allait lui devenir indispensable. Il l’apprit parfaitement ; toutefois il eut, toujours, k cause de son age, de la difficult^ k le parler, et il ne
put jamais acqudrir un bon accent. Pendant cette longue retraite, Mgr. Guigues pria beaucoup, et murit ses pens£es. Ce fut 14 sans doute qu’il pr^para le plan de son admirable 6piscopat. II dcrivit aussi au clerg6 du Bas-Canada, une lettre d’adieux, expression de sentiments tout apostoliques. II voulut etre sacrd 4 Bytown, dans cette cath^drale 4 moitie finie qu’il aimait dej4 de tout son cceur. L’auguste c6r6monie eut lieu le 30 juillet 1848. Le prdlat consecrateur fut Mgr. Gaulin de Kingston. II 6ta.lt assiste de messeigneurs Bourget et Phelan. Le Rev. Bernard O’Reilly, aujourd’hui encore vivant et vicaire general de New- York, et Mignault, cure de Chambly, firent les sermons de circonstances. La ville et la vallee dtaient sous le coup d’une impression profonde ; tout le monde comprenait la portee de ce grand acte ; et 4 partir de ce jour, Bytown eut foi, plus que jamais, en ses glorieuses destinees. *
Voici la bulle direction du diocese de Bytown. Nous la reproduisons ici, parce qu’elle en fixe les dates.
PIE IX PAPE
Pour perpetuelle m^moire.
Afin de pouvoir plus ais£ment au salut des ames, et de procurer le bien de la religions, Nous erigeons des sieges ^piscopaux sur la surface de la terre. C’est pourquoi, l’archeveque de Quebec et les 6veques ses suffragants nous ayant demande d’^tablir un siege episcopal dans la ville de Bytown, comme de notre cot6, nous avons appris que cela conduirait 4 un grand accroissement de la foi catholique, de l’avis de nos vendrables fr£res les cardinaux de la sainte Eglise Romaine preposes aux affaires de la propagande, nous avons juge 4 propos d’acc6der aux demandes de ces eveques.
Segimus Gaulin, Dei et Sanct^e Sedis Gratia Episcopus Regiopolitanensis. . . .
Omnibus prassentes inspecturis notam facimus quod Nos, in Dominicd septima post Pentecosten, ac die trigesima mensis Julii, anne millesimo octingentesimo quadragesimo octava, in Exclesia
* Acte de consecration episcopale de Mgr. Guig-ues.
Cathedrali Immaculatse Virginis Mariae, Bytopoli in Canada, missam Pontificaliter celebrantes, Nobis ad hoc assistentibus Illrqis ac Revmis duobus episcopis, D.D. Ignatio Bourget, episcopo Marianopolitensi, ac Patritio Phelan, episcopo Carrhanensi, Illustrissimo ac Reverendissimo Eugenio Brunoni Guigues Bytopolitanensi, munus consecrationis Episcopalis, vigore litterarum Apostolicarum, datarum Romas, apud Sanctam Mariam Majorem, sub annulo piscatoris, die nona mensis julii anni millesimi octingentesimi quadragesimi septimi, ac Pontificates S. S. D. N. Pie IX anne secundo, ritu consueto, et ab Electo professione fidei ac juramento praestitis, impendimus, eumque plaudente Clero ac Populo, in episcorum Bytopolitanum consecravimus.
Datum Bytopoli, die et anno quibus supra, sub signe sigillaque Nostris ac Secretarii Nostri ad hoc electi subscriptione, Testibus autem multis praesentibus subsignatis.
Ignatius Episcopus Marianipolitanensis.
Patritius, Episcopus Carrhesis.
P. M. Mignault, A. Neyron, Baudrant, J. Vinet, J. Perrault, A. Duransaux, L. Villeneuve, J. Ddsautels, Ginguet, J. Lynch, J. Hughes, Charland, M. Molloy, Saint-Aubin, Dandurand, L. Barbarin, Plamandon, H. Clement, P. McGoey, J. Ryan, J. Hogan, Nap. Mignault, L. J. Moreau.
Remigius, Episcopus Regiopolitanensis.
De mandato Illmi. ac Revmi. Episc. Regiopolit.
L. L. Moreau, Pter. Secr. ad hoc
Pour ces raisons de notre propre mouvement, de notre science certaine apres mure deliberation et dans la plenitude de notre autorite apostolique, nous erigeons un nouveau siege episcopal dans la dite ville de Bytown, et nous le soumettons k l’archeveque de Quebec.
Or nous voulons que le nouveau diocese comprenne :
i°. — La partie occidentale du diocese de Montreal qui s etend depuis le canton dit de Chatham inclusivement, jusqu’4 la hauteur des terres ;
2°. — Une portion de terre d’une largeuT de dix milles environ, sur la rive meridionale de la riviere Ottawa, dans le dioc&se de Kingston, depuis le canton dit d’Hawkesbury jusqu’4 la riviere Maskinonge ;
30. — Le territoire qui s’etend 4 partir de l’embouchure de la dite riviere jusqu’4 la Severn, et de 1 k jusqu’4 la chaine des Montagnes oil se trouvent les lacs dits Turtle Lakes, lequel territoire appartient aux dioceses de Kingston et de Toronto et se trouve dans le bassin de l’Ottawa ;
4. — La partie du district du nord-ouest, entre les dioceses de Quebec, Montreal, Toronto et la baie d’ Hudson jusqu’au promontoire appeld cap Henriette-Marie, sur la cote occidentale de la dite baie.
Nous accordons aux Aveques qui seront promus par nous et par le sifege apostolique k ce nouveau diocese, tous et chacun des droits, facult6s et prerogatives propres aux eveques... suivent les formules d’usage.
Donne k Rome, k Sainte-Marie-Majeure, sous l’anneau du Pecheur, le 25 juin de Pan MDCCCXLVII, le deuxieme de notre pontificat.
A. Card. Lambruschini.
Ces limites furent modifiees peu de temps apr&s (avril 1850) 4 la demande des dveques de Kingston et de Bytown.
Nous produisons egalement cette petition accordee et sanctionnee par le Saint-SRge, k cause de l’importance des changements :
“ Les Eveques de Kingston et de Bytown demandent 4 Sa Saintet6 de changer les limites du diocese de Kingston en faveur du diocese de Bytown. Le motif de cette supplique est que les locality ci-dessous indiqudes sont, 4 cause de l’obstacle des montagnes, tr£s difhciles 4 administrer de Kingston et tr6s faciles, au contraire, 4 visiter de Bytown.
“ Ils demandent done humblement que : i°. — Tout le district appel6 district d’Ottawa ;* 20. — Tous les cantons d’Osgoode, de
Les comt^s actuels de Prescott et de Russell.
Goulbourne, de Huntley, de Ramsay, de Packenham, de Darling, de Lavant, et toutes les terres qui, depuis cette derni^re locality, s’dtendent en ligne droite jusqu’4 la riviere Severn, et renferment toute la partie septentrionale du diocese de Kingston, soient attribuees au diocese de Bytown.”
L’homme qu’avaient eiu les dveques du Canada etait, en tout, digne de leur choix.
Monseigneur Joseph-Eug^ne-Bruno Guigues naquiten France, 4 Gap, chef-lieu du departement des Hautes-Alpes, le 1805. 11
etait Fame de trois enfants. Son p4re, M. Bruno Guigues, servait dans la grande-arm^e en quality de capitaine de cavalerie. L’enfant fut eleve pieusement et lorsqu’il eut grandi, sa famille le plaqa, pour ses etudes classiques, au petit seminaire de Forcalquier. C’est 14 qu’il sentit naitre en lui, la vocation sacerdotale. Ayant fait la connaissance de quelques missionnaires de la compagnie des Oblats-de-Marie-Immaculee, recemment fondee, il demanda a etre admis dans cette congregation. II eut pour compagnon de noviciat, le cardinal Guibert, archeveque de Paris, dont il resta, jusqu’4 la fin, l’ami de cceur. Le 28 octobre 1824, le jeune Guigues fit sa profession religieuse, 4 Aix, en Provence ; et le 26 mai 1828, il fut ordonne pretre, dans la meme ville, par Mgr. Fortune de Mazenod, dveque de Marseille, oncle et predecesseur du saint fondateur des oblats.
Des lors, le P. Guigues commenpa une vie laborieuse de missionnaire 4 travers les dioceses d’Aix, de Marseille, de Tr6guier, de Gap, de Grenoble et de Valence, qui dura pendant seize ans, avec de grands fruits de conversion. Nommd, tout jeune encore, superieur de la maison de de Notre-Dame de l’Osier, dans des circonstances difficilles, il sut, par son tact et la dignity de son caract4re, se concilier l’estime et l’affection du clerge de Grenoble, qui nourrissait, tout d’abord, des preventions contre sa congregation. *
* Archives des P4res Oblats. Archives de l’archev^che d’Ottawa. Mgr. Guigues — Sa vie , ses oeuvres, brochure sans nom d’auteur, publi^e 4 l’occasion de la mort de cet (Aeque. Cette petite brochure a the souvent consult^ par nous avec beaucoup de profit.
Cependant la fondation du Canada, qui prenait, chaque jour, une importance plus considerable, reclamait k sa tete un homme d’une sagesse et d’une habilitd peu communes. Le P. Guigues, eprouvd avant l’dge par un long supdriorat de dix anndes, semblait tout designe par la Providence, au choix de ses supdrieurs. Ils s’adressdrent en effet k l’obeissant religieux et lui commanderent de renoncer pour toujours k une carriere qu’il aimait et 4 une patrie k l’dvangdlisation de la quelle il s’dtait voue. Le P. Guigue=> obeit sans murmure et, le 18 aout 18441 '1 arrivait au Canada, avec les titres de supdrieur de Longueil, de provincial ou visiteur extraordinaire, et muni de presque tous les pouvoirs du supdrieur gdndral lui-meme.
Monseigneur Bourget et ses collegues ne tarderent point k estimer le P. Guigues k sa juste valeur et k ddcouvrir en lui toutes les qualitds qu’ils chercbaient pour l’homme appele k fonder un diocdse dans un pays ou tous les dldments semblaient faire defaut. L’dvdnement se chargea de leur donner raison. L’histoire ecclesiastique du Canada ne manquera point non plus de les reconnaitre en ce prelat.
Monseigneur Eugene-Bruno Guigues, quoique suffisamment instruit, n’dtait ni un savant ni un brillant orateur. C’etait un homme d’ceuvres, avec un extdrieur modeste. Enclin k la douceur, il ne faisait jamais de repoches, il gagnait le cceur de ces pretres par ses procedes paternels. Ndanmoins sa tenacite etait extrdme. Volontiers il eut empruntd la devise de son illustre ami l’archeveque de Paris : Suaviter et fortiter. Esprit fin et delie, il etait plein de ressources, et les gens de mauvaise foi trouvaient en lui un adversaire difficile k tromper. Ceux qui le connaissaient admiraient la clartd de ses vues, sa penetration, sa prevoyance. Si sa parole n’dtait pas brillante, elle etait noble et grave. Dans sa vieilliese il imposait plus que du respect : de la vdneration. On lui a reproche ce qu’on appelait de la parcimonie, mais c’est grace k cette parcimonie, qu’avec presque rien, il est parvenu accomplir une oeuvre gigantesque. En rdalitd, il n’dtait pauvre et parcimonieux que pour lui-meme. Il n’a point dpargne ses peines. Les chemins manquaient alors, et pour faire ses visites dans son immense diocdse, il devait choisir forcdment la rude saison de
l’hiver. II ne se traitait pas mieux que le dernier des siens. On le voyait, de grand matin, disant son chapelet en marchant, k la porte de l’^glise, avant d’entendre les confessions ; le soir, il rentrait au presbyttbre aprtbs tousles autres; il se faisait oublier; on l’aimait. Bref c'etait vraiment un homme de Dieu, et les vieux pr^tres qui l’ont connu n’en parlent encore aujourd’hui que les larmes aux yeux. Sa bont6 d’ailleurs, n’a jamais dbgener^ en faiblesse, le zele de la maison de Dieu fit 6clater en lui parfois de saintes coleres, coleres rares sans doute, mais ofi se r^velait fame ardente du fils du soldat et de l’enfant passionnd de la Provence. Au physique, figure fine et distingu^e plutot que belle, que le bronze a heureusement perpetu6e parmi nous.
Tel etait le grand eveque dont nous allons raconter les tra-
vaux.
ETAT DU DIOCESE DE BYTOWN EN
^ADMINISTRATION de Mgr. Guigues commenpa sous les plus fdcheux auspices. II se trouvait en face d’immenses besoms, et denufi de tout secours humain.*
Ces besoins etaient d’abord la creation de paroisses nouvelles que l’accroissement de la population rendait urgente ; l’organisation reguliere des missions des sauvages et des chantiers ; la fondation d’un seminaire, d!un college et d’un hopital et la construction d’une maison qui servit k la fois de presbyt£re et d’eveche.
Or, d’un cot£, les maigres subsides qu’accordait aux missions la Propagation de la Foi, taris momentanement par la revolution franqaise de 1848, firent defaut et, de l’autre, il se vit abandonnd par un grand nombre de ses pretres.
Ceux-ci avalent bien consenti 4 desservirles pauvres missions de l’Ottawa pendant quelques annees, mais c’etait avec l’assurance qu’un jour leur sort s’ameliorerait, et qu’ils seraient promus k quelques postes avantageux de leur diocese. Lorsqu’on leur demanda de renoncer & cet espoir, leur coeur dt^faillit et ils refuserent de faire ce sacrifice. Ne leur en faisons point un crime, ils fitaient dans leur droit, et l’hfiro'isme n’est point obligatoire. MM. Saint-Aubin et Ddsautels, McNulty, Terence Smith et MacDonell
* Nous puiserons dt^sormais nos documents aux sources les plus abondantes. Mgr. Guigues a cr44 les archives du diocese, comme tout le reste d'ailleurs. Ses registres sont nombreux. Chaque annt^e il nkligeait un compterendu minutieux de sa visite pastorale. Sa correspondance est inUressante quoique difficile k d^chiffrer. C’est aussi k partir de cette ^poque que commencent la plupart des rapports et des notes de messieurs les cures du diocese.
se retirerent successivement dans leurs dioceses respectifs ; et de tous les pretres s^culiers que Mgr. Guigues trouva en entrant dans son diocese, six seulement : les RR. Peter O’Connell, dans l’Ontatario, Sterkendries, Brady, Ginguet, Hughes et Lynch, dans la province de Quebec, lui restdrent fiddles jusqu’fi la fin.* Ce sont les veterans du sacerdoce et les patriarchies du clerge d’Ottawa. Qu’il nous soit permis de les saluer ici avec une respectueuse tendresse. Ils ont tous prdcedd ou suivi dans la tombe leur pdre et leur chef venere, sauf un, M. O’Connell, qui porte fidrement encore, dans sa retraite de Montreal, le poids de ses quatre-vingttreize ans.
Nous connaissons ddjfi le Rev. M. Brady. M. Sterkendries etait un beige etabli dans le diocdse depuis 1841. Nature bizarre et timide, ce pretre ne fut point heureux ; sa pidtd le consola dans ses nombreux ddboires. II mourut k l’hopital d Ottawa en 1857*
M. O’Connell etait ne en Irlande, k Larah, comtd de Cavan, fevrier 1803. Ordonnd le 27 fevrier 1836, k Montreal, il fut introduit dans le diocese pour remplacer, en 1846, son ami, le Rev. Terence Smith qui s’absentait. Nommd curd de Smith’s Falls, il permuta plus tard avec ce dernier, et lui succeda ddfimtivement, 1850, dans la cure de Richmond, ou sa vie s’dcoula toute entiere jusqu’i sa retraite, en 1890. C’dtait un pretre de la vieille dcole. Il n’avait point tous nos- ddfauts et il voyait avec inquidtude ce qu’il appelait nos nouveautds.
Le Rev. James Christopher Lynch naquit en Irlande le 16 fdvrier 1820. Arrive au Canada le 24 septembre 1843, il dtait envoye, l’annee suivante k 1’ile des Allumettes. Il y passa toute sa carriere et mourut le 16 mai 1885. La figure de M. Lynch est restee populaire dans le haut du diocdse, et son souvenir n’est pas pret de disparaitre sur les deux bords de la rividre.
Nous savons peu de chose des origines de M. Hughes. Ne en 1820 en Irlande, arrivd au Canada en novembre 1843, il fut d’abord vicaire 4 Sorel. Sa vie s’ecoula, k partir de 1847, dans les deux
* Nous nommons ici M. O’Conell, quoiqu'il soit entrd en 1851 dans le diocdse, parce qu’il y avait deja travailld, de 1846 k 1848. Pour etre juste, 1 fkudrafi aussi nommer les RR. Vaughan, Bouvier etc, mats ils n ont commencd leur ministdre qu’aprds l’installation de Mgr. Guigues.
postes de Chelsea et d’ Aylmer. II mourut en 1859, laissant une reputation de droiture et d’austeritd
Le RAv. Joseph-Gaspard-Suzanne Ginguet naquit k Vergaville, diocese de Nancy, en 1795. Arrive pretre au Canada le 4 juin, 1833, il fut successivement cure de Sainte-Meianie et de Saint- Jude. En 1847, il fut nomme missionnaire de la Pointe-Gatineau ou il demeura jusqu’en 1865. A cette dpoque il fut envoye & la Passe. Enfin, accabies par l’age, il vint se retirer dans son cher village de la Gatineau, 1877, ou il mourut le 2 juillet 1880. M. Ginguet fut un parfait exemplaire de rfigularite religieuse, et ses vicaires l’accusaient parfois, en riant, demener dans son presbytere la vie cenobitique.
Monseigneur Guigues ressentit vivement cet abandon de ses collaborateurs, et il s’en plaignit avec amertume k 1’eveque de Montreal. Mais loin d’en etre decourage, il n’en fut que plus ardent k sa t&che ; il ouvrit son seminaire et recut des jeunes clercs. D’ailleurs, ses tr^res, les Oblats ne l’abandonnerent point dans cette periode douloureuse de son administration ; ils suppleferent au nombre qui manquait en redoublant de devouement.
Au moment de commencer l’histoire du diocese de Bytown, si nourrie d’fiv&nements et par consequent si confuse, nous nous sommes demande quel plan nous devrions suivre pour y mettre de la clarte. Il nous a paru bon de la diviser en periodes decennaires conformement aux recensements officiels qui sont la base solide de tout notre travail. Nous ouvrirons chacune de ces pfiriodes par l’expose succint des actes episcopaux d’ordre general ; puis nous parlerons des oeuvres diverses qui meritent une etude sp^ciale ; enfin nous ferons l’histoire des paroisses et des comtes.
Mais tout d’abord il convient d’etablir bri^vement l’etat du diocese en 1848, k l’epoque de sa fondation. Nous nous servirons pour cela du recensement de 1851, et d’un memoire ecrit par Mgr. Guigues lui-meme, au moment de sa prise de possession. Le lecteur intelligent saura reduire les chiffres du recensement, en refl^chissant k l’importance qu’avait alors une pfiriode de trois annfies.* Il n’oubliera pas non plus que, s’il ne voit pas dans ce
* Mgr. Guigues dans son memoire lvalue k trente-deux milles le nombre des catholiques.
recensement les noms de tous les comtdis actuels de la province ecclesiastique d’Ottawa, c’est qu’ils ont 6t6 subdivisds depuis, par suite de l’accroissement de la population et en vue des fins dlectorales.
RECENSEMENT OFFICIEL DE
Comtes.
Cana¬
diens.
Irlandais
et
autres.
Total
catholique.
Pro¬
testants.
Population
totale.
Prescott . .
Russell .
Carleton . .
Bytown (ville de). . . .
N. Lauark. ... .
Renfrew .
Ottawa . .
Nous n’avons pas trouvd les chiffres de la population de la partie du comte d’Argenteuil actuel, appartenant au diocese. Ce comte n’existait point alors. Etait— il confondu 'avec celui d’Ottawa? Nous l’ignorons. S’il en dtait separe, il faudrait ajouter les quelques quinze cents catholiques de la mission de Grenville. D’autre part, les chiffres que nous donnons pour N. Lanark sont exagdrds, le diocese ne comprenant pas tout le comte.
Les chiffres de ce recensement, le premier qui s’occupe des divers cultes, sont fort suggestifs, et meritent d’etre etudids.
Nous voyons d’abord deux comtds : Carleton et Lanark, en grande partie peuples et etablis. Ces comtds fondds en 1820, par des colonies militaires, appartiennent aux colons de langue anglaise. Les catholiques y sont des irlandais. Les canadiens n’y prendront point pied, car les bonnes terres, toutes occupies et baties, dtaient devenues trop chores pour des commenpants. Ici la cause de la colonisation catholique est done ddfinitivement perdue ; d ce point de vue, nous n’aurons plus k nous en occuper.
On peut dire la meme chose du comte de Renfrew, qaoique 4 un moindre degrd. Beaucoup de terres restaient 4 prendre, sans doute, mais ce sont des terres de qualitd inferieure. La colonisation catholique devra pousser plus loin, dans le district du Nipissing et dans le diocese de Peterborough.
Quant aux autres comtes, quoique les catholiques fussent en retard, la lutte y 6tait encore possible. C’est cette lutte et la victoire definitive que nous aurons 4 raconter.
La ville de Bytown se trouve dans des circonstances toutes particulibres. Nous verrons les proportions des diverses population se maintenir sans changements extraordinaires. L’affiuence dans la capitale, d’un enorme personnel administratif, aux trois quarts protestant, empechefa la majorite catholique d’y obtenir la preponderance absolue, qu’elle aurait vite acquise, par le cours naturel des choses.
Qu’on nous permette maintenant de citer quelques extraits du memoire de Mgr. Guigues, malgre certaines redites qu’on y pourra rencontrer :
“ Des difficultes immenses se presentaient au nouvel eiu : i° Celle de la langue anglaise 4 laquelle il etait presque entierement etranger, tandis que la majorite de ces diocesains etaient anglais ; 20 La pauvrete du dioc4se auquel on n’avait accorde que les parties 4 peu pr4s les plus abandonnees des autres dioceses ; sans lui donner en compensation, aucune des parties les plus fortunees qui auraient pu soutenir la pauvrete des premieres ; 30 le mecontement des pretres du nouveau diocese qui ne pouvaient, qu’avec une grande peine, se voir obliges de demeurer dans des missions qui ne leur fournissaient pas meme le sufifisant pour subvenir aux ndcessites de la vie, et qui les premiers jours, vinrent me faire connaitre leur determination bien arretee de m’abandonner ; 40 la disparition subite des secours accord^s par la propagation de la foi qui seul pouvait aider 4 soutenir ces oeuvres. En sorte que l’eveque se trouvait en face des oeuvres des chantiers, des sauvages, des missions nouvelles en formation, d’une ^glise grevee de dettes, des oeuvres de toutes sortes indispensables en un nouveau diocese, sans autres fonds que ceux de la divine Provi-
vence. Heureusement il pouvait compter sur celle-ci, car elle ne manque jamais h ceux qui reclament son assistance.
“ Le nombre des pretres sdculiers est rdduit k huit. Ce nombre doit etre ndcessairement augment^, et de nouvelles limites, donnees au diocese, car plusieurs parties rest6es au diocese de Kingston ne peuvent que difficilement etre desservies par lui.
BYTOWN
“ La ville de Bytown forme deux villes bien distinctes. Celle qui est appelee la haute-ville est presque entiCement protestante. La basse-ville, au contraire, renferme le plus grand nombre de catholiques. Aussi est-ce dans cette derniCe ville que les secours religieux sont le plus abondants. On regarde l’annhe presente comme l’une des plus malheureuses qui ait pese sur Bytown. Ce sort, il est vrai, lui est commun avec tout les autres villes du Canada, mais il a pese d’une maniere particuliere pour Bytown k cause du commerce du bois qui est enticement tombe, laissant un grand nombre de families dans l’indigence. On croit que prfes de deux milles catholiques sont partis dans les derniCes ann6es pour gagner les Etats-Unis oh ils trouveront les mCnes miseres sans y rencontrer les memes secours religieux. Les deux tiers de la ville, en y comprenant les canadiens et les irlandais, sont catholiques. Malheusement leur conduite a souvent avili la puretd de leur foi. Pendant plusieurs annees, il est vrai, Bytown a ete privee de secours religieux ndcessaires ; les pretres y ont 6t6 reuouveles trop souvent. Cette ville a 6te form6e en grande partie de personnes pauvres, endetthes et souvent venues de leurs paroisses qu’elles avaient affligees par leurs scandales. De \k les desordres affreux dont elle htait temoin, et qui la di§tmguaient des autres villes. Ce ne fut qu’aprhs plusieurs anndes que les eveques songerent enfin h la pourvoir de pretres qui, par leur vertu et par leur zhle, puissent arreter le debordement et preparer la voie aux Oblats, lequels y furent appel6s en 1843. Deux pCes y rdsiderent pendant deux ans, puis quatre y furent places ; deux pour la congregation irlandaise et deux pour la congregation canadienne, Les peres voient, chaque ann6e leurs travaux
recompenses par la conversion d’une quarantaine de protestants ; comme aussi, on peut l’ajouter sans crainte, on voit cette ville malgre les dCordres qui l’affligent encore, enticement changee.
“ Les Sceurs-Grises ont Ce appelCs k Bytown par le Rev. P. Telmon qui avait admirablement bien compris combien la charite de ces bonnes sceurs produirait de fruits. Leur nombre s’est accru considerablement depuis leur arrivC ; et k peine, cependant, suffisent-elles aux besoins de la ville. Elies ont ouvert deux Coles 4 Bytown, l’une dans la haute-ville qui est frequentee par une vingtaine d’enfants, l’autre dans la basse-ville frequentC par 140 enfants, parmi lesquels beaucoup de pauvres incapables de payer. Un beau et vaste terrain leur a ete donnd par l’Ordonnance. C’est Ik qu’elles batiront un hopital ainsi qu’un pensionnat, choses absolument nCessaires k la ville et au diocese. Les sceurs s’bccupent ^galement du soin des malades et de la visite des pauvres.
Une grande et belle dgilise a Ce commencee par M. Cannon, augmentC et agrandie par Mgr. Phelan, et bien avancee par les soins du RC. P. Telmon. Un mauvais plan avait d’abord ete accept^, bien des irregularitC avaient et6 commises, beaucoup de faux frais. Grice k l’activite du pere Telmon, elle sera, une fois, terminC, parmi les plus belles du Canada. Beaucoup de choses restent encore h faire ; les deux tours ne s’Cevent qu’i la hauteur de la toiture, la voute n’est point commence et aucun ornement interieur n est encore fait. Les dettes qui s’elevent en ce moment k 2600 louis, font craindre que l’achevement complet n’en soit encore eloignC Plusieurs Coles catholiques concourent avec celles des sceurs k 1 education des enfants. Les protestants, eux aussi, ont plusieurs Coles.
“ Les catholiques en general sont moins riches que les protestants, moins soucieux de leurs droits. Ils ne comptent que deux membres dans la corporation municipale et deux dans le comite des Coles, tandis qu’ils devraient avoir la majorite.
“ Je termine en mentionnant les oeuvres de zCe qui grace aux soins des PP. Oblats, sont Cablies dans la ville. Deux associations de dames de la charity travaillant pour les pauvres. Deux
congrdganistes de l’lmmaculde — Conception de quarante membres chaque. Une societe de tempdrauce.”
Arretons-nous. La suite du mdmoire du saint dveque sera mieux placee dans l’etude que nous ferons des paroisses de chaque comte. Nous avons, d’ailleurs, jete un coup d’ceil sur ces missions dans le dernier chapitre du deuxieme livre.
EGLISES DU DIOCESE EN
Trois eglises en pierre : k Bytown, k Aylmer et k l’Ongnal ; cinq en bois : 4 la Gatineau, 4 Chelsea, 4 Buckingham, k Bonsecours et k Richmond ; enfin, 25 chapelles, ou plutot cabanes, en
troncs equarris.
Le seul veritable presbytere etait celui d’Aylmer. Les autres etaient, ou des maisons de location, comme k Bytown, ou des chambres adossees k l’eglise, comme k la Gatineau, k Bonsecours k Buckingham, k L’Orignal et k l’ile des Allumettes.
ADMINISTRATION DE MGR. GUIGUES
'’A vie de Mgr. Guigues fut si active et si remplie qu’il faudrait des pages nombreuses pour la raconter en detail. Nous n’entreprendrons point ce travail qui nous distrairait de notre objet : l’histoire religieuse du pays ; et nous nous contenterons, dans ce chapitre, de relater les principaux actes de son administration, pendant la periode de 1848 4 1861. Le lecteur, cependant, n’oubliera point, lorsqu’il verra se derouler sous ses yeux le tableau des cevres merveilleuses accomplies dans le diocese, que Mgr. Guigues en fut Fame et l’inspirateur.
D4s le 25 octobre 1847, c’est-4-dire pres d’une annde avant son sacre, Mgr. Guigues dcrivait, du fond de sa retraite, une lettre admirable aux directeurs de la propagation de la foi, leur exposant l’etat du nouveau diocese de Bytown et l’absolue ndcessitd dans laquelle il se trouvait de leurs secours.
La cnse par laquelle passait la France, au moment ofi le conseil central reput sa lettre, ne lui permit pas de donner suite nWdiatement 4 sa demande. Toutefois, la revolution de 1848 terminee, des subsides r6guliers furent envoy^s au saint dvSque, jusqu’4 sa mort. Ces subsides se continuent encore aujourd’hui! pour les missions sauvages du vicariat apostolique de Pontiac. II convient de lendre igi ce solennel hommage 4 cette admirable
association de la propagation de la foi, dont les bienfaits se rfipandent avec une inepuisable abondance sur tous les points de l’univers.
Monseigneur Guigues avait long'temps m6dit6, dans sa retraite de Saint-Colomban. Aussi, le voyons-nous, k peine sacre, devenir tout action. Son mandement de prise de possession, en dormant pour patrons au nouveau diocese, saint Joseph et saint Patrice, fit comprendre aux irlandais et aux canadiens, que, desormais, les querelles avaient pris fin, et que sous la houlette de leur pasteur, il n’y aurait plus qu’en seul troupeau. L’lmmaculee Conception devint le titulaire de l’^glise cathedrale, et saint Jacques le Majeur, en souvenir de la vieille eglise de Bytown, fut conserve comme son second titulaire.
Un college et un couvent furent fondes, dfes le mois d’octobre 184S. L’hopital, jusqu’alors insuffisant, fut transfere dans un logement nouveau et mis en etat de recevoir tous les malades qui se presenteraient. Un embryon d’orphelinat fut crfifi, h la meme epoque, pour les petits irlandais dont les parents avaient peri durant l’epidemie de 1847. Mgr. Guigues s’occupa egalement des ecoles. Nous le voyons par une lettre du 27 mars 1849, porter plainte au surintendant de l’education du Haut-Canada, contre dont les canadiens de Bytown etaient victimes.
II fit egalement commencer la construction de l’6veche, et continuer les travaux interieurs de la cathedrale, travaux qui, pendant tout son episcopat, furent confies k l’habile direction du Pere Dandurand. Mais les principales occupations de son coeur d’apotre, furent, sans contredit, la colonisation du pays, la fondation d’un seminaire et l’organisation de son vaste diocese.
Ces divers sujets que nous mentionnons ici rapidement, m£ritent d’etre etudies avec soin. Nous le ferons dans un chapitre subsequent.
Monseigneur Guigues, depuis sa promotion k l’^piscopat, n’avait point cesse d’etre Provincial des Oblats. II usa de ses pouvoirs en faveur de son dioc&se. Les Oblats furent k cette epoque, les instruments vivants de la Providence, dans la vallee de l’Ottawa. Nous les verrons partout : chez les sauvages, dans
les chantiers, 4 Bytown, 4 Gloucester, 4 Hull, sur la Gatineau, 4 Maniwaki et meme 4 l’Orignal et 4 Grenville. Sans eux il eut 6te impossible 4 l’6veque de pourvoir aux besoins croissant des fiddles. Disons aussi que les pretres seculiers ne tarderent point 4 leur preter main forte.
A peine install^ 4 Bytown, Mgr. Guigues dut assister 4 la consecration des deux cathedrales de Toronto et de Kingston ; puis il se mit immediatement 4 l’ceuvre et commenqa la visite de son diocese. Cette premiere visite, 4 travers d’immenses regions qu’on ne pouvait gufere parcourir que l’hiver, en traineau, fut des plus p6nibles et des plus fructueuses. Elle prit la fin de l’annee 1848 et une partie de 1849. Le resultat en fut un mdmoire lumineux sur l’^tat du pays, m^moire ou nous puiserons abondamment. Depuis ce temps, Mgr. Guigues ne cessa point, jusqu’4 la fin de sa vie, de visiter chaque annee le tiers de son diocese.* Le journal de ses tournees pastorales, que nous possedons, nous fait suivre, pas 4 pas, les progres de la colonisation.
Un des premiers actes politiques de l’eveque de Bytown fut son adhesion 4 la protestation de ses collegues contre l’insurrection de Montreal, et contre l’attentat commis sur la personne du gouverneur-g^neral, lord Elgin, coupable de s’etre montre juste envers les canadiens. En sanctionnant les mesures reparatrices vot£es par le parlement en faveur des victimes de 1837, lord Elgin s’etait attire l’animadversion du fanatisme sectaire, et, par 14meme, il s’6tait acquis la sympathie de tout ce qu’il y avait de catholiques au pays. Les eveques voulurent lui temoigner solennellement, au nom de leurs ouailles, leur admiration et leur reconnaissance. Ces ev4nements du 25 avril 1849, eurent un profond retentissement dans toute la colonie ; ils aigrirent les esprits, et creus4rent encore davantage le foss6 qui separait les populations d6j4 trop divis6s, par la race, la langue et la religion. On se battit 4 Bytown, et la milice dut repousser les emeutiers ; pendant plusieurs ann6es les orangistes ne perdirent point une occasion de temoigner la haine qui les animait contre l’dglise.
* Il <hait g'^n^ralement accompagn^, dans ses tournees pastorales, du fiddle et d^voud M. Molloy qui faisait les sermons en anglais.
Le retablissement de la hierarchie en Angleterre, enflamma encore les passions mauvaises, passions que le fameux George Brown, du Globe de Toronto, ne cessa jamais, dans toute sa vie, d’attiser. Son journal existe encore ; il a conserve Addlement jusqu’i nos jours, l'heritage d’hostilite k notre religion que lui legua son fondateur.
Un mois apres son sacre, Monseigneur fonda (3 septembre 1849) une socidte de colonisation, dont il fut naturellement le president. Cette societe avait pour but, non seulement d’attirer les colons dans le pays, mais surtout, ce qui est plus utile, de leur frayer les voies, en leur fournissant les renseignements sans lesquels ils echouent, le plus souvent, en obtenant du gouvernement l’ouverture des routes, et l’arpentage des terrains. Son attention se porta sur toutes les parties de son dioc&se 4 la fois ; sur la Gatineau, ou les colons implorent maintes fois son influence, pour faire hiter 1’arpentage des cantons ; sur la Petite-Nation, dans les cantons de Ripon et d’Hartwell ; sur les comtes de Prescott et de Russell, ou il fera prendre, par le cure de Rigaud, (mars 1851) copies des places de sept cantons ; sur le comt6 de Renfrew, oil il s’informera avec soin des conditions d’etablissements sur l’Ooeongo Road.
La colonisation fut une des grandes affaires de sa vie. Son action fut tres effective quoique peu apparente, parce qu’il fuyait le bruit, qui est presque toujours sterile.* Nous le verrons intervenir dans le choix des agents des terres de Cumberland, de Russell, de Ripon, d’Hartwell et de la Gatineau ; envoyer en en avril 1856, k tous les agents du diocese un questionnaire elabord, auquel s’empresseront de repondre avec precision, les agents de l’Opeongo road, du Mount-Saint-Patrice, de Renfrew, du Calumet et des rives du Haut-Ottawa, de la Gatineau et de la Lievre. t
* Il <krit le 9 aout 1851, k l’eveque de Montreal de l’aider de tout son pouvoir dans cette ceuvre, avant que les protestants ne prennent l’&veil et ne nous pr^viennent. “ Si nous n’y prenons garde, il faudra nous r^signer k voir de bonnes terres, que nous avons sous la main, occupies par des anglais, et les canadiens aller dans les Etats, servir de betes de sorame aux am^ricains.
L’histoire de chacune des paroisses de diocese nous fera toucher du doigt la f^conditd de son action.
Une oeuvre que Mgr. Guigues mena 6galement 4 bonne fin, mais non sans peine, fut l’^tablissement par le gouvernment d’une reserve de sauvages 4 Maniwaki. Nous reparlerons plus au long de cette mission c^l&bre.
Cependant il fallait, avant tout, organiser, dans le diocese de Bytown, le culte public. En effet, chaque missionnaire, roi et maitre dans son district, suivait des regies arbitraires et peu fonde en droit, comme on peut le comprendre. Par mandement du 8 decembre 1848, un tarif uniforme, un ordre du dioc&se, des reglements furent ^tablis, en attendant la promulgation des tuturs statuts dioc^sains.
C’est dans ces travaux, que s’ecoul4rent les deux annes 1848 et 1849. L’annee suivante, Mgr. Guigues songea 4 faire son premier voyage en Europe. Plusieurs raisons l’v invitaient. Outre la visite ad limina, qui s’impose 4 tout nouvel eveque, il avait hate de faire approver par Rome, un nouveau reglement de frontieres, pass6 le 13 mars 1850, entre l’dveque de Kington et lui. Ce reglement dont nous avons parle plus haut, 4 l’occasion de la creation du diocese, £tait de la plus grande importance, puisque, 4 la place d’une bande etroite de dix milles 4 peine, qu’on lui avait assignee tout d’abord, il obtenait des territoires considerables, en Haut-Canada. Il voulait, de plus, s’entretenir des necessitds de son diocese avec les directeurs de la propagation de la foi, et surtout, se procurer en France, des collaborateurs.
Nous ne connaissons pas la date precise de son depart ; mais son mandement d’adieux est signe du premier juin 1850. Il laissait, par ce document, l’administration du diocfese entre les mains de trois pretres de l’ev£che qui devaient agir de concert : le
f Voici en r^sum£ le questionnaire dont il s’agit :
i° Quels pays reste 4 coloniser ?
20 Y a-t-il des concessions de terres gratuites ?
3° Quelle est la nature du sol dans votre district ?
4° Quelles sont les voies du communication pour l’atteindre ?
5° Combien d’argent faut-il 4 une famille de cinq membres pour subsister, au moins une ann^e ? - A cette derni4re question les agents r^pondirent presque unanimemen : cinquante louis, 200 piastres.
P. Allard, le P. Dandurand et le P. Ryan. Le voyage de Mgr. Guigues fut court et fructueux ; il visita, avec de grandes consolations, le tombeau des saints apotres, reput pour lui et pour son diocese, la benediction paternelle de Pie IX, que les troupes franpaises venaient de reinstaller triomphant dans la ville bternelle ; obtint des subsides de la propagation de la foi, et ramena avec lui, de son propre diocese, quelques jeunes sbminaristes, prbmices d’une abondante moisson d’apotres. La convention avec l’bveque de Kingston fut 6galement confirmee. Son mandement de retour est date de By town, 3 novembre 1850, ce qui, vu la longueur des voyages d’alors, temoigne de la brievetb de son absence.
Le 15 aout 1851, est une date memorable dans l’histoire du Canada. Le premier concile provincial de Quebec s’ouvrit solennellement dans l’eglise cathbdrale de cette ville, et les ^veques commencerent k etudier ensemble toutes les questions disciplinaires et autres qui s’imposaient k leur sollicitude pastorale. Ce concile qui fut suivi de plusieurs autres, cr6a la discipline de l’^glise du Canada et exerpa sur les moeurs la plus heureuse influence. Les statuts du diocese de Bytown promulgu^s en 1853 en procddant directement.
Mgr. Guigues joua, dans ce concile, le role influent et direct qui convenait k son caract^re.
Le mois suivant, il se choisit un premier vicaire-g4n6ral, dans la personne du pere Aubert, alors sup^rieuts des Oblats 4 Bytown.
L’annee 1852 commenpa par la proclamation du grand jubilb de Pie IX, qui, ouvert le quatrifeme dimanche du careme, ne se clotura que le 21 avril suivant. Il fut suivi, avec de merveilleux fruits de conversion, par un grand concours des peuples dans toute l’dtendue du diocese.
A cette meme dpoque, Mgr. Guigues, .voyant la population catholique de la haute-ville prendre chaque jour plus d’importance, acheta une 6glise mbthodiste, la b^nit et la livra au culte, 31 mai, sous le titre de Saint-AndrA
A la meme date, k peu pr£s, l’dveque, qui avait repu, dbs 1849, du gouvernement, la promesse d’une subvention annuelle
pour son college, adressa au parlement une petition ayant pour but d’obtenir l’effet de cette promesse. Sa petition, signde de tout le clerg^ du diocese, fut prise en consideration, et k partir de ce jour jusqu’en 1868, les subsides furent rdgulierement versus.
L’annee 1853 fut temoin des fetes de la dddicace de la cathedrale de Bytown. Mgr. Guigues, profitant du passage au Canada, de l’internonce, Mgr. Bedini, le pria de prdsider k cette solennite, 4 septembre 1853. Ce fut 6galement cette annde que le dioc&se, se trouvant dans un 6tat d’organisation assez avancee, on put enfin y dtablir l’association de la propagation de la foi, en union avec la soddd-m^re de Lyon et de Paris. Nous lisons dans le remarquable mandement que Mgr. Guigues dcrivit 4 ce sujet, une page qui trouve ici sa place, k cause de certaines constatations qui y sont faites sur l’etat de l’dglise des Etats-Unis k une date peu reculee, constatations que les ultra-americains affectent trop d’oublier ; la void :*
“ Giuvre admirable dans l’objet qu’elle se propose : soutenir les chrdtiens prives de secours religieux, ramener les heretiques, ddruire l’idolatrie et, avec elle, tous les vices qui avilissent l’humanitd, outragent Dieu : tel est son objet. En fut-il jamais de plus noble ? Pouvons-nous done etre surpris de voir les eveques de France, d’Espagne, d’lrlande, de toutes les parties de la chretiente la proclamer l’ceuvre des oeuvres, l’ceuvre de leur sollicitude, l’ceuvre que les fiddes doivent embrasser avec le plus d’ardeur. Tous les dv&ques des Etats-Unis rdunis en concile, transmettent la reconnaissance de leur 6glise k la ville de Lyon, et promettent leurs pri^res et celles de tous leurs fiddes confies k leurs soins. Pouvons-nous etre surpris de voir encore tous les souverains pontifes, depuis Pie VII, de glorieuse rrdmoire, jusqu’au pontife admirable qui occupe le si<bge de Pierre actuellement, la benir, la combler de grdees et l’dtablir k Rome meme, pour la revetir de l’immortalit6 de la ville dernelle. Cette universality d’doges partis de tous les points du globe n’en forme-t-elle pas le plus admirable concert ?
Maudement, 8 dycembre 1853.
“ CEuvre admirable dans ses rdsultats. Reportez-vous, par la pensde, k sa naissance. Une tempete affreuse avait passd sur le monde et l’avait bouleverse de fond en comble. Le clergd, ddsuni par la persecution, n’offrait que l’image d’un corps ddlabrd, et ne pouvait suffire aux besoins des peuples. La suppression des ordres religieux chez plusieurs nations catholiques avait fermd ces maisons ou s’dtaient fortunes les plus fortes milices de l’apostolat. Les vieux missionnaires, epuises de fatigues, sentaient approcher leur fin sans voir ceux qui recueilliraient l’hdritage de leurs fatigues. Et, k mesure que l’un d’eux mourait, les ndophytes, qui avaient enterre leur pfere spirituel, attendaient en vain qu’un autre vint prendre sa place auprfes de l’autel abandonn^. Tout deperissait : le peuple anglo-americain s’emparait de la plus grande partie de l’Amdrique septentrionale, entramait avec lui toutes les sectes de la rdforme qui semblaient devoir dormir paisiblement sur cette terre. L’emigration d’lrlande, d’Allemagne, y conduisait il est vrai, chaque jour, un grand nombre de catholiques, mais l’erreur les attendait au port, ouvrait ses temples pour eux, ses asiles pour leurs enfants, tandis que les catholiques manquaient de pretres, d’dglises, d’ecoles ; disperses k de grandes distances des villes, le plus grand nombre d’entre eux vivaient sans culte et mouraient sans consolations. La deuxi^me g6n4ration cedait k l’entramement general et suivait la foule au pied des chaires protestantes. Qui pourrait dire les douleurs de l’Eglise au souvenir de cette lamentable epoque ? C’est alors que la propagation de la foi, que j’appellerai la fille la plus pure d’une mere dont le sein est toujours fecond, prit naissance k Lyon dans l’humble atelier ou de pauvres ouvriers gagnaient, k la sueur de leur front, leur pain de chaque jour, et celui de leur vieux pfere et de leur vieille mere.
“ Bientot, comme le grain de sdneve, elle se ddveloppa, franchit les frontieres de la France, gagna les royaumes Strangers, et l’aumone de la charitd fertilisa, dans les contrdes les plus dloignees, le champ du pfere de famille. Aussi tout se renouvelle, sous son heureuse influence. Les eglises s’dlev^rent de toute part ; les defections qui venaient, chaque annde, affliger les catholiques, diminuent ou plutot cessent ; la religion s’affermit dans la
possession de son heritage et s’avance au milieu des obstacles de tout genre que la haine et la jalousie lui suscitent, ralliant sans cesse ses enfants, r^veillant ce qu il y a d’esprits sieves, d’ames g^n^reuses parmi les ministres de toutes les sectes qui Penvironnent ; les anciens ordres religieux reprennent leur place, et comptent un grand nombre de pretres vou^s k la conversion des ames ; de nouvelles milices religieuses s’^l&vent et s’^lancent avec toute l’ardeur de la jeunesse, dans les contrees les plus barbares ; des sieges ^piscopaux sont cr££s sur tous les points du globe ; mais, il faut le dire hautement, il n’est presque pas, dans ces contrees, d’dglise, de chapelle, de seminaire, d’^veche qui se soit 61eve sans son secours. Dieu lui a donne pour mission de multiplier les oeuvres et de cr^er les ouvriers.” Le lecteur excusera la longueur de cette citation, en songeant k son importance.
Cependant Bytown devenait une grande cit6. Raccordee par la ligne de Prescott au chemin de fer du Grand- Prone, elle n’etait plusisolde du reste du monde, (1853)- Elle changeait meme de nom (1854) et prenait le titre pompeux d’Ottawa. D’un autre cote, le pays tout entier etait agite. Les orangistes, dans le diocsbse, mettaient le feu aux chapelles de Fitzroy et d’Onslow. Il fallut tout l’esprit de mansu6tude et le prestige de notre sain £veque sur ses dioedsains, pour leur arracher, plus d’une fois, les armes des mains et empecher la guerre civile.*
On etait alors au plus fort de l’agitation politique au sujet des dcoles s6par6es. Nous ne parlerons point ici de la polemique qui se poursuivait en Haut-Canada sur cette question vitale. Le heros de cette lutte fut Mgr. de Charbonnel, eveque de Toronto. Mgr. Guigues, quoique calme et discret, suivi jusqu’au bout son fougueux ami dans la campagne pour la cause de l’^ducation catholique. Il reussit enfin & fonder, dans son diocese, les ecoles s^parees qui, malgr6 les efforts de nombreux adversaires, se sont perp4tu6es, grace k Dieu, jusqu’4 nos jours. Cette meme ann6e, 1854, une congregation de femmes se fondait 4 Ottawa. La maison des Soeurs-Grises qui avait prosper au deli de toute esp6rance,
* Mgr. Guigues. Mandement aux catholiques de Pembroke et des Allumettes.
se voyait, par la volont6 de la maison-m&re de Montreal, s^parde du tronc commun. Cette mesure qui atteignait 4galement la branche de Quebec, ne comportait aucun sentiment d’aigreur, elle s’etait imposee par la force meme des choses, et entrait dans les desseins de la Providence. Ddsormais nous verrons ces diverses congregations dioc6saines rajeunies et pleines d’ardeur, rivaliser dans la voie du prognbs et des bonnes oeuvres.
Le moment etait venu oil le diocese pouvait vivre, ddsormais, de la vie reguliere des eglises organises. Mgr. Guigues sentit le besoin de reunir autour de lui ses vaillants cooperatenrs, afin de les retremper dans la piet6 et de ranimer leur ardeur & la flamme de son ame apostolique. Ils furent tous invites k venir, le 22 aout 1S54, passer une semaine k l’eveche dans les exercices de la retraite. Ce fut la premiere retraite pastorale, et l’inauguration dans le diocese de cette salutaire institution.
A mesure que les oeuvres augmentaient, les besoins d’argent augmentaient avec la meme rapidite. C’etait pour l’eveque un sujet de cruels soucis. II se demandait avec terreur comment il soutiendrait plus longtemps son seminaire, et comment il pourrait subvenir aux necessitds de ceux de ses pretres qui deviendraient impotents. D6s l’annde precedente, le Saint-Si^ge dtait venu k son secours, en lui octroyant le droit de taxer ses cutds. Apnbs de longues hesitations il dut se rallier k cette mesure. Nous allons voir avec quelle delicatesse il communiqua cette decision h son clerge.*
<< Lorsque nous vous envoyames, 1 annee dernifere, nos constitutions diocesaines, nous vous fimes connaitre, en meme temps, dans une lettre particulifere, que l’art. 9 chap. 2 de ces constitutions, qui concerne le dixi^me que le Souverain Pontife a cru devoir mettre k la disposition des dveques du Canada, ne serait point obligatoire pour notre clerge la premiere annee. Depuis cette £poque, nous avons 6t 6 souvent preoccup^s de cette grave question, non point parce qu’elle nous regarde, car, grace k Dieu, notre intdret particulier nous touche peu, mais parce que nous etions vivement agites par la crainte ou de negliger de profiter de
* Lettre circulaire du 25 avril 1854.
cette occasion pour dtablir quelque bonne oeuvre dont l’omission p&serait sur notre responsabilite, ou d’imposer & notre clerge un fardeau qu’il lui serait difficile de porter.
“ Cette crainte qui nous pr^occupait si vivemenr, a fait place au sentiment d’une douce confiance depuis le moment ou, apr4s bien des reflexions, nous nous sommes determines 4 appliquer ce dixi^me 4 deux oeuvres qui sont indispensables pour chaque diocese : i° le soutien des pretres ages ou infirmes, et 2° l’education des jeunes gens qui se destinent 4 la pretrise. Afin de diminuer le fardeau qui pfeserait sur des pretres dont les revenus sont si peu considerables, nous avons decide d’en faire porter une partie sur chacune des eglises du diocese, conformement 4 ce qui sera present ci-dessous.
“ Nous ne pensons pas qu’il soit necessaire d’insister beaucoup pour vous prouver les avantages ou plutot la necessite d’etablir et d’organiser la double bonne oeuvre mentionnee cidessus. Jusqu’4 ce jour, il est vrai, notre clerge a ete epargne, nous pouvons en remercier le Seigneur, mais pouvons-nous esperer de jouir longtemps encore de cette faveur ? Et n’est-il pas, des lors, bien urgent de nous occuper du sort de ces pretres qui epuisent leurs forces dans l’exercice du ministere ? Les missions pauvres qui leur sont confiees, ne permettent de faire que de bien faibles Economies et nous n’avons, d’autre part, aucune ressource dans le diocese pour venir 4 leur aide. En affectant done pour cet objet toute la partie du dixi4me que chaque pret.e sera oblige de payer, nous travaillerons pour les int^rets les plus pressants du clerg6 lui-meme. Je sais que, momentandment, ce sera un sacrifice 4 faire, mais, du moins, il sera fait au temps de la force et de la sant6. Il dffiivrera des preoccupations de l’avenir en assurant une existence pour les vieux jours. D’ailleurs, cet etat de gene ofi vous vous trouvez, et que vous acceptez avec une louable resignation, parce que, p6netr6s d’un veritable esprit de foi, vous vous dites 4 vous-memes que pour soutenir et consoler une population nouvelle et encore pauvre, il est avantageux de lui etre semblable ; cet etat de gene, dis-je, diminuera chaque jour, car vous pouvez remarquer vous-memes que quoique nous ayons dej4 divise
plusieurs missions, les anciennes n’en ont pas pour cela appauvries, et que les signes de prosp^rit^ qui se manifestent sur l’Ottawa, permettent d’esperer sans pr^somption que le malaise diminuera chaque jour davantage pour le clergd comme pour le peuple.
“ Quant au besoin de former de jeunes eccl6siastique pour le sanctuaire, il est encore moins permis de le mettre en doute. Son Eminence le cardinal Franzoni, dans une lettre qu’il a adressde au nom de Sa Saintetd, d tous les ^veques missionnaires, leur indique cette oeuvre, non seulement comme avantageuse. mais comme absolument n6cessaire. Vous connaissez, de plus, l’obligation imposde par le concile de Trente 4 chaque £veque, (session) 23c) de travailler & cette grande ceuvre, sur laquelle repose l’avenir d’un diocese ; mais vous savez en meme temps, que pour creer et soutenir cette oeuvre, meme sur le plan le plus modeste, il faut faire des depenses plus considerables qu’on ne semble d’abord le supposer. Notre seule ressource a et6, jusqu’4 ce jour, celle de l’allocation qui nous a 6t6 faite par la Propagation de la Foi de Lyon. Cette ressource que les frais des missions sauvages et des chantiers affaiblissaient d6ji considerablemeut, va diminuer par l’application que nous avons faite aux ^glises du diocese de l’offrande des jnembres de la Propagation de la Foi, et surtout par la diminution que les directeurs de l’ceuvre de Lyon se proposent, d’apres ce qu’ils nous ont annonce, de faire sur l’allocation pour le diocese de Bytown. Il nous parait, dfes lors, naturel que les eglises, qui doivent recueillir le benefice d’avoir le pretre qui les dessert, contribuent pour les formes, vu surtout que le concile de Trente ne veut pas que, meme les dglises dont les ressources sont employees pour l’eveque, le chapitre, etc., soient exemptes d’acquitter leur offrande pour cette bonne oeuvre. Il est vrai que toutes les dglises du diocese ont des besoins, mais il est juste de remarquer que ces besoins s affaiblissent tous les jours et que, d’ailleurs, une faible offrande aidera d accomplir la premiere et la plus importante de toutes les oeuvres, celle de former des pretres et ne diminuera que faiblement leurs ressources.
“Vous connaissez, du moins en partie, les embarras dans lesquelles nous nous sommes places pour £tablir les oeuvres que nous
aurons cru utiles pour le bien de la religion. Vous savez aussi combien nos revenus sont faibles, car je ne pense pas que proportion gardde, il y ait une seule 6glise, dans le diocise, aussi ob^r6e de dettes que celle de Bytown, ni une seule missions dont les revenus soient aussi modiques que ceux de notre ville dpiscopale. Nous serons heureux cependant de nous soumettre les premiers k cette loi du dixieme et k imposer, pour cet objet, et la paroisse et l’dglise.
“J’ajoute encore une derniere reflexion, avant de vous proposer la mesure que nous vous pr^^entons. Nous avons prie et rdflechi. Nous vous engageons k le faire de la meme mani&re, et nous avons la confiance, qu’apres l’avoir fait, vous demeurerez convaincus que cette loi du dixieme, qui n’a pas ete soumise k notre deliberation et que nous aurions probablement rejetee, si elle l’avait ete, est une de ces heureuses inspiration que Dieu donne au Souverain Pontife, pour les intdrets de son dglise et, en particulier, pour le diocese de Bytown, ou elle sera servi k dtablir deux ceuvres indispensables k tout diocese organise.
“ II est done regie en consequence : i° que chaque pretre de notre diocese fournira chaque annee, le ving-cinquieme de son revenu pour 1’aquittement de son dixieme, et l’enverra k M. Hughes, cure d’Aylmer, qui l’encaissera, pour servir un jour aux pretres ages et infirmes ; 2° que toutes les eglises du diocese ouvertes au culte, et qui ont des revenus, fourniront pour le soutien des ecciesiastiques qui se destinent a la pretrise : I. celles dont les revenus ne s’eievent point & vingt louis, la somme de cinq piastres chaque annee ; II. celle dont les revenus s’eievent 4 moins de cinquante louis, dix piastres ; III. cedes enfin dont les revenus excedent cinquante louis, vingt piastres. Le tresorier de cette oeuvre est M. Ginguet, cure de la Gatineau. Si ces diverses sommes excedent la depense faite chaque annee pour le soutien des ecciesiastiques, le surplus sera verse dans la caisse des pretres infirmes. Chaque ecciesiastique enverra, deux fois l’an, son ofifrande et cede des eglises qui lui sont confiees, au tresorier de l’oeuvre. Le premier envoi se fera le premier janvier, 1S55.
La commission chargde de l’emploi de ces diverses sommes se compose du Rev. P. Aubert, vicaire-general, du Rev. P. Dan-
durand, des RR. MM. Ginguet, J. Hughes, J. Lynch, J. Bouvier. Leurs deliberations seront soumises l’approbation de l’dveque diocesain.
“ Cette mesure aura force dans le diocese pendant cinq ans.
Agreez, monsieur le cure, l’assurance de mon bien sincere attachement,
Jos. Eugene, Ev. de Bytown.
Telles sont les paroles qu’un eveque sait tirer de son coeur apostolique ; tels sont les sacrifices que des missionnaires sont capables d’acepter.
L’annee suivante, Mgr. Guigues eut la joie de communiquer a son diocese la grande nouvelle de la promulgation du dogme de rimmacuiee Conception, le 8 ddcembre 1854. Les fideles d’Ottawa prirent part l’allegresse universelle, et dans la cathedrale, qui etait consacree k la sainte Vierge sous ce vocable, on celebra 24, 25 et 26 mai, un triduum solennel, auquel des foules immenses se firent un bonheur d’assister.
Si le coeur de l’eveque battait l’unisson avec le coeur de l’Eglise, il n’etait point indifffirend aux triomphes de sa patrie terrestre. Les victoires des armees allifies de France et d’Angleterre, en Crimee, excitaient un grand enthousiasme au Canada, et par les soins de Mgr. Guigues un Te Deum solennel d’actions de graces fut chante dans sa cathedrale, le dimanche du saint rosaire, ier octobre 1855, en presence de toutes les autorites du pays.
En 1856, l’eveque de Bytown fit un second voyage ad limina apostolorum. Le pere Aubert, vicaire-general, fut nomme administrateur du diocese pendant son absence, juin 1856. Ce fut pendant cette absence que Mgr. Guigues, voulant tfimoigner sa reconnaissance aux Pferes Oblats et assurer dgalemeet la prosp^rite de ses oeuvres les plus chores, fit une convention avec Mgr. de Mazenod, 17 aout 1856, par laquelle il donnait k perp6tuit6, k sa congregation, la propriete du college d’Ottawa, ainsi que celle d’une eglise qu’on allait fonder sur la Cote-de-Sable sous le vocable de saint Joseph, dont la desserte appartiendrait aux pretres de ce college.
Cependant, Bytown, devenu Ottawa, entrait en possession de ses glorieuses destinies de capitale du Canada, 1858.* Mgr. Guigues chargea Mgr. de Charbonnel, alors k. Rome, de demander le changement du titre de son diocese, ce qu’il obtint, le 14 juin i860, par l’entremise de leur ami commun, Mgr. Bedini. D6sormais le nom de Bytown disparaitra de l’histoire politique et religieuse du pays.
Notre saint dveque fit un troisi^me voyage 4 Rome vers le 15 novembre 1861. Les administrateurs du diocese, pendant son absence, furent le P. Dandurand, cur£ de la cathedrale, et le P. Tabaret, sup^rieur du college. A son retour, mars 1862, ces deux religieux furent nommes vicaires-generaux.
Mais il est temps de nous arreter ici et de reprendre l’histoire de chacune des oeuvres qui ont signale ces treize ann^es.
* L’acte l^gfislatif qui conf&re 4 Bytown le nom de City ou ville incorpor^e est de 1854. En meme temps, le nom fut change en celui d’Ottawa. La reine choisit cette ville pour capitale des provinces unies du Haut et Bas- Canada, en 1858. Le prince de Galles posa la pierre angulaire du parlement en i860. La legislature y tint sa premiere session en 1866. Le ierjuillet 1867, avec la confederation, Ottawa devint la capitale du nouvel ordre de choses.
LES CHANTIERS ET LES DEFRICHEMENTS
VANT d’entrer dans l’histoire contemporaine, il convient de jeter un coup d’ceil r6trospectif sur un etat de choses qui tend disparaitre, et de fixer, dans ce livre, des traits de mceurs qu’on a ddjfi oublies.
La civilisation moderne, niveleuse impitoyable, promfene par tous les pays son ennuyeuse uniformite, et efface ce je ne sais quoi de pittoresque et de piquant, qui £tait comme la marque et le cachet de chaque peuple, et qui ajoutait tant de charme aux voyages. Nous traiterons, pour la demise fois, dans ce chapitre, des chantiers et des missionnaires ambulants, et nous donnerons des details circonstancids sur le d^frichement d’une terre neuve. Quant aux missions sauvages, nous en parlerons ailleurs.
MISSIONS DES CHANTIERS
Si Mgr. Bourget fut l’inspirateur des missions des chantiers, Mgr. Guigues, provincial des Oblats et dveque de Bytown, revient' sans contredit la gloire de les avoir organises. Nous avons vu avec quel zele le Pfere Durocher et ses compagnons s’y occup<brent jusqu’en 1848.
Que cette oeuvre fut n6cessaire, l’extrait suivant d’une lettre du Pfere Ddsautels d’ Aylmer, 3 mai 1842, le ddmontre : *
“ C’est un spectacle affligeant, ecrivait ce missionnaire, que celui qu’offrent les chantiers. On n’y voit que trop comnWment
* Mgr. Guigues, sa vie, ses oeuvres, Ottawa 1874,
les crimes les plus honteux en honneur ; ies blasphemes les plus horribles y sont un amusement journalier. Ce n’est pas ndanmoins que je veuille dire qu’il n’y a pas de braves gens dans les chantiers, non, il y en a ; meme il se trouve des chantiers oil Ton ne voit rien de tout cela, mais hdlas ! qu’ils sont rares ! Encore si le nombre de ces gens de chantier n’^tait pas si grand ! .... mais d’apr^s le calcul qui vient d’etre fait, il y aurait k chaque saison, d’employds dans les chantiers de l’Ottawa et de ses tributaires, sans y comprendre les bourgeois, comtnis, et les chantiers de provisions, 5,000 hommes, sur lesquels il n’y aurait qu’environ 250 qui n’appartiennent pas 4 l’eglise catholique.
“Je crois qu’il y aurait moyen de faire beaucoup de bien parmi ces pauvres gens, car le peu que j’ai pu faire pour eux a reussi, Dieu soit loue, au-del4 de tout ce que je pouvais esperer. Mais il faudrait des pretres robustes qui visiteraient en hiver les chantiers et viendraient, au printemps, attendre les hommes aux Chaudieres et 4 l’embouchure de la Gatineau. Je sais bien qu’il n’y a rien 4 faire dans les chantiers memes mais il y a presque toujours, pres de 14, des maisons ou des hangars ou il serait facile de les rdunir, et je ne pense pas maintenant, qu’aucun bourgeois se refuse, sur la demande d’un pretre, 4 Recorder un ou deux jours 4 ses hommes pour cette fin.”
Que cette oeuvre fut, k la fois, difficile et consolante, la charmante lettre suivante, du Pere Durocher 4 Mgr. Bourget le ddmontre ^galement.f
“ Bytown, 19 fevrier 1845.
“ Monseigneur, — Enfin nous sommes de retour k Bytown, apr4s quatre semaines, jour par jour, de voyages de missions sur les rivieres Gatineau, au Desert, d Aigle, Joseph. Nous sommes un peu fatigues. Cependant vu la saison ddj4 avancee nous repartons immediatement pour la Grande-Rivi4re. Je pense bien que nous ne pourrons pas aller plus loin, car les chemins sont d6j4 deffiaits et annoncent le printemps. Il est juste cependant qu’avant de partir je donne k Votre Grandeur des nouvelles de nos jeunes
t Archives de Montreal,
g-ens, pour qui vous vous interessez avec tant de sollicitude et avec tant de raison.
“ Nous avons 6t6 servis, Monseigneur, selon nos d^sirs. Nous demandions des peines pour le corps, nous les avons trouvfies sans les chercher beaucoup.Nous n’avons pas couchd dehors, mais nous nous sommes trouv^s jusqu’au milieu de la nuit dans l’eau, dans la neige, et, par un tr6s grand froid, ^gar^s dans le bois ou sur des lacs ou nous perdions le chemin. Le Pere Brunet s’est gele les doigts. Nous avons appris 4 dormir sur la dure, k nous bruler d’un cote pendant que nous gelions de l’autre. Nous savons manger le lard sur le pouce, et prendre notre diner sur la neige, n’ayant d’autre toit que les branches de sapin et la calotte des cieux. Nous parlons quasi toutes les langues. Le Pere Brunet est charge de parler l’anglais et moi l’algonquin, car il nous a fallu exercer notre ministere dans ces langues. Le Dieu fort et puissant qui nous a envoyes ne nous a pas abandonnes ; nous avons, au besoin, quasi fait des miracles.
“ Nous avons demande k Dieu avant de partir de rendre notre ministere fructueux. A mesure que nous approchions, nous commencions k hesiter ; ce qu’on nous disait des gaillards que nous allions visiter nous deconcertait. Dieu voulait nous apprendre k ne compter que sur lui.
“ Nous avons commence par le lac Sainte-Marie autour duquel nous avons trouvd quatre chantiers qui sont d’abord venus le dimanche k la chapelle, pas tous, il s’en faut, mais quelques-uns pour voir ce que c’etait. Nous sommes ensuite alles les voir chez eux. C’est 14 que nous avons commence k nous convaincre que si nous voulons faire du bien il faut voir chaque chantier dans sa cabane ; autrement il n’y a qu’un certain nombre d’individus de bonne volonte qui se rendent. Etant ainsi convaincus, nous avons pris notre parti. Nous arrivons le soir dans un chantier. Lorsque la journee est finie, les hommes viennent prendre leur repas et leur repos. Nous les voyons, nous parlons famili&rement avec eux. Nous leur apprenons des cantiques. Rien de plus propre k ouvrir le cceur. Lorsqu’on les a un peu egay^s, on leur parle de leurs fins dernibres, du pechb, de la confession ; on leur fait la pri^re, un examen de conscience ; on les confesse tous ;
personne n’^chappe. Le lendemain, on leur dit la messe. Dans chaque chantier nous avons eu le bonheur d’en communier quelques-uns. Dans un chantier compost de quatorze, huit ont communis. Dans un autre, une dizaine. AprSs, on les regoit de la temperance, du scapulaire, de l’archiconfrerie. On se separe k regret de ces bons enfants. DSj& nous sommes attaches k eux et eux 4 nous. Ils nous reconduisent en nous disant ; “ Revenez done nous voir.” II y avait un de ces chantiers que je visitais seul, car nous sommes quelque fois oblige de nous separer, autrement nous serions encore dans la Gatineau ; on m’avait dit que c’Stait un chantier abominable. II n’y en avait pas de pareil : pas de priSre, les sacres, les sottises etaient leur pain de chaque jour et de chaque instant. II y avait 14 un vieux voyageur qui tenait tous les autres. Depuis cinq ans M. DSsautels le priait de se confesser sans rien gagner. On me disait : Vous n’y ferez rien. Arrive tard dans ce chantier, je fis mine de n’y vouloir pas coucher ; cependant je leur faisais des histoires, dSj4 ils avaient du plaisir k m’entendre. Je vis qu’ils ddsiraient que j’y restasse. Je me fis prier un peu et je leur demandai une tasse de the et un morceau de pain pour souper. C’etait en careme. Je continuai k les faire rire un peu ; puis venant au serieux je leur en poussai de bonnes, et k plomb, comme on dit. Je sentais qu’ils m’ecoutaient avec plaisir, malgr6 le remords de leur conscience. Je leur parlai hardiment de conversion ; je leur fis voir comme ils etaienl insens6s. Voil4 les larmes qui arrivent et j’entend mon vieux voyageur pousser un soupir, se mettre la tete entre les mains et me dire tout haut : Ah ! s’il faut se convertir, se confesser, vous allez en avoir un vieux grattin. Regarde mes epaules, lui r6pondis-je, tu dois penser que j’en peux porter un bon. II me regarde et me dit : Eh bien, vous l’aurez, mais tout de bon. Je me mis k confesser. Tous y passferent, le vieux comme les autres. Et lorsque le vieux se fut confesse, il se prit k jeter un soupir de consolation en disant : Oh ! mon Dieu que je suis ldger !
“Aprfes celaje leur fis voir combien ils seraient heureux s’ils se conduisaient bien,*s’ils r^citaient ensemble la pri^re, le chapelet, s’ils chantaient des cantiques. Ils ne pouvaient se coucher, tant ils etaient avide de m’entendre. Dej4 le jour allait paraitre, et
personne ne songeait k dormir. Depuis, je les ai vus k la chapelle de la visitation. Leur chantier est un module de pi^td. Tous les soirs on fait la pri&re, on recite le chapelet, et Ton chante des cantiques, et c’est le vieux voyageur qui est k la tete de tout, car il'lit bien et chante bien. C’est k peu pres la meime chose dans tous les chantiers ; c’est un plaisir de les entendre chanter des cantiques. Les arbres doivent litre dtonnes d’entendre que leurs mauvaises chansons sont si bien remplacds ....
Votre bien respectueux,
E. Durocher, ptre. miss. re.
Ecoutons maintenant Mgr. Guigues ecrivant lui-meme, longtemps apres (i860) aux directeurs de la propagation de la foi.*
“ Permettez-moi de vous indiquer en peu de mots ce que nous faisons dans l’interet spirituel des chantiers. Deux pretres s’occupent continuellement d’eux h poste fixe, et pendant l’hiver deux autres sont designes pour leur porter au loin les secours de leur ministbre. Comme la cite d’Ottawa est le rendez-vous habituel de ces jeunes gens, c’est aussi 1& que les deux missionnaires ont 6tabli leur residence. Ils vont les visiter sur leure cages quand ils descendent k Quebec, les suivent dans les hotelleries k leur retour, entendent leur confession, donnent pour eux trois ou quatre retraites gdnerales, les font soigner k l’hopital quand ils sont malades, les detournent des maisons dangereuses pour leurs Economies et leur vertu, en un mot leur prodiguent les soins les plus affectueux; aussi les appellent-on les pferes des jeunes gens des chantiers.
“ Lorsque l’hiver arrive, que la neige couvre les chemins, et la glace les rivieres, un travail nouveau commence pour le missionnaire. II s’achemine vers les forets, vers ces solitudes eloigndes qui ne doivent pas etre plus inaccessibles k la religion qu’4 l’industrie. Cette ceuvre ne peut se rdaliser qu’au milieu des souffrances. N’importe, un ouvrjer ^vangdlique doit savoir les surmonter. II faudra plus d’une fois braver dans des voitures
Mgr. Guigues, Sa vie, ses oeuvres .
ddcouvertes un froid de trente degr^s Reaumur ; il faudra s’aventurer par des chemins peu pratiques, vaguement connus, que la neige a couverts pendant les temps d’orage, et, malgre tous les efforts pour retrouver sa route, ne d^couvrir autre chose 4 l’horison, que la certitude de s’etre 6gare. Que faire alors ? la nuit approche, les chevaux sont dpuis^s de fatigue. Faudra-t-il done d^sesp^rer ? Non, on allume un grand feu, on etend sa couverture sur la neige, et Ton dort aussi puisiblement que Ton peut. D’autre fois, une tache blanche qui va toujours s’agrandissant indiquent que Ton s’est geld les doigts ou la figure. En France, vous iriez vous chauffer ou vous appeleriez le mddecin ; on trouve ici un remede plus facile : on frotte energiquement le membre gele avec de la neige, et Ton est gueri.
“ II arrivera aussi qu’en voyageant sur la riviere^ la glace se brise sous les pieds des chevaux et les voil4 nageant sur un abfme. Comment se tirer de 14 ? Vite, on detache les harnais, on s’approche avec precaution de l’ouverture, on serre fortement le cou de l’animal qui, se sentant etouffe, fait un effort desespere pour sortir du gouffre. Le conducteur, de son cote, imprime 4 propos une secousse habile : l’animal est retire de l’eau et recommence sa course.
“ Cet apostolat d’hiver dure 4 peu pr4s trois mois. Pendant la nuit le pretre evangelise, et pendant le jour il se rend d’un chantier 4 l’autre. Une centaine d’6tablissements sont visites pendant la saison rigoureuse, et un trajet d’environ cinq cents lieues est accompli dans des lieux ou l’on ne rencontre aucune habitation. Chaque station du missionnaire est n^cessairement courte, car ces jeunes gens sont tres occupds. Le soir venu, il preche, confesse jusqu au milieu de la nuit, puis il se couche dans un lit qui n est pas de plumes, il doit dormir sur des tron^ons qui ne sont pas meme equarris, sentir d’un cote le feu qui le brfile, et de 1 autre, un vent glacial qui passe 4 travers les fentes du chantier ; mais comme le temps presse, et qu’il n’a que quelques heures 4 donner au sommeil, il fait mieux d’en profiter que de s’occuper du froid et de la chaleur. A quatre heures du matin la messe commence, ceux qui sont prdpar^s communient ; le missionnaire
preche encore, reqoit ses auditeurs dans les associations de temperance et de 1 archiconfrbrie et, dbs l’aube du jour, se met en marche pour un autre chantier, tandis que les ouvriers retournent k leur travail ordinaire.
Trois mois s bcoulent ainsi dans l’exercice d’un ministbre penible mais consolant, et il est juste de remarquer que ces jeunes gens se trouvent dans une position prbfbrable k celle de leurs compagnons qui vont aux Etats-Unis. S’ils s’abandonnent trop souvent b des desordres, du moins leur foi reste ferme et intacte. Us suivent avec une pibte touchante les retraites qui leur sont donnees, s’arment avec confiance du scapulaire, accueillent toujours le pretre comme un ami, prennent sous son influence des resolutions genbreuses et, quand ils tombent, savent se relever en pleurant sur leurs faiblesses. Ce sont aussi ses heureuses dispositions qui soutiennent le missionnaire contre tout decouragement, au milieu des privations et d’un labeur oh sa santb s’bpuise. II y a maintenant douze ans que ce rude ministbre a btb confib aux RR. PP. Oblats, qui le remplissent avec un dbvouement k toute epreuve ; et l’on peut dire qu’h raison des rbsultats obtenus, cette oeuvre est, k nos yeux, la premibre du diocbse. On ne sera pas surpris de l’importance que nous y attachons, si l’on songe qu’il s’agit de preserver une trbs grande partie do la jeunesse canadienne des desordres, de la dissipation, des folles prodigalitbs, de 1’oubli des sacrements, qui semblaient etre autrefois le partage des engages, devenus le scandale et le fleau de leurs paroisses, et qui prbparaient, k un pays encore plein de foi, un avenir bien sombre. Aussi le clerge du Bas-Canada, qui repoussait autrefois ces jeunes gens comme des malheureux voues k une perte certaine, les reqoit avec empressement, les encourage, et rend le ministbre du missionnaire aussi facile que fructueux.”
L’oeuvre des chantiers avait son centre 4 Hull. “Ilya quelques annees, seulement, remarquait en 1874,^’bcrivain auquel nous devons une partie des extraits prbcitbs,* les bois de Chelsea venaient jusqu’auprbs du lac et ne laissaient que quelques arpents de grbve recouverts d’un sable mouvant et jetbs sur le rocher
* Mgr. Guigues, sa vie , ses ceuvres.
ouvert pour le passage de l’Ottawa. Mais au fond de la gr£ye, & la place meme ofi s’^l&ve aujourd’hui la grande 6glise de Hull, on voyalt un pauvre Edifice en planches badigeonn^es de rouge, le seul dans ces parages. Un petit clocher le surmontait ; une galerie ext^rieure, faisant face & Bytown, divisait l’6tage inferieur, oil se retirait la famille d’un batelier, d’avec la partie superieure qui etait sans division, inachev^e, n’ayant d’ornements qu’un petit autel en bois, et, pour decoration, que les quatorze tableaux du chemin de la croix. C’dtait la chapelle des chantiers.
“ C’est Id qu’aussitot revenu du fond des forets avec les derniers glaqons de l’hiver, avec les premiers radeaux du printemps, le missionnaire se hatait d’aller c^lebrer les saints mysteres, ou il conviait, avant l’aurore et l’heure du travail, les jeunes gens de passage sur la riviere St retenus quelque temps dans leur voyage. C’est Id qu’aimait d se transporter souvent le venerable eveque pour lequel tous les jeunes gens des chantiers ^taient les enfants de son diocdse pendant qu’ils y travaillaient. Dans cette pauvre ^glise, pauvre comme les chantiers des bois, les jeunes gens des bords de la Gatineau, du Rideau, et des profondeurs de l’Ottawa venaient completer des confessions, inachevees peut-etre, pendant la courte visite du missionnaire, fortifier leurs bonnes resolutions, et se preparer aux ecueils de la vie civilis^e ou ils allaient rentrer, ou bien se preparer d comparaitre devant Dieu, s’ils devaient perir dans les sauts perilleux de la descente du bois.”
Du haut de cette galerie exterieure ont parle d une foule abondante de voyageurs r^unis sur la greve les puissantes voix des Durocher, des Bourassa, des Brunet, des Reboul et de plusieurs autres dont les noms sont legendaires dans nos paroisses. C’est du haut de cette galerie qu’on entendit souvent la voix sympathique et vibrante de Mgr. Guigues, II y paraissait avec les insignes de son autorite diocdsaine, il etait un p6re et un dveque, un missionnaire et un repr^sentant du Souverain Pontife, un fr^re et le plus ardent adversaire de la boisson, des jurements, des folies de la jeunesse et des autres vices, auquels sont exposes les gens pour qui les lois divines et humaines n’ont pas ^t£, principalement dans les forets un grand sujet de meditations.
Nous ne pouvons pas citer tous les missionnaires des chantiers, ils furent legion, Nous aurons d’ailleurs l’occasion de parler d’euxdans le cours de ce livre. Le seul dont nous ferons ici une mention speciale est le p6re Reboul qui, aprfes vingt ans consumes dans ces travaux, mourut enfin sur la br^che, 4 Mattawan, en 1877, et dont les restes b6nis reposent dans l’dglise de Hull.*
Aujourd’hui l’ancienne organisation des missionnaires des chantiers s’est modifi^e. Le pays tout entier, se trouvant divisd entre les differents districts paroissiaux, les cur^s visitent volontiers, l’hiver, les bucherons qui font chantier dans les limites de leurs paroisses. Ces jeunes gens menent le plus souvent, dans les bois, une vie exemplaire ; ils regoivent avec joie leur pasteur qui leur apporte des nouvelles de leur famille, et contribuent avec la meme generosite qu’autrefois, au soutien des pretres et des missions pauvres.
Le grand danger pour nos voyageurs est le sdjour dans les villes pendant les longs chomages de l’dtd. Beaucoup y perdent dans l’ivrognerie et la debauche, l’argent si pdniblement gagnd, et, ce qui est pire, la moralite. Ces hommes oisifs, reunis par centaines dans des hotels spdciaux, succombent naturellement 4 une foule de suggestions malsaines. II y a quelque chose 4 faire pour reprimer ce mal. Plaise k Dieu qu’une socidtd de bienfaisance, ayant pour but de rapatrier les voyageurs k la fin de leur contrat, et de deposer k la caisse d’^pargne les Economies de leur hivernage, r^ussisse 4 se fonder, sous le haut patronage de nos eveques.
DIiFRICHEMENTS.
Apr4s avoir parld des chantiers, il convient de dire un mot du ddfrichement des forets, qui les suit, pour ainsi dire, k la piste.
D’ailleurs, le lecteur europeen, et peut-etre maint lecteur canadien, nous sauront grd de leur apprendre ce que nous entendons par les mots de colon et de missionnaire. Ici colon est syno-
* Louis-Etienne-Delille Reboul, oblat, naquit le 4 novembre 1817 k Saint- Pons, ArcRche ; fut ordonn^ k Marseille le 27 juin 1852 ; arriva au Canade la 24 mai 1853, fut l’apbtre des chantiers.
nime de ddifricheur, et missionnaire veut dire cure ambulant d’un vaste territoire.
Le colonf qui s’dtablit, pour nkissir, doit etre pourvu de deux choses : de beaucoup de courage et d’un peu d’argent, car rien n’est plus dur et plus ingrat que les commencements de son entreprise. II choisira une terre fertile et facile k defricher, sans niar^cages et sans montagnes, et si c’est possible, k proximitd d’un chemin dejh ouvert. Les terres publiques sont divisdes en lots de cent arpents et se vendent, d’ordinaire, de trente k soixante cents l’arpent, ce qui met le lot entier au prix de trente 4 soixante piastres. On appelle squatters ceux qui se placent sur des terres non arpent^es ou qui, n’ayant pu retirer leurs titres de propridte, se contentent d’en payer, jusqu’4 nouvel ordre, la rente.
A peine arrive sur les lieux, le premier soin du colon est de se construire un abri. Cette maison, ce chantier, comme on l’appelle, se compose d’un seul appartement dont les murs, en troncs ^quarris, s’614vent k dix ou douze pieds de hauteur. La toiture de bois, creus6 en longues dalles, est percee d’un trou par ou s’^chappe la fumee du poele qui chauffe l’interieur. Une fenetre donne le jour ; de l’argile et du torchis, renouveles chaque annee, ferment hermdtiquement les troncs et les fissures du logis. C’est dans cette salle de quelques pieds carr6s que le colon s’installe avec sa famille et ses richesses. Le long d’un cote de la muraille, r£gne une estrade, sur laquelle on 6tend des branches de sapin. C’est la couche commune. Une table, deux bancs, deux escabeaux, un coffre, voilh le reste du mobilier.
Le village le plus proche est souvent k trois ou quatre lieues ; et si les chemins manquent, ce qui est le cas ordinaire, dans la premiere ann^e de son etablissement, le ddfricheur devra aller chercher et porter sur ses dpaules, ses instruments de travail, les sacs de farine, et toutes ses provisions. On en a vus trouver la mort, engloutis dans les fondri^res de la foret, ou surpris par une de ces ‘'poudreries ” si fr6quentes en hiver.
f Jean Rivard , histoire d’un colon, par G^rin-Lajoie. C’est dans 'ce livre que nous avons puis£ nos renseignements et les chiffres qui les accompagnent.
Une fois install^, le colon se hdte d’dclaircir les alentours de sa cabane. Dans l’espace de quelques jours les arbrisseaux sont ras^s, les corps morts, arbres d6racin6s, troncs pourris, sont sci^s en morceaux, mis en tas et bruits. Les grands arbres restent seuls debout couvrant le sol de leur ombre. Ce sont : l’orme blanc, dont les branches forment parasol k soixante pieds de hauteur ; le frene blanc, le hetre, le tilleul ou bois blanc, haut parfois de quatre-vingts pieds ; le m^risier gigantesque, rival de l’acajou, le sapin pyramidal, le pin, roi de la foret, dont la tete se balance jusqu’4 cent cinquante pieds. Ces deux derniers arbres, recherchds par les marchands de bois, sont devenus rares aujourd’hui. Les Arables, l’arbre national, forment d’^pais bosquets qu’on conserve avec soin pour en faire des “ 6rabli6res ” ou sucreries.
Le bucheron s’attaque alors k la foret. II frappe l’arbre, non point k ras le sol, mais h la port6e de son bras, c’est-4-dire, k deux ou trois pieds de terre. En quelques instants, sous les coups de hache le tronc fiechit, il tombe avec un fracas epouvantable, ^crasant dans sa chute le taillis environnant. II est alors ddpouill^ de sa ramure, puis sci£ en billots d’une dizaine de pieds, et abandonn^ sur le sol iusqu’au printemps.
Le Canadien est le meilleur bucheron que l’on connaisse. Deux hommes peuvent faire aisement, dans leur hiver, quinze arpents de terre neuve ; c’est ainsi qu’on appelle le d^frichement. Quant aux souches et aux racines, on ne s’en inquire point ; elles pouriront dans la terre, k moins qu’au bout de quelques anndes, on ne les en extraie, au moyen de puissants “ arrache-souches.”
Le colon passe l’hiver dans ces rudes travaux. Si ses enfants sont en age, il les envoie aux chantiers, d’ou ils reviendront, avec une centaine de piastres, au printemps.
Vers la fin du mois de mars, lorsque le soleil a pris de la force et que la neige s’est ramollie, c’est le temps ou la s6ve monte au tronc des erables. Le colon part pour sa sucrerie. Il dresse 4 la hate une cabane, 6tablit un foyer, sur lequel il suspend un 6norme chaudron. Les arbres entaill^s d’un coup de hache, ou perc^s k la tarri&re, coulent abondamment, et la s&ve, suivant la petite
goudrelle de bois fich^e dans la plale, tombe goutte k goutte dans une auge en bois ou dans un vaisseau en fer blanc. Cette eau limpide, au gofit ldg^rement sucrd, est vers^e dans la chaudiere.
Apr^s quelques heures d’dbullition sous un feu vif et r^gulier, la sfeve, ddgag^e de la vapeur d’eau qui s’echappe en nuage blanc, s’epaissit et forme de la melasse ou sirop d’brable. Souvent on la retire en cet etat pour lalivrer au commerce. D’autre fois on poursuit la cuisson jusqu’i ce que le sirop commence k granuler et devienne sucre. II ne reste plus alors qu’4 le verser dans des moules, d’ou il sortira, sous la forme de tablettes dordes, pret k etre mis en vente sur les marches. Une sucrerie de deux cents pieds d’erables peut donner, en saison favorable, deux cents livres de sucre.
Si l’abattage des arbres est un rude travail, le brulage est plus dur encore. On se sert rarement de bceufs au Canada, ou les chevaux abondent. Le boeuf est neanmoins indispensable k cette premiere dtape de la colonisation. L k ou le cheval, trop ardent, courrait risque de se blesser, au milieu des fondrieres et des embarras, le bceuf plus tranquille, traine en sdcuritd les 6normes billots qu’on amoncelle et dont on fait des buchers, large de douze pieds et hauts de huit, formant des brasiers dont les lueurs sinistres bclairent au loin l’obscurite des bois. On gardait jadis la cendre pour en faire de la potasse. La terre une fois d^frichee et nettoyee, est prete k ensemencer. Au degel, en fin de mai, ou au commencement de juin, on passe sur le sol obstrue de troncs et racines, non la charrue qui se briserait, mais une lourde herse triangulaire, aux dents dnormes, qui dechire la croute raboteuse, et recouvre le grain qu’on jette au vent. La recolte est superbe dans ces terres vierges ; les bles et les avoines poussent drus et couvrent bientot, comme d’un vert manteau les troncs calcines et les roches.
On ne fait plus de potasse aujourd’hui. Cette industrie comme tant d’autres, a disparu. Mais pendant de longues anndes elle a tke la principale ressource du colon. II s’etablissait pres de 1’ea.u, et faisait bouillir ses cendres. La premiere lessive ^vaporee prenait le nom de salin. On r^petait les cuissons, jusqu’4 ce que le salin fut devenu & son tour de la potasse. De quinze arpents
de defrichement on tirait parfois neuf cents minots de cendres, qui donnaient sept barils de potasse, lesquels, au prix de trente shellings le quintal, rapportaient de cent vingts k cent soixante piastres.
Rien de plus pur que cette vie d’isolement absolu. Le colon ne voit des etres humains que lorsqu’il va au village, renouveler ses provisions. Pendant l’hiver il ne marche qu’en raquettes, sur un sol couvert de deux ou trois pieds de neige ; en automne et au printemps, c’est pis encore, il risque d’enfoncer dans les basfonds marecageux. Inutile de penser k des voitures dans ces fondri^res : heureux est-il, quand il fabrique, avec quelques branches fourchues, une claie recourbee sur laquelle ses bceufs trameront sa famille et ses vivres. C’est ainsi qu’il peut, k de rares intervalles, partant de bonne heure, assister au service divin.
La peche et la chasse lui sont d’un grand secours pour rompre la monotonie de son ordinaire, A sa perpdtuelle soupe aux pois, & ses crepes, 4 ses omelettes et grillades de gros lard il ajoute quelques tourtres et quelques perdrix, ou, les jours de maigre, quelques poissons pris au lac voisin, tel que truites, anguilles, carpes, brochets, maskinonges, perches, barbottes et barbues.
En 6t6, le colon doit lutter contre un microscopique mais terrible ennemi, le maringouin et ses cong6n£res, le moustique, le brulot et les mouches. Pendant quelques semaines, de mai et de juin, la vie devient intolerable dans les bois, jusqu’4 ce que les grandes chaleurs, en dessdchant le sol, aient chass£ ce fl^au dans les marais. Heureusement que la colonisation les fait disparaitre.
Pendant que le pfere travaille aux champs les petits enfants vont aux fruitages ; ils cueillent en abondance bluets, fraises, framboises et groseilles sauvages, dont la mtbre fait des plats exquis, des confitures et des liqueurs.
La vache laitifere, agitant sa sonnette, cherche dans le bois voisin, sa nourriture de feuilles et de bourgeons, tandis que, plus craintives, cause du renard, les poules se tiennent pr&s du logis.
Le colon intelligent varie ses cultures et ne met pas, comme on dit, tous ses oeufs dans le meme panier. Les rdcoltes sont toujours chanceuses et les geldes sont k craindre dans ces terres neuves et ddtrempdes. C’est ainsi que dans un ddsert de quinze arpents, il en sdmera huit en bid et en avoine, quatre en orge et en sarrazin, trois en pois, en patates et en jardinages, tels que ble d’inde, rabiolles, choux, navets, raves, carottes, oignons, poireaux .
II ensemencera les alentours de sa maison de graines de mil, pour prdparer des prairies, ou tout au moins des pdturages ; il se hdtera de planter aussi quelques arbres fruitiers, des pruniers, des pommiers ; il n’oubliera pas, non plus, les fraisiers, les gadeliers, les framboisiers, pour qui ce pays est une terre de promission.
Si tout rdussit au grd de ses ddsirs, sa recolte lui donnera les chiffres suivants :
Bid . 80 minots.
Avoine . 160 —
Orge . 40 —
Sarrasin . 50 —
Pois . / 10 —
Patates . 200 —
Racines . 1000 —
Il pourra vivre abondamment des lors, rdserver sa semence, et vendre encore pour cent vingts piastres de produits.
Telle est la premidre annee du colon. Il lui restera cependant bien d’autres travaux k faire. C’est le temps de lever une grange pour rentrer ses moissons et battre son grain pendant l’hiver. Un peu plus tard il bdtira sa maison. Il lui faudra aussi acheter de codteux instruments agricoles, du bdtail dont l’elevage est la vraie ressource de nos campagnes, et puis quand le chemin s’ouvrira, une carriole.
Le chemin en effet, ne tardera point k s’ouvrir. Le gouvernement, sur la demande du missionnaire et des notables, fera des allocations suffisantes. Bientot les lots se prendront et les voisins
commenceront & affluer. Peu cl peu la terre acquerra de la valeur ; on construira une chapelle , une dcole ; le colon paiera ses dettes et se transformera en habitant.
Malheureusement, il n’en est pas toujours ainsi. Le plus
souvent, au contraire, le d^fricheur a du malheur ; il se ddcourage
et il abandonne sa terre avant d’avoir r^ussi. D’autres viendront
apres lui qui prospereront et s’enrichiront sur ses mines. L’6tat de
pionnier chez certains hommes est une vocation. On les voit aller
toujours de l’avant, enfants perdus de la civilisation. On dirait
que le succes et le bien-etre les laissent indifferents. Apr&s dix *■ © annees d’un travail acharne, ils vendent pour quelques centaines
de piastres leur terre k un fermier plus ais<£, et tout heureux de
leur marche, ils s’enfoncent de nouvedu dans la foret pour recom-
mencer leur rude existence.
Telle est la vie du colon. Aucun europ6en n’y peut tenir. 11 fera, s’il est sage, comme notre riche fermier, et au lieu de s'6tablir sur une terre neuve, il ach^tera k bon march6 un lot d6j& ouvert et bati.
LES MISSIONNAIRES AMBULANTS
Tel peuple tel missionnaire. On ne saurait trop admirer les veterans du sacerdoce qui nous ont pr6c6d6s dans le pays. Le missionnaire n’avait point, k vrai dire, de demeure permanente, tant il £tait souvent absent. Le manque de chemins rendait impossible l’usage des voitures ; heureux quand il pouvait trouver un cheval. Il parcourait, l’hiver, en raquette, 1 6t6, k pied ou en canot d’ecorce, d’dnormes distances, accompagn6 d’un guide ou d’un serviteur. Dans sa valise il portait un calice et les ornements sacrbs. Il descendait dans l’humble cabane du colon, partageait son lit et ses repas. La nouvelle de son arriv^e dans un canton se r^pandait comme l’eclair et, de quatre ou cinq lieues k la ronde, les catholiques accouraient pour assister k la mission. Le Pfere baptisait alors les nouveaux n6s, faisait le catechisme aux enfants, allait voir les malades et b6nissait la fosse des morts, Il s informait des abus qui s’dtaient glissds dans la communaut6 et les eorrigeait en termes energiques. Parfois, quand il s agissait
d’ivrognerie, il ajoutait aux discours des gestes plus energiques encore, et chdtiait lui-meme les coupables confus. Rien n’etait oublie, pas meme la qu£te, qui 6tait abondante.
On se confessait toute la nuit, et le lendemain, sur une table, dans la chambre de la demeure, il offrait le saint sacrifice. La maison etait toujours trop petite pour la foule des catholiques qui dtaient accourus et qui attendaient k jeun, pour avoir la consolation de communier.
Lorsque la communaut^ devenait plus nombreuse et commenqa.it k grospdrer, on parlait de construire une chapelle. C’dtait un monument peu somptueux, une salle en troncs equarris, dans le le genre de nos ecoles rurales d’aujourd’hui. Des catholiques g^n^reux offraient quelques arpents de terre pour l’eglise et le presbyt&re futurs. Souvent, des riches protestants fermiers ou bourgeois de chantier, flairant une bonne affaire, donnaient libdralement un emplacement dans leur domaine, esp^rant bien qu’un jour, autour de l’dglise, un gros village se formerait.
Ainsi vivait le missionnaire, voyageant de district en district, et passant des mois entiers sans retourner k son logis. Il se reposait ensuite quelques semaines, et envoyait 4 son eveque un rapport circonstancie sur l’etat spirituel et temporel de ses ouailles.
Cette vie si dure et si agitee, avec ses peripeties, ses luttes contre les orangistes, les refutations triomphantes des predicants, ne manquait point d’un certain attrait ; Ton a vu plus d’un vieux cure retire dans les deiices d’une belle paroisse du Bas-Canada, se rappeler avec regret les travaux de sa jeunesse,
CANADIEN
VANT de raconter l’histoire de Bytown, de 1848 k 1861, il convient de ddcrire en quelques mots, la 57,4*^ merveilleuse fortune de cette ville.*
Nous avons vu que le canal Rideau avait donne naissance k Bytown. Ce travail militaire, qui couta quatre millions de dollars au gouvernement imperial, attira sur Bytown les regards du monde politique. En 1832, Philemon Wright declara en pleine chambre legislative, k Quebec, que la future capitale du pays seraitla Place des Rideaux, comme on appelait alors notre ville.
Animes par cet espoir, les habitants de Bytown se montrerent des 1837, partisans de l’union legislative des deux Canadas, et proposerent leur ville pour le chef-lieu de la colonie. L union, une fois realisee (1841) ils Petitionnerent energiquement afin que le siege du gouvernement, qui etait alors k Kingston, tut transfer k Bytown. On dit que le gouverneur-general, lord Sydenham, les appuyait de tout son pouvoir. Malheureusement, sa mort tragique, qui survint peu apres, fit dvanouir leurs beaux reves.
En 1849, la revolution de Montreal, qui priva, k tout jamais, cette ville de son titre de capitale, rendit l’espoir aux entreprenants citoyens de Bytown. Ils ne cessdrent, d6s lors, de prier, de solliciter, d’ecrire, d’envoyer des messagers en Angleterre, k Toronto,
* Benjamin Suite : Papiers divers.
4 Quebec, partout, faisant valoir l’importance stratdgique de leur ville, son dloignement des Etats-Unis et sa position centrale, entre les deux provinces. Toutefois, les grandes villes du Canada se riaient de cette 6trange ambition d’une bourgade perdue au milieu des bois.
En 1853, Bytown fut unie, par le chemin de fer de Prescott, 4 la ligne du Grand-Tronc sur le Saint-Laurent, et mise ainsi en communication avec Montreal et Toronto. L’annee suivante, Bytown, qui comptait d£j4 dix mille habitants, demanda et obtint sa charte de citA Mais, comme tous les ingrats, elle rougit de porter plus longtemps le nom bizarre de son fondateur et, en souvenir du beau fleuve qui coulait 4 ses pieds, elle voulut prendre, d^sormais, ie titre plus pompeux d’Ottawa.*
En 1858, son sort se ddcida. Depuis l’union des provinces, le Canada n’avait plus de capitale. A chaque session les chambres se transportaient alternativement 4 Kingston, Montreal, Quebec et Toronto. Chacune des deux provinces se disputait l’avantage de possdder le gouvernement. II n’^tait point d’intrigues auxquelles on n’eut recours. Enfin, de guerre lasse et ne pouvant en venir 4 un accord, le parlement r^solut d’en r6f6rer 4 la reine et de s’en remettre 4 sa volonte. Les memes raisons qui avaient jadis determine le gouvernement imperial 4 choisir Bytown pour tete du canal Rideau, milit4rent encore une fois en sa faveur, (31 d^cembre 1857) et Ottawa fut proclamee capitale du Canada 4 la grande deception des deputes des deux provinces, qui protest4rent bruyamment.
II fallut pourtant s’incliner devant la volonte souveraine. Le 2 d6cembre 1859, commenga le creusement des fondations des bdtisses parlementaires et, le ier septembre i860, le prince de Galles vint en personne poser la premiere pierre de ce monument.
Les departements ou minist4res ne furent achev^s qu’4 1’automne de 1866, mais d<bs l’annde pr^cddente, une partie des bureaux dtaient installs. La premiere session parlementaire, dans le nouveau palais d’Ottawa comment en juin 1866. Des
Dans l’lona, le Kansas, le Minnesota, le Wisconsin, le Michigan 1’ Illinois et 1 Ohio il y a sept villes et quatre comt^s du nom d'Ottawa.
travaux suppl6mentaires furent poursuivis jusqu’en 1877, k laquelle 6poque ils furent officiellement d6clat'6s terminus. Cet ensemble de construction coute environ quatre millions de dollars, et ddpasse en magnificence tout ce qu’on peut trouver en Am6rique, sauf peut-etre les capitoles de Washington et d’Albany.
Mgr. Guigues, se conformant au nouvel ordre de choses demanda et obtint du saint si&ge, le 4 juin i860, le changement de titre de son diocese, qui fut appele d^sormais diocese d’Ottawa.*
PAROISSES DE BYTOWN. - EGLISE CATHIiDRALE.
Nous avons racont6, en detail, l’histoire de l’eglise de Bytown, jusqu’en 1848. L’dglise avait 6t6 construite sur un terrain donnd par l’ordonnance militaire, comme nous avons vu. Ce ne fut, qu’en 1854, que l’acte d6finitif de donation fut enregistr^. De meme, les mille louis pretds, en 18451 Par ^es P^res Oblats, furent rembours^s, le 17 fdvrier 1856, par l’^veque.
Immediatement apr^s son installation k Bytown, Mgr. Guigues fit precher k la cathddrale une grande retraite, probablement par le Pere Chevalier, qui precha beaucoup dans le diocese, k cette dpoque. Le fruit principal de cette retraite fut la fondation de la socidte des dames de Sainte-Anne. Pendant l’hiver suivant un dernier appel fut fait k la population, pour l’ach&vement des travaux interieurs de l’^glise. Mgr. donna sa souscription, cinquante louis, qu’il venait de recevoir pour ses oeuvres. La population catholique, quoique fort eprouvee par la crise financifere qui sevissait alors, fit gdndreusement ce qu’elle put. Les pauvres donnerent de leur necessaire, comme toujours ; car disons-le en pas-
* Cum R. P. D. Eugenius Bruno Guigues, Epus Bypollianus exponi ecerit S. Congni de Prop. Fide ad decorem et utilitatem sum diaeceseos pertinere ut sublato ab ea titulo Bypolitano k flumine Ottawa in posteruni appellaretur ; E. C, a RR. PP. mandato, S. Congregationis in generalibus comitns habitis,’die 4 junii i860, censuerunt supplicandum SS. mo ut petition! prmdicti
antistitis benigne annuere dignaretur. „ NT n- tv
Guam quidem S. Concilii sententiam quum retulisset S. mo D. fl. P‘° in audientia ejusdem diei 4 junii R. P. D. Cajetanus Bedini Arclup. Theb. Sec. SS. mus earn approbavit ac praesens pro petita tituli mutatione decretum
iussit expediri. ...
Datum Romm ex aed. S. C. de Prop. Fide, 12 junii i860.
A. B, Barnabo, Praef.
sant, c’est sur les pauvres que l’Eglise compte au Canada, le bons pauvres de JAsus-Christ. On vit des ouvriers, peres de famille, se priver de leur repas pour apporter leur obole au PAre Dandurand. Les travaux reprirent lentement mais sans arret, sous la direction de cet habile et excellent prAtre, qui fut pendant tout le temps qu’il passa k Bytown, le seul arcbitecte de la cathedrale.
L’orgue fut commence egalement en 1848 ; et fut l’oeuvre du facteur Casavant, pere des celebres fabricants actuels. Un ouvrier sculpteur de la ville, M. Flavien Rochon, travailla avec lui. Plus tard, M. Mitchell de Montreal, restaura et augmenta ce bel instrument.
Cependant la construction d’un Aveche s’imposait, car la paroisse ne possedaif pas meme un presbytere. II fut commence le ier mai 1849, et, un an plus tard, jour pour jour, le clergA paroissial s’y installa, avec l’Aveque. Cet edifice qui n’avait rien de monumental, couta ^1,484, y compris l’ameublement. C’est l’archeveche actuel, sauf quelques modifications de peu d’importance. A la place de la sacristie Atait le seminaire, dont les cellules ont du, depuis, etre rasees pour satisfaire aux exigences des compagnies d’assurances, En revanche, on a prolong^ de quelques pieds la batisse principale, k l’orient.
Le personnel paroissial se composait, en 1849, des PP. Allard, sujprieur, Dandurand, cure d’office, Molloy et Ryan. D’autres pretres logeaient avec eux A 1’AvechA ; les professeurs du college et du seminaire, et probablement les PP. Clement, DAlAage, LaverlochAre, Bourassa et Brunet, missionnaires, lorsqu’ils rentraient de leurs voyages.*
* Le PAre Jean Francois Allard, oblat, naquit en i8o7, en France; arriva en 1843 au Canada ; fut maitre des novices et supArieur de la maison de Longueuil ; vint A Bytown, d’ou il partit pour la mission de Ratal, dont il Atait nommA le premier Aveque. Il mourut A Rome, le 26 septembre 1889.
Hercules-Thomas ClAment, oblat, nA A Saint-Cuthbert, le 26 mai 1820, ordonnA en 1845, missionnaire des sauvag-es jusqu’en 1853. Depuis cette date curti A Saint-Romuald, A Sainte-Rose et A Rawdon. RetirA, et tuA accidentellement par un train de chemin de fer, le 18 janvier 1891.
Louis-Fran^ois DAlAage, oblat, nA en France, diocAse du Puy, le 14 dAcembre 1821, arrivA au Canada en 1848, ordonnA, peu aprAs. Missionnaire A South-Gloucester, prAs Ottawa, envoyA en 1852 A Maniwaki, oA il fut longtemps supArieur, DAcAdA le ier aout 1884, A Ottawa.
Comme nous l’avons dit, les pretres de Bytown avaient la charge des missions voisines de Gloucester, d’Osgoode et de March dont nous reparlerons plus tard.
En 1851, le P&re Allard partit pour la mission de Natal, Afrique, dont il etait nomm6 le premier dveque. II fut remplac^, k Bytown, par le P&re Aubert, qui devint vicaire-gdn^ral du diocese.
Le P&re Ryan quitta h son tour la cath^drale. Le Pfere Richard Moloney lui succdda (1854-55) et fut charg6 de la partie irlandaise de la paroisse.f
En 1853, la cathddrale se trouvant dans un etat d’avancement satisfaisant, Mgr. Guigues voulut profiter du voyage de Mgr. Bedini, nonce du pape en Am6rique, pour l’inviter k consacrer solennellement cette dglise. La ceremonie s’accomplit avec une magnificence extraordinaire, comme en temoigne l’acte suivant :
PROCES VERBAL DE LA DEDICACE DE LA CATH^DRALE DE BYTOWN
“ L’an 1853, le quatre du mois de septembre, jour de dimanche, l’eglise-cathddrale de Bytown, sous le vocable de la Tr<bs- Sainte et Immacul6e Vierge Marie, a dte consacr^e par Son Excellence Monseigneur Cajetan Bedini, archeveque de Thebes, nonce de Notre Saint-P6re Pie IX, heureusement regnant, aupres de l’empereur du Bresil, ambassadeur extraordinaire aupres du president des Etats-Unis d’Amerique. Le meme prelat a dgalement consacre le maitre-autel dans la ceremonie de ce jour ; et dans le tombeau de l’autel ont ete mis des ossements de saint Victor, martyr, et le corps tout entier de sainte Fdlicitd, martyre, qui a ete decouvert k Rome, dans les catacombes le 22 janvier 1850. Dans l’acte authentique, il est constate que le nom de Fdlicitd est un nom propre. La c^rdmonie s’est faite avec beaucoup d’6clat et au milieu d’un peuple considerable et recueilli. Mgr. Eugene Guigues, eveque de Bytown et Mgr. Joseph Larocque, eveque de Cydonia et coadjuteur de Mgr. l’eveque de Montreal,
t Richard Moloney, oblat, n£ le 22 flArier 1822, 4 Cork ; ordonne le ier avril 1850 ; arrived au Canada le 11 aout de la meme ann<fe ; nommti 4 Ottawa en 1854.
ytaient presents ainsi que plusieurs pretres. La municipality de la ville a assist^ en corps & la dddicace ainsi qu’k la grand’messe. ”
Dans le courant de l’ann6e 1858, on acheva les deux tours de l’^glise et on y plaqa trois belles cloches. Ces tours sont d’une grande eiyvation et d’une parfaite yiygance. Malheureusement les clochers qui les surmontent, etant en bois, devront, dans un avenir pen dloigne, litre remplac^s par une superstructure plus solide et plus couteuse.
EGLISE SAINT-PATRICB.
La cath^drale ne pouvait plus suffire depuis longtemps k la population toujours croissante. D£s 1846, les catholiques de la haute-ville avait louy un appartement dans la maison d’un M. McCarthy,* * * § oil un pretre de l’yvechy allait chaque dimanche, leur dire la messe. En 1852, Mgr. Guigues acheta, pour la somme de douze cents piastres, une petite yglise mythodiste, rue Sparks, No 258, dans laquelle il fit des reparations, qu’il benit et livra au culte le 31 mai 1852, sous le patronage de saint Andry.f Les pretres de l’yvechy continuferent k desservir cette chapelle jusqu’en 1855, epoque k laquelle elle fut yrigee en paroisse syparee et confiye au P. Dawson. | Ce bon pere agrandit 1’eglise, acheta un orgue et des ornements, mais comme le digne homme se distinguait beaucoup plus par ses talents litteraires que par ses qualitys d’administrateur, il ne tarda pas k s’embarrasser dans de telles difficultes financiyres qu’il fut oblige de renoncer & un fardeau trop lourd pour ses ypaules. (n aofit 1861). §
Les Oblats reprirent alors la desserte de cette paroisse.
* Rue Sparks, 401. Cette maison est aujourd'hui occup^e par M. Landreville, voiturier.
f Cette petite yglise en pierre est aujourd'hui dytruite. Elle ytait situee dans un terrain vague, entre le bureau de Thackray et Cie et le magasin de M. Parker, teinturier, rue Sparks, 260.
+ 3Eneas MacDonell Dawson, ny en Ecosse le 13 juillet 18..., fit une partie de son yducation en France. Chapelain du couvent de Sainte-Marguerite d'Edinbourg en 1842. Arrivy au Canada en 1854. Cury de Saint-Andry d’Ottawa en 1855, d’Osgoode en 1870. Retiry en 1879. Mort 4 Ottawa en janvier 1895. Ecrivain distinguy. (KAp. Gyn. du clergy.)
§ Le premier acte que nous trouvons dans les registres de la paroisse Saint-Patrice est le bapteme de Michael, fils de Michael Reddie et de May Wynne, signy Aineas Dawson, 16 dycembre 1855.
£glise saint-joseph.
L’dglise Saint-joseph date de la translation du college sur la Cote-de-Sable. Commencde k la fin de 1856, elle fut bdnite et livree an culte le jour de la fete de saint Joseph, 1858. C’dtait un edifice fort convenable pour le temps, situd, comme l’dglise actuelle, au coin des rues Wilbrod et Cumberland.
Le Pdre Alexandre Trudeau en fut le premier curd.* Le premier acte que nous trouvons dans les registres de cette paroisse, est le bapteme d’une enfant, Marie-Louise Melvina Lafleur, 8 mars
Le Pere Trudeau ne resta qu’une annde k l’dglise Saintjoseph. Des le 23 juilliet 1859, nous voyons, dans les registres, la signature du Pdre William Corbett, son successeur. Ce dernier, lui aussi, ne fit que passer ; le premier acte du Pdre F. A. Coopman, troisidme cure, est datd du 26 aofit i860.
L’annde suivante le Pere Tabaret, supdrieur du colldge fit don d’un orgue & l’eglise Saint-joseph.
LE SEMINAIRE ET LE CLERGE DE BYTOWN
Un des grands chagrins de Mgr. Guigues, en prenant possession de son siege avait etd le depart des anciens missionnaires et l’extreme pdnurie de pretres dans laquelle il se trouva. Ilysupplda autant que possible, en appelant autour de lui un certain nombre de religieux de sa congrdgation, mais cette mesure temporaire ne l’empecha point defaire tous ses efforts pour arriver k la formation d’un clergd sdculier.
Une partie de l’dvechd fut amdnagde en sdminaire. C’est la
* Alexandre-Jean-Ovide Trudeau, oblat, naquit le 16 fdvrier 1823, 4 Montrdal. Ordonnd 4 Marseille, le 18 ddcembre 1847, il fut envoyd 4 la mission de Buffalo, puis au colldge d’Ottawa, 1856. Il habita successivent les residences de Saint-Sauveur de Qudbec, 1859, de Saint-Pierre de Montrdal, 1862, de Lowell. 1873. Il mourut le 16 novembre 1885.
Nous ne savons rien du Pdre Corbett, sinon qu’il mourut 4 Maniwaki, le 4 juillet 1864.
Franqois Coopman, oblat, nd le 26 mars 1826, en Belgique, ordonnd 4 Ottawa, le 17 janvier 1852 ; missionnaire 4 Gloucester et 4 l’Orignal, 1853 ; 4 Burlington, 1855 ; 4 Qudbec, 1856 ; au Labrador, 1858 ; professeur au colldge Saint-joseph, i860 ; 4 Buffalo, 1862 : 4 Liverpool, Angleterre, 1865.
(Rdpertoire Gdndral du Clergd.)
sacristie actuelle. Cette sacristie avait alors trois Stages, dont l’un, le sup^rieur, a ^te dfimolie depuis, pour satisfaire aux exigences des compagnies d’assurance qui le trouvait dangereux. Cet ^tage superieur, divis6 en cellules, servit de dortoir aux s^minaristes. L’fitage du milieu, sacristie d’aujourd’hui, comprenait les salles de classe. Enfin, l’fitage inf^rieur 4tait seul employe au service de la cathfidrale. Les dimensions plus qu’exigiies de cette construction indiquent bien les proportions modestes qu’avaient toutes les oeuvres de l’^poque et le petit nombre d’eccl6siastiques qu’elle reput. Ces jeunes gens suivaient les lepons de quelques ptbres oblats de l’fivechfi et ils allaient, 4 leur tour, faire la classe au college. Lorsqu’en 1856 le college fut transfer^ rue Wilbrod, une aile du nouvel edifice fut reservfie au s^minaire, qui se trouva, ainsi d^finitivement organisfi.
Mgr. Guigues se demanda ou il pourrait bien trouver des vocations pour ses pauvres et penibles missions. II etait inutile de les chercher au Canada, car les dioceses de Quebec et de Montreal pouvaient alors k peine se suffire. II se resolut done k les demander la France et l’lrlande, jusqu’fi ce que son college fut en £tat de pourvoir aux nficessites locales. Dans tous les voyages qu’il fit en Europe, il eut toujours ce grand objet en vue, et il ne cessa point d’y travailler efficacement. Lajeunesse cldricale de Gap, son dioc&se d’origine se prit d’enthousiasme pour l’^veque de Bytown et l’aurait suivi en masse si l’eveque, Mgr. Depery, alarm6 des proportions que prenait cet exode, n’y eut promptement mis obstacle. Quoiqu’il en soit, le diocese d’Ottawa est redevable k la France d’une quarantaine de ses pretres sdculiers, sans compter un nombre plus considerable encore de religieux. L’lrlande lui en fournit 6galement un chiffre important.
Mgr. Guigues trouva, pour seconder ses vues, un ami fidele dans la personne du venerable abb6 Blanchard, sup6rieur du seminaire de Gap. Ce pretre, envers qui nous ne saurions jamais etre assez reconnaissants, organisa le recrutement des s^minaristes. Il eut la bonne id£e de les envoyer jeunes k Bytown pour leur permettre d’apprendre plus facilement l’anglais, pendant que leur m&noire avait encore de la souplesse. Il les exp^diait par cara-
vanes au frais de la Propagation de la Foi. Le plus ag6 ou le plus experiments servait de chef et portait la bourse. Le premiers arriverent le 18 octobre 1852 ; c’Staient MM. AlmSras, Michel, David et Lauzier.
Voici la liste des pretres rSguliers et seculiers ordonnes par Mgr. Guigues, depuis 1848, jusqu’4 1861, inclusivement. Dans les decades subsequentes, cette liste prenant des proportions trop considerables, 4 cause des divers scolasticats Stablis 4 Ottawa, nous ne ferons plus mention que des pretres attaches au diocese.
29 octobre 1848 . Le PSre Frangois-RSgis Deleage, oblat,
frangais, nS 4 Sainte-SigolSne, diocSse du Puy, le 14 dScembre 1821 ; missionnaire au Canada ; dScSdS 4 Ottawa le ier aout 1884.
ier avril 1849 . Le PSre AndrS-Charles Arnaud, oblat,
frangais, nS 4 Visan, Vaucluse, le 2 fSvrier 1826 ; missionnaire au Canada ; resident 4 Betsiamis jusqu’en 1891.
6 mai 1849 . Le RSv. Patrick McGoey, irlandais, nS 4
Armagh, le 2 mars 1817, qui passa sa vie dans le diocSse.
22 septembre 1849. . . Le Rev. Joseph Bouvier, frangais, nS 4
Thodure, IsSre, le 14 mars 1824 ; amenS au pays par les oblats. II passa sa vie dans le diocSse.
24 dScembre 2849 . . . . Le PSre Napoleon Mignault, oblat, cana-
dien, nS 4 Chambly. II partit en 1852, pour les Etats-Unis.
25 avril 1850 . Le RSv. Frangois Perret, frangais, nS le 16
juillet 1826, mort en 1851.
25 mai 1850 . .Le Pere William Corbett, oblat, irlandais,
mort 4 Maniwaki en 1854.
Le PSre Henri Tabaret, oblat, frangais, nS en 1828, dont nous reparlerons.
21 octobre 1850
13 avril 1851 . Le R6v. Arthur Ouellet, canadien, nd k la
Rivi&re-Ouelle, le 30 septembre 1824, mort au Calumet, en 1891.
27 juillet 1851 . Le P6re L. Frangois Babel, oblat, ne pr&s
de Geneve, en Suisse, le 23 juin 1826, missionnaire des sauvages jusqu’i nos jours.
27 juillet 1851 . Le P6re McDonagh, oblat, irlandais, n£
en 1826, parti en 1863 pour les Etats- Unis, mort k Ottawa, en 1893.
i8janvier 1852 . Le P&re Coopman, oblat, beige, nd le 26
mars 1826, dont nous reparlerons.
6 mars 1852 . Le R6v. Bernard McFeely, irlandais, ne en
1826 ; fut missionnaire k Fitzroy, et partit en 1864, pour la Californie.
10 juin 1852 . Le R6v. Michael Byrne, irlandais, ne k
Baltinanama, le 24 ddcembre 1820 ; passa sa vie dans le diocese.
10 juin 1852 . Le Pfere Frangois Andrieux, oblat, fran¬
gais, ne en 1826, missionnaire k Maniwaki.
8 mai 1853 . Le R£v. Joseph Antoine Lauzier, frangais,
n6 au diocese de Gap, en 1828 ; mort k la Pointe-Gatineau, en 1862.
9 octobre 1853 . Le R6v. Joseph David, frangais, n6 k Gap,
quitta le diocese en 1866.
8 juin 1854 . Le Rdv. Arthur Mignault, canadien, frere
de Napoldon Mignault, nd 4 Chambly, partit pour les Etats-Unis, en 1859.
23 juin 1854 . Le Rdv. John Collins, 6cossais, n6 & Edin-
bourgh le 14 mars 1824, passa sa vie dans le diocese.
INTERIEUR DE LA BASILIQUE D’OTTAWA
3oi
23 juin 1854 . Le Rdv. Francois Michel, fran^ais, nd au
Puy Saint-Eusdbe, Hautes-Alpes, le 17 septembre 1828 ; est encore curd de Bucking-ham et plein de vie, chanoine de la cathddrale.
22 octobre 1854 . Le Rdv. Louis Almdras, frarupais, ne 4
Marseille en 1823 ; parti pour Cuba en
18 mars 1855 Le Rev. Michael Lynch, irlandais, parti
pour les Etats-Unis en 1859.
18 mars 1855 . Le Rdv. Farrell Hand, irlandais, mort 4
Aylmer en 1858.
8 juillet 1855 . Le Rev. John Gillie, irlandais, mort curd de
Pembroke.
8 juillet 1855 . Le Rdv. Gustave Ebrard, frangais, nd 4
Gap, mort 4 Wakefield en 1861.
Avant de poursuivre cette fastidieuse dnumeration, il convient de donner ici la liste officielle ou calendrier du clergd du diocdse 4 cette meme date : 11 aofit 1855.
p4res oblats.
Au college Les peres Tabaret, Soulerin et Mauroist. II y avait en plus cinc[ sdminaristes professeurs dont un, le pere John Gillie, venait d’etre recemment ordonnd.
Missions sauvages Les pdres Garin et Ddldage.
Missions des chantiers : — Les pdres Bourassa et Reboul.
Cathedrale d’Ottawa : — Les pdres Dandurand, Molloy et Maloney.
PR&TRES SIiCULIERS OU RELIGIEUX DANS LES PAROISSES.
VICAIRES
Saint-EugGie . .
L’Orignal ......
Plantagenet ....
Cumberland ....
Gloucester .
Richmond .
Huntley .
Fitzroy .
Renfrew .
Broomley ......
Pembrooke ....
Les Allumettes..
Le Calumet ....
Portage du Fort
Aylmer .
Chelsea .
La Peche .
Wakefield.. . . . .
Maniwaki .
La Gatineau .
Buckingham .
Bonsecours .......
Saint-Andrd-Avellin
RR.PP. Collins .
O’Malley .
Almiras.. .
Michel .
O' Boyle . .
O’Connell .
Vaughan. .
McFeely .
Byrne . .
Strains. .
Mich. Lynch. . . .
John Lynch....
Ouellet . .
Bouvier .
Mich. Lynch ....
Hughes ........
Lauzier .
McGoey . . .
Ddldage, Andrieux, Reboul, oblats ........
Ginguet .
Brady .
Arth. Mignault..
David . .
Ebrard
Sterkendries.
Hand.
Pbres Oblats . n
Pretres sdculiers . 25
Continuous maintenant la liste de nos ordinations sacerdotales.
De 1855 4 1858, le sdminaire semble s’etre vidd. M. Almeras dtant all6 en France pour affaires de famille, fut charge de ranimer le zdle des eccldsiastiques de Gap. II s’acquitta heureusement de sa tdche.
18 avril 1858 . Le Rdv. Antoine de Saunhac, fran9ais, de
Toulouse, venu k Toronto avec Mpt.
de Charbonnel, quitta le diocese en 1867 ; curd de Cornwall.
i8 avril 1858 . Le Pdre Joseph Lefebvre, oblat, canadien,
nd h Saint-Constant le 13 avril 1835, actuellement provincial des oblats.
21 juin 1858 . Le Rdv. Paul Bertrand, frangais, de Gap ;
retird dans le diocdse.
17 juillet 1859. . . Le Rdv. Casimir Guillaume, frangais, nd 4
Vars, diocdse de Gap, le 4 mars 1830 ; passa sa vie dans le diocese.
17 juillet 1859 . Le Pdre James McGrath, oblat, anglais, nd
4 1’ile de Man, professeur au colldge d’Ottawa, curd de l’dglise Saint-Andrd ; rdsidant 4 Buffalo en 1867.
17 juin i860 . Le Rev. Alph. M. Chaine, frangais, nd 4
Rousset, diocdse de Gap, le 9 fdvrier 1836 ; actuellement curd d’Arnprior.
17 juin i860 . Le Rdv. J-B. O’Brien, irlandais, nd en 1830 ;
mort 4 Ottawa le 9 mars 1869.
17 juin i860 . Le Rdv. Ondsime Boucher, canadien, nd 4
Lotbinidre le 23 ddcembre 1833 ; parti aux Etats-Unis en 1887.
17 juin i860.. . . . Le Rdv. Antoine Brunet, frangais, du dio¬
cdse de Gap, nd le 14 juillet 1835 ; actuellement curd du Portage-du-Fort.
17 mars 1861 . Le Rdv. Pierre Mancip, frangais, nd 4
Saint-Pierre d’Argenton, diocdse de Gap, le 22 juillet 1835, mort 4 l’Orignal le 15 avril 1875.
17 mars 1861 . Le Pdre A. Rend Lebret, frangais, nd au
diocdse de Saint-Brieuc le 30 novembre 1829 ; missionnaire au Canada et aux Etats-Unis.
23 juin 1861 . Le Rdv. Camille Gay, frangais, nd 4
Chantemerle, diocdse de Gap, le 15
ddcembre 1837 ; actuellement curd de Gracefield.
8 septembre 1861 . . . , Le P£re Evariste Richer, oblat, canadien,
nd k Saint-Benoit le 30 mai 1833 ; missionnaire au Canada.
A cette longue liste, il faut ajouter les noms de quelques pretres ordonn^s en dehors du diocese. Tels sont les RR. PP. Pallier, Vaughan, Strain, O'Malley, O’Boyle, Jouvent, Madden, Pian.*
Dans son rapport du 5 octobre 1861, Mgr. Guigues pouvait done constater avec un 16gitime orgueil, que de 16 pretres r6guliers et s^culiers qu’il comptait en 1848, son clerge s’etait 61evd k celui de 47.
En voici une liste. Ce sont les signatures d’une lettre adressee
k Pie IX en aoht 1862.
J. Guigues, Ev. P. McGoey
O. Boucher
D. Dandurand, V.-
-G.J. Bouvier
A. Chaine
J. Tabaret, V.-G.
F. McDonagh
P. Michel
C. Guillaume
J. L. O’Connor
* Ant.-Alexandre Pallier, oblat, frangais, n^ 4 Pomwey, Meurthe, le 9 d^cembre 1827 ; ordonn^ 4 Aix le 21 septembre 1850 ; arriv^ au pays le 27 avril 1851 ; missionnaire 4 Gloucester ; 4 Montreal (. 1 857) ; chapelain de l’hdpital d’Ottawa (1862) ; sup^rieur de la mission de Plattsburg (1863) ; cur4 de l’t^glise Saint-Joseph d'Ottawa (1868) ; chapelain du monast<4re du Refuge (1894).
Edward Vaughan, irlandais, nt^ 4 Mayo le 8 juin 1813 ; ordonn^ le 11 septembre 1836 ; curtl d’Almonte en septembre 1848 ; mort 4 la trappe de Tracadie en 1882.
Antoine O’Malley, irlandais, n^ 4 Balynrobe, le 17 avril 1816 ; ordonn^ le 18 mai 1847 j arriv^ au Canada le 24 juin de la meme annt^e ; cur^ de l'Orignal en 1854 ; retourn^ dans son pays en 18S4.
Laurent Jouvent, frangais, n^ 4 Valserre, diocese de Gap, le 17 mars 1829 ; ordonn^ le 19 juin 1851 ; arriv^ au diocese d’Ottawa le 11 dtkembre 1857; cur^ de Grenville, de Chatham, de Thurso, de Buckingham, de Pembrooke : en 1874, cur^ de Sainte-Anne d'Ottawa et vicaire-gGnkal. Rentr<^ dans son pays en 1881.
Nous ne savons presque rien sur les PP. Strain, O’Boyle et Madden.
Toutes ces notices biographiques ont tiroes du repertoire g^nelral du Clergth
LE COLLEGE
Une des premieres preoccupations de Mgr. Guigues, en arrivant k Bytown, fut l’instruction de la jeunesse, jusqu’alors trop neglige. Les religieuses tenaient bien dejfi quelques classes pour les enfants des deux sexes, mais quoiqu’on fit pour airubliorer les conditions de l’enseignement primaire, ce n’dtait point assez au gre du saint eveque. II voulait prendre possession de l’avenir, en formant parmi la jeunesse catholique, une classe d’hommes instruits, capables d’entrer dans les carritbres liberates et de diriger un jour l’opinion. Pour arriver son but, la fondation d’un college classique etait nsbcessaire. Immediatement apres son installation, io aotit, il fit done construire dans les jardins de l’evechd, une modeste maison en bois adossde au chevet de la cath6drale, avec faqade sur la rue de l’Eglise ; ce fut le premier college. Ouvert le 26 octobre 1848, il compta d’abord quatievingt-cinq elibves, dont une trentaine de pensionnaires. Les pensionnaires couchaient au college, mais ils prenaient leurs repas en
ville.
Les premiers directeurs du college de Bytown furent :
Le Rev. P. Chevalier, O.M.I., suptbrieur.*
Le Pere Dandurand, professeur de philosophie.
Le Fr<bre Tisserant, novice oblat, professeur de belles lettres. Le Frere Mignault, novice, professeur d’616ments latms.
M. McGoey, seminariste, professeur d’anglais.
Le P^re Chevalier, oblat, mb en France, en 1823, arrivl au Canada en
en i8«ne fit que passer k Bytown. D^s 1852, il fut envoyib aux Etats-Ums, oh il de’vint suptbrieur des missions de Buffalo et de Plattsburgh.
De plus, deux fr^res convers oblats, pour les Elements de franc^ais, et des classes d’adultes le soir.
Comme on le voit, parmi ces premiers professeurs se trouvaient de jeunes ecclesiastiques, religieux et s6culiers, pratique qui a £t6 constamment suivie, jusqu’i nos jours, du moins pour les jeunes religieux. La plupart des anciens cur^s du diocese ont enseign^ au college, tout en faisant leur sdiminaire.
Le 20 mai 1849, college fut incorpor6, par acte du parlement, sous le nom de college de Bytown. II obtint meme du gouvernement la promesse d’une petite allocation, k la condition de presenter aux chambres un 4tat annuel de sa situation administrative et financifbre. Toutefois cette allocation ne courut qu’k partir de 1852.
Le personnel professoral de 1849 se composait comme suit :
R. P. Allard, sup6rieur.
P. N. Mignault, directeur.
M. O’Boyle, professeur de belles-lettres.
MM. Collins et A. Mignault, professeurs.
Le F. Triole et un autre fr^re, professeurs de frangais.
En 1850, le pfere N. Mignault devint supdrieur pour cdder la place, l’annee suivante, au p£re Gaudet. Parmi les professeurs de cette fipoque, citons les PP. Brunet et Corbett.
Cependant la maison de bois temporaire ne r6pondait plus aux besoins d’un dtablissement de cette importance. On acheta done d’un catholique irlandais, M. McCann, un terrain en face, coin des rues Sussex et de l’Eglise, sur lequel on bitit le vaste et bel Edifice en pierre connu aujourd’hui sous le nom d’ecole La Salle. Le college y fit transport^, Lautomne de 1853.
Sur ces entrefaites, un jeune religieux du plus grand interlt, le p&re Tabaret, fut charge de son administration. Le p<bre Tabaret a marqu4, non seulement dans 1 histoire du college, mais meme dans celle du diocese, une trace trop profonde pour que nous laissions p6rir son souvenir.*
. * Notice biographique du R4v. P. Tabaret. (Ottawa 1886). Nous n'avons
tait que rbsumer ce travail en y ajoutant quelques notes prises ailleurs.
Ne k Saint-Marcellin, Isere, le io avril 1828, d’une famille pauvre mais profonddment chrdtienne, le P. Joseph-Henri Tabaret fut envoye au college de Bourg-du-Pdage oil il fit toutes ses dtudes. Pendant les vacances de 1845, il entra au noviciat des oblats, k Notre-Dame de l’Osier. Son noviciat termini, il fut envoy6 au scolasticat de Marseille. Pendant ses dtudes theologiques, il fut atteint d’une maladie grave qui faillit ddg^nffier en consomption, si bien que les nffidecins le ddclartirent perdu sans retour, k moins qu’il ne quitt&t la France. En ce moment, Mgr. Guigues, qui passait k Marseille, dans son premier voyage ad limina , et qui suppliait les superieurs de lui donner des sujets pour son diocfese et en particulier pour son college, apparut tous comme 1 instrument de la Providence. On ordonna diacre le fr. Tabaret et on lui remit une obedience pour le Canada. C dtait bien en effet la Providence qui appelait le jeune religieux dans ce pays, aussi guerit-il, et renon^ant k jamais revoir la France, il se donna de tout coeur & sa patrie d’adoption.
Ordonne prStre le 20 d6cembre 1850, le P. Tabaret fut envoyd k l’Orignal en qualitd de vicaire du pbre M^dard Bourassa. Il resta deux ans dans cette importante et difficile mission, et sut gagner tous les cceurs par son zffie et l’anffinitd de ses manieres.
En automne de 1853, il fut appeld k la direction du college qui devait etre 1’ oeuvre et la gloire de sa vie.
Il trouva le college dans un etat lamentable. Point d’autres professeurs que des sdminaristes ; presque point d’eleves, quinze pensionnaires et quarante externes ; encore moins d’argent.
De septembre 1853 k aotit 1856, le supdrieur n’a eu, pour faire marcher son college que ce qu’il retirait des dffives. Cette modique somme suffisait k peine k payer les gages d’une domestique, k faire face aux ddpenses d’dclairage et de chauffage et k garnir la bibliothkpie de quelques livres.
De fait, sur les 130 6ffives que le college comptait en 1856, 40 y dtaient 61ev6s gratuitement, et les autres payaient peu de chose. En 1854, le P^re Tabaret fut nommd membre du s&iat de l’Umversitd de Toronto, honneur qu’il partageait avec un seul autre
catholique, le Dr. Hayes de Toronto, et qu’il n’accepta que dans l’espoir, vain d’ailleurs, d'etre utile au college d’Ottawa.
En 1855, le personnel du college fut renforcd de deux hommes de m^rite ; les PP. Soulerin et Mauroist, et I’on s.ongea k batir un Edifice plus considerable.
M. Besserer avait fait don en 1846, k la corporation episcopale de Kingston d’un magnifique terrain dans la Cote-de-Sable, destine k l’etablissement d’un college. Mgr. Guigues crut l’heure venue d’accomplir la volonte du donateur. Par ses ordres un vaste edifice s’eieva sur la rue Wilbrod. Ce fut la premiere aile de l’universite actuelle. Des l’annee suivante le college s’y transporta. C’est k cette epoque que, par une convention entre Mgr. Guigues et Mgr. de Mazenod, supdrieur general de la congregation des Oblats, l’administration et la proprietd du college et de l’eglise Saint-Joseph furent trasportees definitivement k cette congregation.
Voici la liste des professeurs du college en 1855 :
Rev. P£re Tabaret, superieur.
Rev. Pfere Soulerin, professeur de rhetorique.
Rev. Pere Mauroist, belles-lettres et mathematiques.
M. John Gillie, methode.
MM. Meehan et Collins, anglais.
M. O’Brien, surveillant.
Les trois premiers etaient des pretres oblats ; les autres dtaient des seminaristes.
Le personnel enseignant se composait, en 1856, du Pere Tabaret, superieur, des PP. Trudeau, Soulerin et Burtin, et d’un certain nombre de seminaristes. Les eleves etaient au nombre de 68 dont 15 pensionnaires. Le seminaire qui, jusque lh, n’avait eu d’autre local qu’un etage de l’eveche, fut alors transfer au college, dont il a toujours, depuis, occupe une aile. Les PP. Trudeau et Burtin en furent les directeurs.
En 1858, le Pere Tabaret envoye en France, au chapitre de sa congregation, ramena trois nouveaux professeurs avec lui ; les PP. Tortel, Dedebant et Pian ; deux irlandais, les PP. Francis
Cooke et James McGrath, lui furent ^galement adjoints. Le Pdre Tortel devint alors directeur du sdminaire. Une dre de prospdritd commengait pour sa chdre maison.*
En 1 86 1, fut construite et terminde, l’aile qui fait face 41a rue Cumberland. La meme annee, l’honorable R. W. Scott, reprdsentant de la ville d’Ottawa, obtint un amendement 4 l’acte d’incorporation du college, qui prit, dds lors, le nom de college d’Ottawa.
Dans le rapport prdsentd aux Chambres, 4 cette occasion, il etait dit que le seminaire avait tourni, jusque 14, trente-six pretres au diocese ; que le nombre des dleves dtait, actuellemenr, de i 35, dont 54 pensionnaires, et que celui des professeurs dtait de vingt. Void leurs noms : les Peres plus haut citds ; MM. Lefebvre, Derbuel, Barrett, Collins, Ralph, Long, McCarthy, Favre, Kelen, Gdnin, Kenly, Dusserre, Boucher et Thomas Duhamel, ecclesiastiques.
En 1862, le college eut l’honneur de voir le Pere Tabaret, son superieur, nommb administrateur du diocdse pendant l’absence de Mgr. Guigues, et l’annee suivante, vicaire-general.
* Augustin Gaudet, oblat, francais, nd 4 Corbelin, Isdre, le 7 mai 1821, ordonne 4 Marseille, le 27 septembre 1847 ; arrive au Canada le 3 novembre de la meme annde, chapelain du Bon-Pasteur et des soeurs de la charid 4 Ottawa ; superieur au Texas, en 1895.
Alexandre-Marie Soulerin, oblat, ne 4 Grenoble, le 3 aout 1825, ordonnd le 23 septembre 1848, arriv^ la meme annee : retourn^ en France en 1862.
Nicolas-Victor Burtin, oblat, n^ 4 Metz, France, le 13 dekembre 1828; ordonn4 4 Marseille le iS dikembre 1852, arrhd au Canada le 27 juin 1854 ; missionnaire de Caughnawaga, 1859.
Adolphe Tortel, oblat, franqais, n£ au diocese de Valence, le 30 oetobre 1826 ; ordonne^ 4 Marseille, le 8 juillet 1849 : arrive au Canada, le 5 oetobre 1858, professeur au college, superieur 4 Buffalo, 1868 ; 4 Saint-Sauveur, 1880 ; de residence 4 Montreal, 1883.
Joseph Dfklebant, oblat, franqais, 4 Cassagnabdre, le 9 juin 1831, ordonn^ 4 Marseille le 8 septembre 1848 ; arrived au Canada le ler oetobre suivant ; successivement 4 Ottawa, 4 Quebec et 4 Montreal ou il dk4de, le 8 septembre 1884.
Jean-Marie Pian, oblat, fran9ais, n£ 4 Saint-Malo, le 22 juin 1832 ; ordonn^ 4 Marseille le 17 mars 1858, arriv4 au Canada en oetobre suivant, professeur au college, puis missionnaire des sauvages dans le diocese, jusqu 4 nos jours.
H. A. Joseph Mauroist, oblat, francais, ne a Vieux-Conde, Nord, le 9 fevrier 1828 ; ordomk 4 Marseille, le 5 oetobre 1852 ; arriv<$ 4 Buffalo le 25 dkembre suivant, successivement 4 Ottawa, 1855, a Quebec, a Montreal, 1864, a Lachine, a Maniwaki, 1874
3IQ
LES IiCOLES s£pAr£eS.
La question des ecoles separ^es a pris, dans ces derniers temps une importance si capitale’pour les catholiques, qu’il nous a sembl6 utile d'dcrire ici bri^vement leur histoire. Dans ce but nous nous sommes adressd k l’honorable senateur R. W. Scott, qui fut jadis au parlement leur glorieux champion, et qui connait parfaitement les vicissitudes par lesquelles elles ont pass6es. Voici la traduction du mbmoire qu’il a bien voulu nous adresser.
“ Avant l’union des deux Canadas, les protestants de Quebec jouissaient, de par la liberality des catholiques, du privilege d’avoir leurs ecoles propres, auxquelles le gouvernement octroyait une subvention. C’^tait lfi une faveur administrative, plutot qu’un droit consacry par une loi.
“ Lors de la premifere session du nouveau parlement, sous l’acte d’Union, en 1841, une loi fut votye qui etablissait un systeme scolaire uniforme pour les deux provinces, dirige par un surintendant unique. Les sommes realisyes sur la vente des terres publiques affectyes aux ycoles, etaient distribuyes, au pro rata , entre les ycoles des cantons du Haut-Canada et des paroisses du Bas-Canada. Or, il arriva qu’un des effets de cette loi fut de reduire singuliyrement les privileges dont jouissaient les protestants du Bas-Canada, ce qui leur fit pousser les hauts cris. Afin de leur donner satisfaction, la loi fut done amendye, de facon k pourvoir au soutien de leurs ecoles en Bas-Canada ; mais alors, en vertu du principe de l’uniformite, la nouvelle loi des ycoles separees devint applicable aux deux provinces et aux catholiques aussi bien qu’aux protestants. Voilfi comment, pour la premiyre fois, l’existence lygale des ecoles syparyes fut reconnue dans le Haut-Canada.
“ Le gouverneur en conseil nommait, dans chaque comte, village ou ville, un bureau d’examinateurs composy d’un nombre ygal de catholiques et protestants, lesquels avaient 1’administration de leurs ycoles respectives. En 1843, on vota, sur le fonds des ecoles, un subside de cent vingt mille piastres au Bas-Canada et quatre-vingts mille pour le Haut-Canada. Malheureusement, peu aprfbs, une nouvelle loi fut votye, abolissant, pour cette dernitbre
province, un certain nombre de clauses de la loi fondamentale de 1841, au grand detriment des catholiques dans cette province. II s’agissait de la fondation des 6coles s6par6es ; elles ne pouvaient plus etre etablies que quand le maitre d’^cole appartenait 4 un culte dissident.
“ En 1846, nouvelle loi confirmant tous les droits de la minority protestante du Bas-Canada et autorisant la creation d’un surintendant et d’un bureau d’^ducation special pour cette province. Chaque ann6e apportait une augmentation des droits de la minorite protestante du Bas-Canada et une diminution proportionnelle de ceux de la minority catholique du Haut-Cunada.
“ En 1846 le docteur Ryerson, ministre mbthodiste, fut nommi surintendant de l’education pour le Haut-Canada, avec commission de visiter divers pays etrangers et de s’enqu^rir de leurs systemes scolaires. Ce ministre redigea un projet de loi, vote la meme ann6e, qui attribuait le controle de l’instruction publique 4 un bureau d’bducation, compose du surintendant et de six membres nommds par le gouverneur en conseil. Ce bureau avait le pouvoir d’approuver ou de condamner les livres de toutes les £coles.
“ D’apres la loi d’alors, il fallait la signature de douze catholiques francs-tenanciers ou propri^taires, au bas d’une demande de formation d’^cole sbparee ; et les catholiques d’une section scolaire limitrophe, ne pouvaient point s’unir 4 leurs voisins pour soutenir leur 6cole, quelle que fut la distance. La petition devait etre adressde au maire de la municipality ou au president du comite des bureaux scolaires, lesquels tkaient souvent d’ardents adversaires et reussissaient frequemment 4 faire ^chouer la demande des catholiques. De plus, comme le surintendant lui-meme 6tait hostile aux ycoles sypardes, les catholiques yprouvaient les plus grandes difficultds 4 les fonder.
“ Cette hostilite du docteur Ryerson, et ces difficultys qu’yprouvaient les catholiques dans l’administration de leurs ycoles, donnaient naissance 4 une agitation, ayant pour but d’obtenir des modifications 4 la loi, qui la rendissent plus praticable. Les divers gouvernements qui se succydsbrent, firent bien, de temps en
temps, la promesse de passer des amendements favorables 4 la minority. Meme, en 1855) une loi fut vot6e en ce sens, rdduisant i cinq le nombre de signatures ndcessaires pour obtenir l’ouverture d’une ecole, mais ces modifications satisfirent si peu les catholiques que Mgr. de Charbonnel, ^veque de Toronto, donna sa demission de membre du bureau des dcoles.
“ L’agitation continua done avec une intensite toujours croissante, et, en i860, M. R. W. Scott presenta, k la chambre d assemble, un bill qui conferait k la minority, les privileges pour lesquels elle luttait depuis tant d’ann6es.
“ Le bill, vigoureusement combattu, n’obtint pas meme, dans cette session, l’honneur d’une seconde lecture. L’annee suivante, il fut present^ de nouveau, et quoique parvenu k la seconde lecture, l’opposition qu’on lui fit dtait si acharnee, qu’il fut retird k la demande du gouvernement, lequel, toutefois, s’engagea, par la bouche du premier ministre l’honorable J. S. Macdonald, k le laisser presenter de bonne heure, dans la sessiorl prochaine.
“ Enfin, l’annee suivante, 1863, M. Scott eut le bonheur, sous les auspices du gouvernement liberal d’alors, de faire passer son projet de loi.
“ Cette loi abrogeait l’obligation de la notification prealable, faite un an d’avance par les supporteurs d’ecoles, d l’effet d’etre reconnus par les autorites municipales ; elle autorisait l’appel au gouverneur-gen^ral des decisions du surintendant ; elle permettait & tous les catholiques, dans un rayon de trois milles, k quelque section scolaire qu’ils appartinssent, de s’unir pour soutenir une ecole sdparee ; elle r^duisait au meme chiffre que celui des ecoles publiques l’assistance moyenne de nos ecoles pour avoir droit k l’octroi du gouvernement ; les termes d’office et les pouvoirs des commissaires des ecoles separ^es 6taient assimiles k ceux des commissaires des dcoles publiques ; enfin, & d’autres points de vue, la loi etait simplifiee et son application rendue facile.
“ La minoritd catholique se tint pour satisfaite de ces concessions et aucun changement ne fut plus demande & la loi jusqu’i la Confederation (1867). Alors l’acte constitutif de l’Amerique Bri-
tannique du Nord garantit, par le statut imperial, tous les droit s de la minorite tels qu’ils existaient k cette ipoque.
“ L’appel au gouverneur-giniral en conseil, par lequel la minorite manitobaine cherche maintenant le redressement de ses griefs, a sans doute bti suggiree aux catholiques par l’appel au gouverneur-gineral inscrit dans le Scott Act de 1863.”
Telle est, lumineusemement exposie, l’histoire des icoles separees de l’Ontario.*
Mgr. Guigues employa naturellement tous ses efforts pour faire reconnnaitre les droits des catholiques. On sait que des leur arrivee, les soeurs-grises avaient organist une petite icole. Le 27 mars 1849, l’iveque de Bytown icrivit au surintendant de l’education, une lettre dont voici la substance : “Nous avons h Bytown une population aux deux tiers catholique et pour un tiers canadienne-frangaise. Or, des trois instituteurs de la ville, deux sont protestants et pas un ne parle franpais. Nous avons des ecoles de soeurs et au college un cours primaire. Je demande au gouvernement une allocation pour ces Ecoles.”
Mgr. Guigues prit une part active k l’agitation en faveur des bcoles siparees ; des assemblies furent tenues, sous sa prisidence, k l’lnstitut Canadien, et des resolutions favorables y furent votees. Nous possedons meme un mandement sur ce sujet palpitant, qui est conservi dans les archives de l’archevechb.
En 1853, l’eveque acheta de M. Dogherty, un lot de terre, rue Cumberland, entre les rues Clarence et Murray, sur lequel il .batit une grande icole en pierre pour les filles. En 1863, i! acheta, de M. O’Hally, le lot No. 21, rue Murray, sur lequel il construisit en briques une grande icole de gar^ons. L’annie suivante, il ileva, sur le lot No. 6, nord de la rue Saint-Patrice, une maison en pierre pour les freres.
Enfin, sur les instances des commissaires, il leur loua la grande maison de pierre, coin des rues Church et Sussex, occupee jadis par le college et puis par des soldats. C’est aujourd’hui l’icole La Salle.
* Le lecteur comprendra, en lisant cette intiressante pag'e d'histoire, que nous n’avons k faire aucune allusion k la question actuelle des icoles du Manitoba.
Nous ig'norons la date precise de la fondation des dcoles sdpar^es k Bytown. Ce que nous savons c est que leur origine fut des plus pdnibles, tant par ddfaut de talent administratif de la part des commissaires encore novices, ayant k lutter contre une loi tortueuse, qu’ci cause de la negligence de certains parents qui, pour ne s’etre pas fait inscrire k temps, payaient leurs taxes aux dcoles publiques. Le secretaire de l’dvechd, plus tard 1 abbe O’Connor, fut la providence des dcoles k cette dpoque. En qualitd de secretaire du bureau des commissaires, il vint k bout de toutes ces difficultes.
Des 1846, le Pere Dandurand avait demande, k Montreal, des freres de la Doctrine Chretienne. Malgre ses instances, reitdrdes presque chaque annee, ce ne fut qu’en 1864 que la ville d’Ottawa eut le bonheur de posseder ces admirables instituteurs de la jeunesse.
Pour terminer ce paragraphe consacre aux ecoles primaires, il convient d’insdrer ici quelques lignes d’un mandement de Mgr. Guigues k son clergd, en date du 25 avril 1854. On verra avec quel zeie et quel d<£sintdressement il s’employait au progres de l’instruction, comme au bien public sous toutes ses formes.
“ Nous voyons avec la plus grande peine que le nombre des instituteurs catholiques est bien insuffisant pour les besoins du diocfese ; et comme nous avons grandement k coeur de remplir un vide qui est aussi p^nible pour vous que pour nous-meme, nous vous offrons de faire donner gratuitement, au college, un cours d’instruction propre k compldter les dtudes et obtenir les qualifications ndcessaires pour l’enseignement aux personnes que vous nous enverrez munies d’une lettre de recommandation. Il ne resterait k leur charge que de pouvoir payer leur pension en ville ; car vous savez que les dlfeves ne sont point nourris dans le college. Peut-etre bien qu’un jour le gouvernement, touchd de nos efforts, comprendra qu’en nous accordant quelque part des sommes dnormes ddpens^es, k Toronto, pour quelques dl^ves privildgids, il travaillera efficacementt 4 l’int^ret de l’dducation, et nous serons alors heureux de faire plus encore que ce que nous nous proposons de faire aujourd’hui.”
LES SCEURS-GRISES.
Nous avons laiss£ les sceurs-grises dans l’humble maison de la rue Saint-Patrlce. Cette installation temporaire avait dd:j4 dur6 trop longtemps. Le nombre des religieuses s’6tait accru, celui des el&ves avait augment^ encore davantage, et la masure qui servait d’hopital 4tait absolument insuffisante.
Mgr. Gu#gues obtint de l’ordonnance militaire, pour les sceurs, la concession gratuite d’un grand terrain, rues Bolton et Sussex. C’est 14 qu’elles commencerent, en 1849, la construction des vastes batiments connus sous le nom de Maison-M4re, 011 elles concentrerent, pour le moment, toutes leurs oeuvres : noviciat, ^coles primaires, pensionnat et orphelinat. La maison-m4re fut benite par Monseigneur le 3 juin 1850.
Le pensionnat qui avait 6t6 ouvert en 1848, resta attache 4 la maison-mere, jusqu’en 1865, 4 laquelle t^poque il fut transfdre rue Rideau, et prit le nom de Notre-Dame du Sacre-Cceur. Les classes primaires avaient 4t6 transferees en 1856, dans une vaste maison, rue Cumberland, achetee 4 cette intention par Mgr. Guigues, et connue sous le nom d’ecole Notre-Dame.
L’orphelinat fut placd, en 1865, dans une aile 4 part, construite 4 son intention, et prit le nom d’orphelinat Saint-Joseph.
Le 4 septembre 1854, les soeurs grises d’Ottavva se separ4rent de la maison-m4re de Montreal, et formerent une congregation diocesaine, approuvee plus tard par Rome, sous le nom de soeursgrises de la Croix.* Depuis cette epoque elles n’ont cesse de prosperer, et elles se sont repandues en dehors du dioc4se, au Canada et dans les Etats-Unis : Buffalo, 1857, Plattsburgh, i860.
HOPITAL. — ORPHELINAT
Nous avons vu qu’4 l’epoque du typhus, le gouvernement avait construit des hopitaux en bois qu’il avait confies aux sceurs. f
* Ce ne fut que le 15 janvier 1889 que leurs regies et constitutions furent definitivement approuv^es. L'autorisation de prendre le nom de sceurs-grises de la Croix leur fut donn^ le 9 mars 1885.
+ Ces hopitaux n’^taient, pour bien dire, que de pauvres sheds, abris.
Or, prdcisdment sur le terrain qu’il venait de leur donner, se trouvait un de ces hopitaux provisoires. Le gouvernement le c6da done aux religieuses pour le prix nominal de vingt-cinq louis. Mais il fallait de l’argent pour le restaurer et le mettre en etat. Mgr. Guigues eut recours k la charitd des voyageurs et des bourgeois des chantiers. Voici le mandement remarquable qu il leur adressa, 24 aotit 1848 :
“ Joseph-Eug^ne Guigues,
“ Par la mis6ricorde de Dieu et la Grace du Saint-Si6ge Apostolique, Eveque de Bytown.
“A nos chers frferes en J^sus-Christ, les bourgeois et les jeunes . gens des chantiers salut et benediction en Notre-Seigneur Jdsus-Christ.
“ Le soin de vos 4mes, chers jeunes gens, est un des premiers objets de notre sollicitude. Les dangers que vous courrez dans les bois et sur ce fleuve, qui, toutes les aqn6es, engloutit plusieurs d’entre vous dans ses eaux, les larmes de vos mferes que nous avons vu couler si souvent, faut-il bien le dire aussi, les desordres qui sont la suite deplorable de l’etat d’abandon auquel votre position vous expose, ont p<£n6tr£ notre cceur d’une amfere douleur. Voil& pourquoi, nous avons depuis plusieurs anises envoyd 4 votre secours des missionnaires que vous avez accueillis avec tant de bonheur et, nous dirons aussi, dont le zeie a et6 couronne d’un succes si consolant.
“ Maintenant que nous sommes rapproches du centre de vos tiavaux, nous pourrons encore mieux vous aider et nous nous y preterons avec un nouveau zele et une nouvelle ardeur.
“ Mais si le soin de vos ames nous touche, celui de votre sante ne peut aussi nous etre indifferent. Combien de fois des jeunes gens des chantiers sont arrives h. Bytown, les uns epuis^s de forces, d’autres blesses, meurtris ci la suite de leurs p^nibles travaux ! Dans une si p^nible situation ils se voyaient obliges de d6penser tout le fruit de leurs ^pargnes pour obtenir la santd.
“ Nous croyons done vous etre agreable en vous proposant de faire une oeuvre qui sera, en meme temps, dans votre intdret
particulier ; c’est de concourir avec nous et avec les maitres de voS chantiers batir un hopital Bytown. Vous en aurez la gloire comme aussi vous en recueillerez les avantages.
“ Void le projet ; vous l’accueillerez, j’en suis sur, avec reconnaissance.
“Art. i. — La contribution de chacun des jeunes gens qui voudront souscrire pour cette bonne oeuvre est de deux piastres.
“Art. 2. — Ils laisseront cette somme chaque ann^e sur leurs gages entre les mains des chefs de chantiers.
“Art. 3. — Cette souscription ne leur sera demandee que pendant trois ans.
“ Art. 4. — Tous les jeunes gens qui aurontfourni cette somme, pendant le temps qu’ils seront employes dans les chantiers seront repus et soignds gratuitement dans l’hopital de Bytown, s’ils viennent & tomber malades.
“ Art. 5. — Les maitres des chantiers qui auront repu la souscription des jeunes gens signeront une obligation de verser entre les mains d’un tresorier nommi par nous, le montant de cette souscription le plus tot qu’il leur sera possible et pour le plus tard dans le mois de juillet de chaque annee.
‘ ‘ Art. 6. — Les jeunes gens qui auront contribud h batir l’hopital auront le double avantage : i° que leur nom sera inscrit dans les archives de l’hopital ; 20 de participer & toutes les pritbres et bonnes oeuvres de la communaute qui dirige cet etablissement.
“ Art. 7. — Le nom de tous les maitres de chantiers sera grave sur la pierre et place dans un endroit apparent du nouvel etablissement, ainsi qu’on le voit dans les principals villes d’Europe, pour rappeler le souvenir des grandes oeuvres de ce genre.
“Art. 8. — Un appartement sera r£serv£e dans l’hotel-Dieu pour les chefs des chantiers qui voudraient s’y faire soigner dans leurs maladies, moyennant une modeste retribution.
“ Art. 9. — On d6signera un jour pour la benediction de la premiere pierre de cet edifice, alors les jeunes gens pourront s’y trouver en plus grand nombre.
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“ Art. io. — Chacun des maitres de chantiers sera appeld pour poser une des premieres pierres, au milieu du concours des fiddles que cette fete aura attird.
“Courage done, k vous, maitres chantiers, k vous, jeunes gens ! Une grande oeuvre vous est proposde, les rdsultats en sont trds avantageux et l’oflfrande qui vous est demandee est modiqne. Quelle consolation pour vous toutes les fois que, venant k Byrown ou passant prds de la ville, il vous sera donne de saluer cette maison. Vous pourrez dire alors avec bonheur : e’est mon oeuvre, et votre conscience vous dira : tu as contribue k dlever un edifice de charitd et en ce moment des ames pures et saintes te donnent communication k toutes leurs bonnes oeuvres, leurs prieres vont dloigner les dangers des rapides et des orages et te rendre k ta paroisse et d. ta famille.
Fait Bytown le 24 aout 1848.
Jos. Eugene, dv. de Bytown.
Par Monseigneur,
D. Dandurand, pretre. O. M. I., seerdt.
L’origine ou plutot l’idde de l’orphelinat remonte k la meme dpoque. En effet, le 8 septembre 1848, l’eveque de Bytown s’adressait dans les termes suivants, k la congregation irlandaise :
“A Nos Chers Freres, les membres irlandais de Bytown.
“ Salut et Bdnddiction en Notre Seigneur Jesus-Christ.
“ La religion, N. T. C. F. offre, comme une tendre mere, un soulagement toutes les miseres, et d toutes les douleurs. Elle prdpare un asile au vieillard qui est prds de la tombe, veille au chevet du malade et ouvre surtout son sein maternel k l’enfant orphelin.
“ Vous vous rappelez, N. T. C. F., ce fldau terrible qui a sdvi avec rigueur dans cette ville dans le courant de l'annee dernidre, et qui a laissd des traces si douloureuses de son passage. Que de larmes coulent encore au souvenir de ceux qui ont dtd portes leur dernidre demeure ! Que d’enfants orphelins demandent en vain les auteurs de leurs jours ! Leurs meres, en quittant l’lrlande,
etaient venues pour eux chercher ici un asile, car ce n’dtait point pour elles-memes. Depuis de longues anndes elles dtaient habitudes aux souffrances, elles auraient su les supporter encore, mais elles ne voyaient pour leurs enfants qu’un avenir de souffrances ; des lors il ne leur fut plus permis d’hdsiter. Elles dirent adieu k leurs families, 4 leurs amis. Mais voila que, par un jugement de Dieu dont il ne nous appartient pas de scruter la profondeur, la mort les a saisies, tout-4-coup sur cette terre oh elles venaient demander l’hospitalite. Ces enfants ddlaissds demandent leurs meres qui ne leur rdpondent plus, leurs peres qui sont dans un monde meilleur, leurs freres qui souffrent comme eux. La religion seule entend leurs cris et leur montre dans vous, N. T. C. F., des ames genereuses et dans ses enfants des freres en Jdsus-Christ. C’est elle qui dans ce moment nous encourage 4 presenter k votre chariter un projet que, j’en suis assure, vous accueillerez avec bonheur. La modicite de mes ressources ne me permet pas de le concevoir sur un plan bien elevd. Nous nous contenterons de jeter la semence et nous laisserons 4 la Providence de lui donner de l’accroissement. Dix de ces enfants orphelins seront re^us dans une salle d’asile et pourvus de tout ce qui leur sera ndcessaire. Ce n’est pas vous, parents irlandais, que nous appelons 4 fonder cette ceuvre, mais ce sont uniquement vos enfants. Nous voulons, par 14, ouvrir leurs jeunes coeurs k l’amour de la charitd. Nous voulojis, par cette ldgdre offrande que nous leur demanderons de deposer dans le sein de l’orphelin, toucher le cceur de Dieu et en faire descendre la benediction et sur eux et sur vous.
“ Vous les encouragerez N. T. C. F. ces enfants ; car si ceux que vous avez portes restaient un jour orphelins, vous voudriez les voir soulages. Vous nous seconderez, parce que leurs mdres du haut du ciel vous beniront, que leurs pridres vous sauveront, et que, par 14, vous vous montrerez de vdritables enfants de cette Irlande qui a tant de souffrances, mais dont la charitd est si compatissante et gdnereuse. Void ce projet :
i° Dix enfants orphelins seront regus dans un lieu d’asile et placds sous la direction d’un des Peres irlandais et sous la garde d’une des sceurs-grises de Bytown.
2° Pour pourvoir k leurs besoins, une association est formee dfes ce jour de tous les enfatits irlandais de la ville qui n out pas atteint leur seizi&me annee.
3° Chacun des enfants de l’association sera oblige de donner un sou par semaine. Ceux de ces enfants qui seront k la tete des dizaines recueilleront k la fin du mois cette modique somme et la remettront au pretre ou la sceur qui dirige cette ceu\ re.
4 9 Nous rdunirons pour la premiere fois, les enfants de 1 asssociation, le dimanche 17 septembre, fete de Notre-Dame des Sept-Douleurs, aprfes les vepres. Nous les recevrons dans l’association et nous les conduirons en procession k la maison d asile des orphelins.
5° Les dames de la charite, irland-aises et canadiennes, sont invitees k cette c6remonie.
“ Tous les deux mois, nous rdunirons les entants de 1 association, nous leur dirons la sainte messe, et nous nous appliquerons graver dans leurs cceurs, pendant ce pieux exercice, qui sera fait en leur faveur, l’amour de la charite qui est beni de Dieu et des hommes.
“ L’association est sous la protection de saint Joseph, epoux de Marie.
“ Sera la presente lettre pastorale lue, le 10 septembre, k la messe de paroisse dans notre dglise cathedrale.
“ Donn6 k Bytown, le huit septembre, mil huit cent quarante-
huit.
Jos. Eugene, Ev. de Quebec.
Par Monseigneur,
D. Dandurand, Pretre, O.M.I., secret.
Grdce aux g6ndreuses contributions des voyageurs et des fiddles les soeurs purent amdnager convenablement le nouvel hopital et y recevoir tous les malades qui se pr^sent&rent. En 1861, elles commencerent la construction du magnifique Edifice de l’hopital-g^n6ral actuel, lequel toutefois, ne fut b6nit que le 19 mars 1866.
L’lNSTITUT CANADIEN ET LA SOCI^TE SAINT-JEAN-BApTISTE.
Pour raconter l’histoire de la fondation de l’lnstitut Canadien d’Ottawa, il nous semble que nous ne pouvons rien faire de mieux que de passer la plume k M. Benjamin Suite, l’une de ses plus fermes colonnes, et de citer en entier l’article suivant, intitulb : Page d'histoire.
“ Autour de 1850, les esprits etaient prepares dans ce but. On entendait beaucoup parler du cercle littbraire des Trois-Rivibres, 1844, de l’lnstitut de Quebec, 1848, et de l’lnstitut Canadien de Montreal, alors dans tout son bclat. En 1850, M. W. P. Lett fondait un club dramatique (anglais) k Bytown. Le college Saint- Joseph se construisait en 1851. Le gout de l’btude se rbpandait de plus en plus.
“ W. F. Powell, citoyen remuant, incommode aussi,avait organise un cabinet de lecture dans une maison qui formait le coin des rues Sparks et Elgin, 14 ou se trouvent k present les bureaux du Pacifique. La premibre annbe les charges d’officiers furent partagees entre anglais et franqais, mais en 1852, M. Powell demanda brutalement 1’ exclusion des franqais, il aurait bte battu cependant, mais nos gens firent la separation d’eux-memes. M. Jean-Baptiste Turgeon (qui vient de mourir au milieu de nous entoure du respect general) I’homme le plus bnergique de cette bpoque, parmi nos compatriotes de Bytown, s’adressant k M. Powell, lui dit : Nous sommes en etat de faire mieux qu un simple cabinet de lectuie . nous allons fonder un institut qui durera plus longtemps que vous et moi. Votre cercle n’a pas pour un an d’existence, s’ll est prive de l’appui des canadiens.
“ En effet, etabli le jour de la saint Jean-Baptiste, (1852) l’lnstitut est encore florissant. Le cabinet de lecture de Powell n’a pas durb deux ans.
“ M. Turgeon, premier president de 1 Institut, devint maire de la ville en 1853.
“ Si je ne me trompe, l’lnstitut a donnb jusqu’4 ce jour plus de six cents soirees publiques.
“ Pour donner une existence lbgale k 1 Institut, il fallait deposer sa constitution ecrite au bureau d’enregistrement. Cette
constitution, r£dig6e en franqais, fut refus^e par le chet du bureau. C’&ait en 1856. M. Cartier 6ta.it ministre ; il exigea l’insertion du texte franqais et voil4 comment cette piece figure dans les registres de la ville et du comte de Carleton. Ce n’est pas vous ni moi qui pourrions faire insinuer un document fran^ais dans ces augustes archives ! L’horreur du franqais conserve ici toute son intensite.
“ L’Institut est notre foyer national. On s’y donne rendezvous 4 tout propos. C’est 14 que nous concertons nos agissements. Les salles en sont toujours occupies. Meme aux plus mauvais jours nos gens lui sont restds fiddles. Incendie quatre ou cinq fois, l’lnstitut renaissait de ses cendres plus courageux et plus pimpant que jamais ; par exemple, ce n’etait pas sans de lourds sacrifices. Plus d’un canadien d’Ottawa a dbpense deux ou trois cents piastres pour soutenir ou relever cette institution. On a vu les hommes de metier travailler gratuitement k reparer l’edifice, embellir les salles, etc.
“ Mgr. Guigues, voyant les efforts de l’lnstitut diriges vers un but louable et patriotique, lui permit de placer au college deux ou trois enfants, k raison de huit piastres par tete par annee. Des l’annee suivante, il etendit cette permission 4 six eleves ; et ce privilege, porte 4 neuf Aleves en 1858, a ete continue pendant plusieurs annees. Les reverends pferes oblats qui dirigent le college ont su genereusement entrer dans les vues de notre eveque, offrant ainsi le spectacle unique d’une institution litt6raire et d’un 6tablissement d’diducation se coalisant pour procurer aux enfants pauvres les bienfaits de l’instruction.
“ C’est, dit-on, depuis ce moment que l’lnstitut prit l’habitude d’aller en corps saluer Sa Grandeur le jour de sa fete et le jour de l’an.
“ Mgr. Duhamel, suivant l’exemple de son venerable predecesseur, a bien voulu accorder son haut patronage 4 l’lnstitut Canadien.”
•fr
“ La premiere soci^td canadienne-franqaise de Bytown fut la Saint-Jean-Baptiste ; elle date de la meme bpoque (1850-1851).
Un jour, on vit avec surprise parader dans les rues de la ville, un corps canadien, banniere au vent, musique en tete, dans ces memes quartiers ou, quelques annees auparavant, il 6tait dangereux de prononcer une parole en franpais.”
Teminons ce chapitre par le tableau comparatif suivant :
POPULATION DE LA VILLE d’OTTAWA EN 1851 ET EN l86l.
Canadiens-
Irlandais
Total
„ , Population
francais.
catholiques.
catholiques.
rroLesiaiii. totale.
COMTE DE PRESCOTT, ONTARIO
Le comtd de Prescott est divisd civilement en sept cantons, et eccldsiastiquement en treize paroisses, comme l’indique le tableau suivant.
Cantons. Paroisses.
East Hawkesbury . . . . Sainte-Anne, Saint-Eug&ne, Saint-Joachim.
West Hawkesbury. ... Hawkesbury, Vankleek Hill.
Caledonia . . . . . . . . . . . . .
Seigneurie de l'Orignal L’Orignal.
Alfred . . Saint-Victor, Saint-Thomas de LeFaivre.
Nord Plantagenet. . . . Wendover, Saint-Paul de Plantagenet, Saint-Luc
de Curran.
Sud Plantagenet, ..... Saint-Bernard de Fournier, Saint-Isidore.
Ces paroisses qui comptent, aujourd’hui, parmi les plus florissantes du diocese, remontent presque toutes k l’epoque dont nous entreprenons l’histoire. C’est done leur origine que nous allons raconter.
Mais auparavant il convient de mettre sous les yeux du lecteur, les divers recensements de ce comtd, tels que nous les avons dejd donnbs dans notre deuxi£me livre.
Ce dernier recensement, plus explicite que les pr^eddents, tient compte, comme tous ceux qui suivront, des cultes et des
nationalites, ce qui lui donne, pour notre travail, une valeur inapreciable.
Le voici avec tous ses details.
ANNEE
Canadiens.
Irlandais
Catholiques.
Total
Catholiques.
Protestants.
Population
totale.
Comme on le voit, en 1851, les protestants formaient k peu pres la moitie, les canadiens le tiers, et les irlandais le cinqui&me de la population de Prescott ; nous verrons avec quelle rapidity ces proportions se modifient au profit des catholiques.
Le comte de Prescott, voisin des comtds franpais'-de Vaudreuil et de Soulanges, dans le Bas-Canada, btait, d’ailleurs, admirablement situd pour recevoir le trop plein de leur population. Ses terres fertiles, couvertes encore en grande partie, de forets, invitaient les qolons d s’y porter. Les moulins d’Hamilton, 5. Hawkesbury et le commerce de la potasse, aiderent beaucoup les premiers defricheurs.
Pour faciliter au lecteur l’intelligence de ce qui va suivre, nous diviserons les missions du comte de Prescott en deux groupes : le groupe de Test avec l’Orignal pour centre et le groupe de l’ouest, autour de Plantagenet. Mais auparavant, examinons rapidement quel dtait l’etat du pays en 1848 k l’epoque de la premiere visite de Mgr. Guigues a l’Orignal.
Un seul pretre, missionnaire pour tout le comte de Prescott, et meme pour une partie du comte de Russell, rdsidait au village de l’Orignal, Les villages et les concessions dtablies se succddaient en dtapes, de Test k l’ouest, dans l’ordre suivant : *
i° Pointe-Fortune. — Ce village servait de fronti&re au diocbse. Les dependances de la maison du juge McDonnell, dans le Bas-
* Nous avons puis£ nos documents aux sources les plus abondantes : rapports des curds k. l'eveque, k l’dpoque de sa prise de possession : rapports des visites pastorales ; correspondance entre l'dveque et son clergd, et parfois, petitions des paroissiens ; enfin les notes de messieurs les curds du diocdse.
Canada appartenait au diocese de Montreal, tandis que son habitation, situ4e dans le Haut-Canada, se trouvait sous la juridiction de l’6veque de Bytown. De la Pointe-Fortune aux moulins de M. Hamilton, aujourd’hui Hawkesbury, on comptait une centaine de families catholiques, repandues dans la campagne, 4 Saint-Eugene, et pr6s du lieu appel6 la Chute-i-Blondeau.
20 Hamilton ou Hawkesbury formait un village fort ancien, peuple d’une centaine de families catholiques, au service de M. Hamilton. Cet industriel, riche et gdndreux, dtait k la tete d’une des plus importantes scieries du Canada, qui donnait de l’ouvrage en 6t&, k huit ou neuf cents ouvriers.
3° L’Orignal. — Ce village dgalement fort ancien relativement, comptait une cinquantaine de families catholiques, plus pauvres en general que les protestants. Le commerce du bois, apres avoir fait sa> fortune, etait tombe, et semblait avoir entraine POrignal dans sa decadence. Les terres des environs se vendaient trop cher pour encourager 1’immigration. Toutefois la plaine dite de la Baie, ci peu de distance du village, ou se trouvaient d’excellentes terres, etaient d6jd. toute entiere occupee par 35 families catholiques.
40 Caledonia. — Petit village en grande partie protestant. On y trouvait 23 families catholiques, dtablies sur des terres fertiles. Ce village 11’a pas prospere.
50 Saint-Charles. — Concession k trois lieues au sud de l’Orignal et k deux lieues et demie de Caledonia ; presque exclusivement catholique. Une centaine de families.
6° Plantagenet. — Ce canton comptait 6galement une centaine de families catholiques, dont plusieurs possedaient de belles fermes. II y avait k Plantagenet une chapelle et un presbytere. Les troiscinqui^mes de la population de la seigneurie de l’Orignal btaient catholiques, mais les protestants, en general, Etaient plus fortunes. Le juge et tous les avocats du district Etaient protestants. On ne comptait que trois 6coles catholiques : une k Caledonia, une autre ci Saint-Charles, une troisitbme ci la Baie.
Ces notions pr61iminaires exposes, ^tudions maintenant en particulier chacune des paroisses ou missions, en commencant par l’Orignal.
l’orignal.
La paroisse de l’Orignal, avec toutes les missions que nous venous d’enumerer, comptait, en 1848, cinq cents families et deux mille communiants. Elle se trouvaient 4 cette dpoque, dans un dtat spirituel fort miserable. Ce malaise doit etre attribue 4 trois causes principales : l’indiffdrence des catholiques, les frequents changements des missionnaires, qui n’avaient pas le temps de connaitre leurs ouailles ni d’en etre connus, enfin la grandeur demesuree du territoire 4 desservir.
On s’en rendra compte en sachant que dans une paroisse si importante, tous les cures s’dtaient plaints les uns aprds les autres de ne pas trouver assez de ressources pour leur subsistance, et que plusieurs anndes plus tard, M. Farrell, devenu dveque d’Hamilton, s’informait en riant si les curds mouraient toujours de faim 4 L’Orignal.
La paroisse, drigee en 1846, possddait un presbytere convenable et une dglise en pierre, construite depuis quinze ans 4 peine, mais qui, malheureusement, menapait ddj4 de s’effondrer. Les terrains de la fabrique avaient dtd donnds, en due forme, par le seigneur de l’Orignal. La vente des bancs a produit quarante louis.
La ruine de l’dglise rendait urgente une nouvelle construction. Mais cette question de bdtisse, toujours hdrissde de difficultds, devenaient bien plus ddlicate par les divergences qu’elle soulevait dans les vues de la population. Tout le monde n’dtait pas d accord sur le site de la nouvelle dglise. Les catholiques de Caledonia et de Saint-Charles la voulaient dans leurs villages qu’ils pretendaient dtre plus au centre de la paroisse, tandis que les citoyens de l’Orignal, catholiques et protestants, le seigneur du lieu en tete, prdtendaient bien garder le curd et offraient une grosse souscription.
Le curd, de son cotd, ne faisaient que se plaindre. C’dtait le Rdv. Alexander MacDonnell, futur missionnaire d’ Alexandria. Homme excellent, mais d’une faible santd, il ne pouvait plus laire le service de Plantagenet, ou il devait aller 4 pied, 4 travers
bois, toutes les trois semaines et ou il n’avait re$u des canadiens, pendant l’espace de neuf mois, que la somme derisoire de cinq louis. II demandait done d’en etre debarrassd immddiatement. II ne cachait pas, d’ailleurs, son intention formelle de rentrer, le plus tot possible, dans le dioedse de Kingston.
De leur cotd, les gens de Plantagenet ne cessaient de rdclamer un pretre residant, “ se faisant fort, disaient-ils, de le nourrir, pourvu qu’il fut un tant soit peu raisonnable. ” La suite de notre recit montrera que pour vivre chez eux, il fallait quelque chose de plus que la raison : une vertu 4 l’epreuve des plus longs jeunes.
Dans ces conjonctures pressantes, Mgr. Guigues se trouvant 4 court de pretres, envoya k Plantagenet M. McGoey, jeune irlandais rdeemment ordonne, et confia temporairement la paroisse de l’Orignal aux oblats. Ce fut le pere Medard Bourassa qu’il chargea de cette mission.
Le pdre Bourassa vit encore aujourd’hui 4 Longueuil.* Successivement missionnaire des sauvages et des chantiers, puis cure de 1’Orignal, il sortit de la congregation pour des raisons de famille et passa la plus grande partie de sa carriere dans la paroisse de Montebello ou son souvenir est encore bien vivant. C’etait un pretre intelligent, courageux et d’une grande activity.
A peine installe 4 l’Orignal, ou il avait commence, des le 29 janvier 1848, 4 demeurer chez M. MacDonell, en qualite de missionnaire, le pdre Bourassa continua son ministdre aide de l’ancien curd, devenu son assistant. En effet, le bon M. MacDonell, decharge d’une partie du travail et de la responsabilite, retarda son ddpart jusqu’au 21 mars 1851.
Aprds lui trois jeunes oblats : le P. Mignault (2 avril-6 septembre 1851 ; le P. Tabaret (30 mars 1851-30 aout 1862) et le P. Coopman (1853) et un prdtre sdculier, M. David (1854) le P. Bourassa, qui lui-meme edda la place (27 novembre 1854) 4 M. O’Malley, pretre sdculier.
Le P. Bourassa n’etait point homme 4 se plaindre d’un surcroit de travail. Libre de Plantagenet, il accepta la desserte de
* Ddcddd en 1897.
Grenville et celle de Montebello, comme nous verrons en leur lieu, et se mit resolument h. l’oeuvre de la construction de l’bglise.
Pendant trois ans, de 1849 k 1852, il y travailla avec une Constance admirable, se faisant lui-meme ouvrier magon et menuisier, et trouvant, toujours k point, les ressources pdcuniaires qui manquaient. Aussi Mgr. Guigues admira-t-il fort son dbvouement, et proclama-t-il son bglise une des plus belles du Canada. Toutefois, quoique la messe y ait dte dite en 1853, ce n’est que bien plus tard, sous l’administration de M. Bouvier, que les grands grands travaux de l’intbrieur furent parachev^s.
Par les soins du P. Bourassa, un nouveau cimetibre fut achetd k M. Hamilton. L’ancien, dont les fosses se remplissaient d’eau, fut abandonne, et est devenu, depuis, le jardin du presbytdre.
Ce bon religieux qui s’occupait avec tant de zble du bien materiel de sa paroisse, ne negligeait pas, comme on peut le penser, le bien spirituel des ames ; et lorsque en 1854, il dut quitter 1’Orignal, il emporta d’universels regrets.
Son successeur, M. O’Malley (27 novembre 1854-22 septembre 1861) etait un pretre irlandais venu dernidrement du diocdse de Montreal. Il trouva une position plus facile. L’Orignal, en effet, avait perdu ses trois missions plus importantes : Montebello, Grenville et Saint-Eugene. La seule chose qu’on ait k noter pendant son administration fut la donation faiie par M. McDonagh, cure de Perth, ancien missionnaire de 1’Orignal, d’une maison avec ses dependances, k la caisse ecclbsiastique d’Ottawa.
M. Ebrard fut pendant quelques mois de Fannie 1855, vicaire k 1’Orignal.
SAINT-EUGhNE.
La premiere mention qui soit faite dans les archives du diocese, des catholiques de Saint-Eugene, remonte au 31 juillet 1849. Un M. Moi'se Barbery et dix-huit autres citoyens, ayant demande, par lettre, a Mgr. G.uigues la permission de s’adresser k M. Dbsautels, cure de Rigaud, pour l’accomplissement de leur devoir pascal, le bon dveque leur rbpondit que non seulement il le
leur permettait, mais qu’il les priait meme de remercier, de sa part, ce pretre de vouloir ainsi se charger d’eux.
A mesure que la population augmentait dans le canton d’East Hawkesbury, le besoin d’une chapelle d’abord, et puis d’un missionnaire, se fit sentir. Les catholiques de Saint-Eugene commencbrent done k solliciter 1’bveque dans ce sens. Deux genereux citoyens, MM. Mongenais de Rigaud et Saint-Denis offraient des emplacements pour l’eglise, le cimetibre et le presbytbre ; mais comme le dernier n’etait qu’un simple squatter, e’est-d-dire qu’il ne possbdait pas encore les titres de sa propribte, il priait monseigneur de s’intbresser en sa faveur aupres du gouvernement.
Mgr. Guigues fit deux visites pastorales, probablement en 1849 et en 1852, k Saint-Eugene, dans la maison du dit Saint- Denis ; ce fut meme sur le terrain que celui-ci offrait qu’on planta la croix marque du site de la future eglise. Toutefois, apres une mure reflexion, on prefbra, sans doute pour plus de suretb, accepter les offres de M. Mongenais. Ce monsieur etait alors membre du parlement. II fit don, par acte du 5 fevrier l853> de cinq arpents de terre, & la corporation bpiscopale, proprietaire de toute les bglises, dans la province du Haut-Canada. Deux jours plus tard, 7 fevrier, monseigneur addressait aux catholiques de Saint-Eugbne, un mandement dans lequel il leur annonqait que leurs veeux allaient enfin etre satisfait^. Le P. Bourassa, cure de l’Orignal, muni de ses pleins pouvoirs, allait venir les trouver pour les convoquer en assemblee, et fixer, d’abord avec eux, l’emplacement d’une chapelle, ou d’une maison qui servit, k la fois de chapelle et de presbytere ; pour tracer un cimetibre et indiquer le nombre et la date des missions qu’il serait charge de leur faire. “ Maintenant, disait le prelat, en terminant sa lettre, que vos ardents desirs sont accomplis et que ma decision definitive vous estconnue, il ne vous reste plus qu’d vous unir btroitement et k mettre sans plus de retard la main k l’ceuvre.”
En meme temps qu’il envoyait son mandement aux catholiques de Saint-Eugbne, 1’eveque de Bytown berivait au pbre Bourassa de se rendre au plus tot dans ce village ; de remercier en son nom M. Mongenais, et de bien faire comprendre k M. Saint-Denis que,
quoique un autre terrain que le sien eut dt6 choisi, il ne s’occupait pas moins activement de lui faire obtenir ses titres. “ Je laisse, ajoutait-il, h votre discretion de decider ce qu’il convient mieux de batir, une chapelle ou une maison. Tachez du moins, si c’est possible, de faire construire un edifice en pierre ou en brique.”
Le pere Bourassa opta pour une maison. On commenga clone une vaste construction (60 pieds sur 30) qui avanga assez lentement. L’etag'e superieur devait servir de presbytere et le rez-dechaussee de chapelle. Plus tard, lorsqu’une eglise fut construite, la maison toute entiere fut transformde en presbytere. Nous avons dit qu’elle avangait lentement. Dans les premiers jours de 1854, croyons-nous, une lettre collective fut envoy^e h monseig-neur par les habitants de Saint-Eug^ne. Ils demandferent un pretre resident. “ Notre batisse n’avance point. Le pere Bourassa qui dirige les travaux n’a pas fait d’apparition ici depuis trois mois. Ce n’est done point etonnant que le haut du presbytere ne soit pas encore terming. On nous oftre de le mettre en etat pour vingt louis. En attendant, nous trouvons k louer la moitie de la maison. Le cimetifere, quoique cloture, est encore un champ de jeux. Nous attendions Votre Grandeur en novembre dernier puis en janvier ; et voilh que nous sommes maintenant en fevrier. Si vous ne pouvez pas nous envoyer un pretre rdsidant, donnez-nous du moins, une mission tous les quinze jours, car avec une mission par mois, les bancs ne se vendent pas, et c’est precisement ce mois-ci qu’a lieu la vente des bancs.”
Monseigneur Guigues leur repondit qu’il allait envoyer le pere Bourassa pour informer. “Je voudrais bien, dit-il, vous envoyer un pretre, mais j’ai peur que la charge ne soit encore trop lourde pour vos epaules.”*
Enfinle 3 aodt 1855, un jeune pretre dcossais, M. Collins, fut nomiri premier cur6 de Saint-Eug&ne. Les limites de la nouvelle paroisse furent celles du canton d’East Hawkesbury. La paroisse de Saint-Eugene a 6t6 d^s l’origine ce qu’elle est aujourd’hui : florissante au spirituel aussi bien qu’au temporel.
Archives.
Quoique M. Collins n’ait 6t6 nomm6 cure de Saint-Eugene qu’en aotit 1855 et que les premiers actes des registres portent la date de ce mois, s’il faut en croire les anciens habitants, il aurait commence k faire mission dans la paroisse dbs l’automne de 1854, ce qui est bien possible, parce que de Bytown ou il 6tait professeur, il lui 6ta.it aisd, en prenant le bateau, de se rendre, une fois par mois, k Saint-Eugbne.
D’apres le tdmoignage de ces memes habitants, la chapelle aurait etd benite en decembre 1853, avant que l’etage superieur ne fut termini ; la vente des bancs de fevrier 1854, k laquelle faisait allusion la lettre pr^cit^e aurait rapporte $106.65 pour 84 bancs ; le p£re Bourassa aurait cessd ses missions au mois d’octobre 1854 et aurait dtd remplace par M. Collins k la Toussaint de la meme annde. Saint-Eug&ne comptait alors une centaine de families.
Cette paroisse augmenta rapidement. En 1857, i2juillet, Mgr. Guigues constatait qu’elle comptait dejk 330 families, dont un tiers d’irlandaises, et que les protestants vendaient leurs terres aux catholiques. Il donnait ordre 4 M. Collins de benir le cimetifere aussitot que la nouvelle cloture en planches que Ton y faisait serait terminee ; enfin il constatait egalement qu’un citoyen, M. Pierre Labrosse, faisait dans la paroisse et en dehors, une collecte pour l’achat d’une belle cloche de 800 livres.
L’^veque, voyant la prosp6rite croissante de la paroisse de Saint-Eugfene, donna ordre de commencer, aussitot que possible, une grande 6glise de cent pieds de long. Une assemble fut convoqu^e pour la nomination de sept syndics qui seraient charges de faire les repartitions d’usage et de prelever les sommes necessaires k l’entreprise.
Ce ne fut, toutefois, qu’en i860 que les fondations de l’^glise furent creusdes et que le contrat de la bdtisse fut donntL Les fondations etaient en pierre et le reste de la batsse devait etre en brique.
M. Collins eut pour vicaire, pendant quelques mois de l’annde i860, le R6v. Ondsime Boucher.
SAINT-JO ACHIM DE LA CHUTE-A-BLONDEAU
Sur les bords de l’Ottawa, A cinq milles ouest de la Pointe- Fortune, s’dleve dans la plus belle situation du monde, le petit village de la Chute-fi-Blondeau. Les habitants de ce village, presque tous occupes k la drave* sur la riviere, dtaient en majority catholique. M. Collins y allait, de temps en temps, faire mission dans la maison d’un M. Fdlix Baudrillard. En 1857, les catholiques de Saint-Joachim demanderent k Mgr. Guigues l’autorisation de bdtir une chapelle. I Is donnaient pour raison la distance de Saint-Eugene et leur nombre considerable (70 families). Ils esperaient que la perspective d’un service religieux plus rdgulier attireraient promptement de nouveaux colons. L’dveque les autorisa ties lors k construire une maison de 40 pieds sur 24 aui servit de chapelle-presbytere, et acqudrir un terrain de huit arpents.
A cette meme dpoque, les catholiques du Grand-Chantier, (Sainte-Anne de Prescott), au nombre de cinquante families, firent une petition analogue 4 monseigneur. L’dveque d’Ottawa suivit toujours avec intdret les progres de Saint-Joachim, qu’il semble avoir affectionne, k cause de la beaute de son site et de la pidtd des habitants. Le 21 j'uillet i860, dans la premiere visite pastorale qu’il y fit, il constata qu’on bdtissait une grande maison en pierre, sur les plans de M. Collins, et que la paroisse poss^dait six arpents de terre, dons de M. Deslauriers et quelques autres catholiques. Ceux-ci demanderent un pretre rdsidant, mais Mgr. Guigues qui etait la prudence et la bontd meme, leur r^pondit, selon son habitude, que pour pouvoir suffire k une si lourde charge la population devait doubler de nombre. Toutefois, k partir de ce temps, M. Collins les d^servit rdguli&rement.
Nous trouvons, k plusieurs reprises, dans les papiers de l’dveque d’Ottawa, un souvenir bienveillant pour la mission de Saint-Joachim, et des regrets de la voir si longtemps v^gdter.
* Au flottage des radeaux de bois.
PLANTAGENET
Nous possedons des details intdressants sur les origines de la mission de Plantagenet. Un vieux colon centenaire, M. Etienne Chdtelain, ancien soldat de 1812, 6tabli depuis lors dans ce pays, raconte que les premiers missionnaires qui visit^rent l’Orignal, avaient coutume, dgalement, de faire mission dans le canton de Plantagenet, et disaient la messe dans diverses maisons, k la convenance des rares habitants. Le premier service regulier date de 1839, et fut inaugurd par le Rev. M. Lefaivre, qui faisait, tous les quinze jours, k pied, le voyage de l’Orignal, par les rudes sentiers de la foret.
Voici la liste des missionnaires qui out desservi Plantagenet, telle qu’on a pu la dresser en controlant les signatures des actes
paroissiaux.*
Rev. Lefaivre . du 4 janvier 1839 au 16 mars 1841.
W. Dolan . du 2t mars 1848 au 6 octobre 1842.
Charles Cassidy. ... du 31 mai 1842 au 6 octobre 1844.
P. Lefaivre . du 4 ddcembre 1842 au 6juin 1844.
Pat McEvoy . du 7 juillet 1844 au 4 aout 1844.
M. Monagham . du 21 janvier 1845 au 4 mai 1846.
John Farrell . du 5 mai 1846 au 26 septembre 1847.
Alex. MacDonell... du 14 janvier 1848 au 6 mai 1849.
Nous retrouvons la plupart de ces noms k l’Orignal. Toutefois il parait que M. Monagham a rdsidd pendant quelques mois k Plantagenet. M. Lefaivre est done considdre, k bon droit, comme le fondateur de cette mission. C’est lui qui construisit la premiere chapelle et qui tint les premiers registres, 1839.
Cette chapelle drigee dans l’emplacement du cimeti^re actuel de Saint-Paul de Plantagenet, £tait d’une construction fort bizarre. On l’avait juch^e sur des poteaux, k une. douzaine de pieds de hauteur, dans l’intention de batir subsdiquemment un rez-de-
* C’est le systikne que nous avons g4n£ralement adopts dans cette histoire. Nous ne possedons pas les actes de nomination des missionnaires, qui ne furent point conserves Le premier acte signt^ par eux dans les registres paroissiaux, suffit pour fournir une date satisfaisante.
chaussde qui put servir de pied-fi-terre au missionnaire. Ce projet ne fut jamais mis k execution, et quelques anndses plus tard, un charpentier, mande expr^s de Bytown, scia ces longues ^chasses et fit glisser, par un plan incline, la chapelle jusqu’au sol.
Par les soins de M. Dolan un petit presbytfere fut alors construit.
Le premier registre de la mission, pr^cieusement conserve dans les archives de Saint-Luc de Curran, porte ce titre : “Registre des baptemes, manages et sdgultures pour Plantagenet, Alfred et Cumberland ce qui prouve que la juridiction des missionnaires de POrignal s’etendait sur les deux comtds de Prescott et Russell. II s’ouvre par les actes de bapteme de deux protestantes converties. Nous reproduisons le premier, traduit en frangais : “ Le 4 janvier 1839, je, pretre soussignd, ai baptisd Elisabeth Fitzpatrick, agde de 72 ans, epouse de Joseph Baxter, fermier Plantagenet. Parrain, David Bellair. Signd : P. Lefaivre, ptre.” Le second acte est le bapteme de Rose Fragan, a gde de 90 ans. Un autre acte important est celui de l’election des premiers syndics de la mission, le void : “A une assemble, ce trois fdvrier 1839, ont 6t<b dus Georges Ryan, syndic en charge, Duncan McGregor et Wm. Baxter, syndics assistants. Signd, John Baxter, secretaire,”
Le 5 fdvrier 1840, Mgr. Gaulin, dveque de Kingston fit la premiere visite pastorale k Plantagenet. Le 8 juillet 1842, les RR. PP. Lefaivre et Ch. Cassidy, procdddent k l’drection d’un chemin de croix dans la chapelle de la mission.
Comme nous l’avons dit plus haut dans l’histoire delaparoisse de l’Orignal, Mgr. Guigues, cddant aux instances de M. McDonell et des habitants de Plantagenet, nomma le 10 juin 1849, k cette mission, un jeune irlandais rdcemment ordonnd, le R6v. Patrick McGoey. Le sdjour k Plantagenet du premier pretre rdsidant fut loin d’etre heureux ; et bientot l’dveque de Bytown regut lettres sur lettres, tant du missionnaire qui se plaignait de mourir de faim et qui demandait des subsides, que des paroissiens, qui l’accusaient de vivre en ermite, et de refuser le gram qu’on lui portait.
Cependant Mgr. Guigues dprouvait une grande inquietude au sujet de l’emplacement de la chapelle. M. McMartin, propridtaire
du moulin cle Saint-Paul de Plantagenet et du terrain sur lequel la chapelle dtait situde, refusait toujours, malgre les pressantes sollicitations du curd et de l’dveque, d’en ceder la propridte k la corporation dpiscopale. Dans ces conditions, c’eut dte folie de songer A y faire un dtablissement sdrieux. D’ailleurs la colonisation s dtendait surtout au sud du canton. Monseigneur se decida done k accepter une offre de cinq arpents qu’on lui faisait a quelques milles delfi et donna ordre d’y transporter la chapelle.
Cette nouvelle, k laquelle ils dtaient loin de s’attendre, exaspdra les gens du moulin, tant catholiques que protestants, qui craignaient pour l’avenir de leur village. Leur colere monta un tel point qu’ils profdrdrent des menaces de mort contre quiconque serait assez malicieux pour s’emparer de la chapelle. Mais les colons de Curran, conduits par le vieux soldat Etienne Chatelain, ne se laissdrent point intimider, et forts de l’autorisation episcopale, ils se remirent bravement au moulin, ddmolirent la chapelle, la transportdrent chez eux et la reconstruisirent sur le site qu’occupe actuellement l’eglise. Les choses n’en resterent pas lfi. Comme on voulait placer la chapelle sur des fondations solides, on acheta 4 cet effet quelques toises de pierre, destinees aux murs du soubassement. Mais quatre ou cinq de ces toises furent volees par les mdcontents ; et les coupables, cites en justice eurent la criminelle audace de se parjurer et de nier leur delit (avril 1853). Tous ces ddboires amenerent le depart de M. McGoey, qui fut remplacd le 7 septembre 1863, par le Rev. M. O’Boyle. M. McGoey devint curd de Wakefield.
M. O’Boyle ne demeura que deux annees dans cette mission divisde par des haines mortelles, et ne fit que terminer l’intdrieur de son presbytdre. M. Almdras, pretre fran^ais nouvellement ordonnd lui succdda (12 septembre 1855). Comme on l’avait chargd de la desserte de Lochaber (Thurso), sur l’autre cotd de la rividre, Mgr. lui adjoignit un assistant. Ce fut d’abord M. Sterkendries, qui venait de quitter, abreuvd d’amertumes, sa paroisse de Saint-Andrd-Avellin. Mais le pauvre homme ne tarda pas k tomber malade (12 avril 1856) et fut transportd l’hopital d’Ottawa ou il mourut (fevrier 1857). Aprds lui vint k Plantagenet
un nouveau vicaire, M. Deligny, qui ne fit que passer, et qui n’a pas laissd de traces dans le diocese. Puis ce fut le tour de M. Hand, jeune pretre irlandais (25 mai 1856-14 d^cembre 1857) que nous retrouverons cur£ d’Aylmer.
Cependant la colonisation faisait chaque ann£e des progrfes, et la vieille chapelle etait devenue absolument insuffisante k contenir la foule des fiddles. Malgrd les pressantes sollicitations de Mgr., les catholiques de Curran retardaient sans cesse de batir l’eglise en pierre qu’ils avaient promis de construire. Les gens du moulin crurent l’occasion favorable pour prendre leur revanche et pour obtenir la reintegration du pretre et de l’6glise dans leur village. Profitant done d’un voyage en France du cur6, M. Almeras, 1857, et de l’inexpdrience de son vicaire, M. Hand, ils se hat^rent de souscrire des billets pour un montant considerable, et M. MacMartin, genereux par interet, leur fit don de huit arpents de terre. Pour plus de precaution, ils vinrent emprunter au
secretaire du conseil, une somme d’argent assez ronde, qu ils em-
porterent avec eux.
Ainsi equipes, nos gens se presentment hardiment k Ottawa et demanderent la permission de batir une belle eglise en pierre. Mgr. Guigues qui ne prenait les mesures de rigueur qu’4 son corps defendant, voyant l’argent qu’ils avaient en main, la somme qu’ils avaient souscrite, et le terrain qu’ils possedaient, ne crut pas devoir se montrer inflexible et leur accorda 1 autorisation desiree. Triomphants, les dengues rentr&rent k Plantagenet et commencerent immediatement les travaux. Ils pensaient bien que les gens de Curran, surpris et d6sar?onn4s par cette attaque imprdvue, perdraient courage et s’uniraient k eux, tot ou tard. La benediction de la premiere pierre de la nouvelle 6glise se fit solennellement, le 14 juillet 1857. Tout marcha d’abord comme par enchantement ; k la fin de l’automne, les murs se trouvbrent montes. Mais voili que tout-A-coup les travaux furent interrompus. Les fonds etaient 4puis6s, l’argent du conseil 6tait rentre dans sa caisse, les billets des pauvres ouvriers du moulin ne valaient rien ; et pour comble de malheur, les catholiques de Curran, fermiers k l’aise, ne se rendaient pas.
Ceux-ci en effet, avaient flair<£ un pikge et s’dtaient tenus obstin6ment k l’dcart. Sans eux on ne pouvait rien faire. L’entreprise fut done ddfinitivement abandonnee, et les grandes murailles de l’dglise de Saint-Paul de Plantagenet et restkrent pendant vingt ans ddmantel^es, dclatant tdmoignage de la d^faite de ses habitants.
Alors Curran vainqueur commen^a k s’agiter, et demanda k son tour, l’autorisation de batir. Mais Mgr. Guigues devenu mdfiant n’y consentit, 9 juillet i860, qu’aux conditions suivantes : “ i° qu’on ajouterait trois arpents aux cinq que passedait la paroisse ; 20 que l’on construirait l’eglise en pierre, ou du moins en brique ; 3° qu’elle aurait cent vingt pieds de long, avec la sacristie, ou cent dix pieds, si la sacristie se faisait sur les cotes ; 4° que les fondations seraient terminees en i860, et l’eglise livree au culte en 1861 ; 50 que des syndics responsables des depenses seraient dlus en assemblee ; 6° que les catholiques du moulin ne seraient point mis k contribution pour cette dglise, monseigneur conservant l’espoir que tot ou tard, ils pourraient l’achever lk de leur propre.” Les conditions furent acceptees ; les murs furent elev^s en 1862 et l’^glise de Saint-Luc de Curran fut solennellement benite le 19 janvier 1864, comme nous verrons.
M. Almdras n’dtait plus cure de Plantagenet depuis le 13 septembre 1859. Ddgoutd d’une paroisse ou tout etait querelles et intrigues, ou la foi s’en allait et ou le pretre n’avait meme pas de quoi fournir k ses besoins, il avait demande son changement et desservait la mission de Renfrew.*
Son successeur, M. Bertrand, recemment ordonne, plus habile en matures finaneikres que ceux qui l’avaient prdeedd, trouva moyen de prosperer.
SAINT-BERNARD DE FOURNIER. - (CANTON DE SUD GLOUCESTER
L’origine de la paroisse de Saint-Bernard de Fournier remonte k l’annde 1855, k laquelle dpoque Mgr. Guigues b6nit l’emplacement de la future dglise. Pendant quatre ans, M. Almeras, de
, , * h y avait dt^ji une ann^e que M. Almiras n'habitait plus Curran ; il
s’^tait ^tabli k Cumberland d’ok il visitait tout le pays. (12 septembre 1858— 13 septembre 1859).
Plantagenet, y fit la mission, d’abord dans la maison d’un catholique irlandais, M. Paxton, ensuite chez un canadien, M. Bernard Lemieux. Ce dernier, fervent chrdtien, donna & la corporation episcopale une terre de huit arpents pour la paroisse, et construisit ci ses frais, en 1859, une chapelle convenable qu’il fournit de tous les objets n6cessaires au culte. L’dveque de Bytown lui en garda une vive reconnaissance. II vint lui-meme le 26 octobre 1859, accompagne des RR. Bertrand, Guillaume et Molloy, b^nir le modeste sanctuaire et eut soin que la mission solddt tous les deboursds de M. Lemieux, qu’on r6compensa en outre, d61icatement en baptisant du nom de Bernard la nouvelle chapelle. Nous verrons dans la suite que M. Lemieux et M. Paxton, son ami, continuerent jusqu’4 la fin leurs traditions de d6vouement.
Une annee plus tard, (30 octobre i860) M. Cholet, cure de Saint-Polycarpe, d616gu6 de l’eveque, et missionnaire de Plantagenet, benirent solennellement un cloche et un chemin de croix achetds par les pauvres mais g6n6reux colons de Saint-Bernard de Fournier.
Pour donner une id6e de la colonisation k cette 6poque et de la sollicitude avec laquelle l’eveque d’Ottawa les suivait, il suffit de citer une note de sa main en date du 26 octobre 1859 : “ Lorsque dit-il, je plantai, en juillet 1854, la croix pour marquer la place de la future eglise, il n’y avait lh que vingt-neuf families, presque toutes irlandaises. Aujourd’hui, ce nombre a doubl6 et la majorite est devenue canadienne.” Puis il ajoute : “ Le bon M. Lemieux
s’est deposs^dd de sa terre pour nous la donner. Il a construit une eglise de 64 pieds de long sur 36 de large et 17 de haut. Les catholiques tiendront k cceur de le nkompenser et de lui donner une somme superieure aux 105 louis qu’ils ont souscrits.
“ Les colons sont au nombre de 120 families catholiques ; ils sont encore pauvres, mais leurs terres sont excellentps et unies. Il y a peu de protestants. Le R£v. M. Bertrand fera la mission une fois par mois dans cette chapelle, et quelque fois dans l’ann^e k la Scotch River. Esperons que ces avantages religieux favoriseront la colonisation dans ces parages.”
SAINT-ISIDORE DE PRESCOTT. - (CANTON DE SUD-GLOUCESTEr).
Le nom de la Scotch River 6tait donn6 jadis k la paroisse actuelle de Saint-Isidore de Prescott. Comme nous venons de le voir, dfes l’ann6e 1859, les colons de ce territoire voulaient se batir une chapelle, e.t refus^rent de s’unir 4 ceux de Saint-Bernard de Fournier, qui construisirent la leur. Mgr. Guigues leur fit entendre que leur entreprise 6tait pr^matur^e.
Toutefois pour leur donner satisfaction et leur faciliter l’accomplissement du devoir pascal, le cur6 de Plantagenet reyut ordre d’y faire mission quelque fois dans annee. La premiere messe y fut dite par M. Almiras, dans une maison particuliere. Apr&s lui M. Bertrand continua de celdbrer, de temps en temps, la messe au meme lieu.
SAINT-VICTOR D’ALFRED (CANTON d’aLFREd).
La mission de Saint- Victor, au canton d’ Alfred, date de 1854. Pendant deux ans, le curd de l’Orignal la visite k de rares intervalles. En 1856, six arpents de terre furent donnes, pour l’dglise, la corporation 6discopale, et une trfes modeste chadelle en bois fut 6rig6e. M . Almiras, curd de Plantagenet, qui eut cette desserte, y fit mission tous les mois, agrandit et restaura la chapelle. Son successeur, M. Bertrand, continua de desservir cette mission.
L’avenir de Saint-Victor d’Alfred courut un grand danger, aux premiers jours meme de son existence. En eflfet, les gens de Caledonia, en concurrence avec eux, demanderent par lettre, du 5 mars 1855, k l’6veque de Bytown, l’autorisation de construire une chapelle. Ils donnaient pour argument qu’ils avaient re^u de M. Tredwell, seigneur de l’Orignal un beau terrain et cent piastres, pour commencer les travaux, et que quant k eux, ils se sentaient assez forts pour faire vivre un pretre. Mgr.. Guigues leur repondit que sa parole dtait ddji engagde aux gens d’Alfred, mais qu’il tiendrait bonne note de leur petition, et que si ces derniers n’accomplissaient pas leurs engagements avant sa visite pastorale, au mois de juillet suivant, il ferait certainement droit k leur demande.
Nous terminons ce chapitre par un tableau comparatif des recensements de 1851 et de 1861, pour le comtd de Prescott.
Canadiens.
iSS1---- 3»438
Irlandais Total
catholiques. catholiques.
■p» , , , Population
Protestants. ,r, ,
totale.
Ces chiffres sont instructifs. Les catholiques, qui formaient en 1851, la moitie de la population, comptent en 1861 pour les deux tiers. Ils ont une tendance k doubler de nombre tous les dix ans ; tandis que les protestants restent stationnaires.
CHAPITRE VII
COMTL DE RUSSELL. - 1848-1861.
Le comt6 de Russell comprend actuellement six cantons et dix-huit paroisses ou missions, comme l’indique le tableau suivant :
Cantons. Paroisses ou missions.
Clarence . Le Brook. Clarence Creek. Rockland.
Cumberland . Sarsfield.
Gloucester . . Saint -Joseph d'Orleans. Eastman's Spring-. Cyr-
ville. Lourdes. Billing's Bridge. Gloucester- Sud.
Cambridge . ....Saint-Albert. Casselman. Lemieux. South-Indian.
Russell . . Embrum.
Osg-oode . . Dawson. Metcalf. Manotic.
Voici maintenant les divers recensements du comte jusqu’en
Annies.
Population.
* La difference entre les deux recensements de 1840 et de 1851, 2 habitants, indique evidemment un changement dans les limites du comt£. Le comte, division Mectorale, peut changer par intervalles. Russell n’a pas toujours compris les cantons de Gloucester et d'Osgoode. Le canton est une division territoriale fixe.
Nous verrons dans la suite de cette histoire, apparaitre de nouveaux comtds : Argenteuil, Montcalm, Pontiac dtkach^ du comte d' Ottawa. Actuellement meme ce comtt^ vient d’etre aboli et remplace par les deux nouveaux conit^s de Wright et Labelle qui auront chacun un d^put^ aux nouvelles Elections.
Toutefois, comme le diocese d’Ottawa suit les limites des cantons, qui sont immuables, les chiffres de chaque recensement sont toujours exacts et faciles a controler
Voici enfin le recensement de 1851, d6taill6 :
Canadiens.
Irlandais Total catholic(ues. catholiques.
Protestants.
Population
totale.
Comme on le voit, en 1851 les protestants formaient les deux tiers, et les catholiques un tiers settlement de la population. Cette proportion a bien change depuis.
Le comtd de Russell peut se diviser en deux parties bien distinctes : l’une, appartenant jadis au comte de Carleton, peupUe d’anglais et d’irlandais, et comprennnt les cantons d’Osgoode et de Gloucester ; l’autre plus rdcemment colonisbe et en majorite canadienne, comprenant les quatre autres cantons. Nous commenqons notre travail par ces derniers qui sont comme le prolongement du comte de Prescott,
ANCIENNE MISSION DE CUMBERLAND
Le malheureux village de Cumberland qui ne possede pas meme une chapelle aujourd’hui, fut jadis le centre religieux des catholiques du comte de Russell et l’une des plus anciennes missions du diocese.
Dans ses notes sur sa premiere visite k Buckingham, (octobre 1848) Mgr. Guigues dit quelques mots sur ce canton qui dtait alors desservi par M. John Brady : “ Une chapelle est en construction k Cumberland, mais les travaux sont suspendus, faute de fonds. J’ai encourage les habitants k reprendre une nouvelle souscription pour ac’never l’^glise et pour soutenir le missionnaire . .. Dieu veuille qu’ils reussissent !. . Cumberland compte en tout cinquante families catholiques et cent cinquante families protestantes. La terre est bonne et presque partout conc6d6e. Une savane qui traverse le canton rend les communications difficiles.
“ M. Brady avait l’habitude d’y faire mission, mais voyant que par negligence ils ne donnaient rien pour son support, il a discontinue. Je les ai engages k fournir 25 louis, leur promettant de leur faire avoir la messe tous les mois.”
Quelques anndes plus tard, un fervent chretien, M. Foubert, chez qui descendaient toujours le missionnaire et l’^veque, offrit un terrain de quatre arpents dans le village de Cumberland, pour la construction d’un presbyt^re et d’une chapelle. Mgr. Guigues, toujours attentif 4 ce qui pouvait favoriser la colonisation catholique, envoya aussitot M. Michel, jeune pretre franqais, vicaire de Buckingham, en residence k Cumberland, avec misssion d’organiser le pays, 15 aout 1855. M. Michel apr&s avoir regu, pendant un an, l’hospitalitd: chez M. Foubert, parvint a construire un presbyt^re dans lequel il s’installa.*
La chapelle 6tait situ6e k trois milles, au sud du village, sur la terre d’un M. Robitaille, mais ce site ne satisfaisait ni les gens de Cumberland ni ceux de l’intdrieur. II y eut done de grandes contestations, et l’dveque d^cida qu’on ferait des souscriptions, et que trois chapelles seraient construites, l’une & Clarence Creek, canton de Clarence, une autre k Bear Brook, une troisieme enfin au village meme de Cumberland. Les souscriptions de Cumberland s’&ev&rent k £184 et celles de Bear Broak k £114.
La chapelle de Clarence fut construite la premiere, et benite par M. Michel (mai 1858).
La charge de missionnaire Cumberlrnd n’etait point une sinecure. M. Michel continuait h. administrer, comme pendant son vicariat de Buckingham, les missions de l’Ange-Gardien et de Thurso, de l’autre cot6 de l’Ottawa ; de plus, il desservait Saint- Joseph d’Orleans, les cantons de Cumberland, de Clarence, de Cambridge et meme de Russell, puisqu’il visita plusieurs fois Embrun k une distance de 33 milles. Enfin, pendant l’^td: de l’annee 1858, aprfes le depart de M. Hand pour Aylmer, et sans doute, pendant l’absence de M. Almiras, il dut egalement ■desservir l’immense mission de Plantagenet,
C’est & cette dipoque qu’il construisit, dans le canton de Cambridge, une petite chapelle qu’il appela, de son nom, Saint-Michel, et qui a disparu depuis.
La population catholique de Clarence et de Cumberland, s’^levait, en 1857, 120 families, dont une moiti6 6tait canadienne
* Cette maison devint dans la suite une h6tellerie.
et 1 autre irlandaise. Mais tandis que Clarence grandissalt et prosperait, le village de Cumberland semblait destinb 4 une decadence irrembdiable. L’eveque de Bytown, .nalgrd sa douceur, se vit oblige d’ecrire, 20 septembre 1859, une lettre de reproches et de menaces : “ Les catholiques de Cumberland, disait-il en substance, ont un pretre residant et la messe tous les quinze jours, et neanmoins ils n’ont donnb, l’an dernier que 17 louis, et cette annee, que 11. Voil4 done ce que nous avons decide : i° s’ils veulent un pretre residant, et la messe tous les quinze jours, qu’ils souscrivent 60 louis, avant juillet prochain ; 20 s’ils veulent la messe tous les mois seulement, qu’ils souscrivent, 30 louis. S’ils souscrivent moins, ils n’auront plus la messe, sinon de temps en temps. Qu'ils reflbehissent.” Ils reflechirent sans doute, car le pretre resta parmi eux.
A cette epoque M. Michel n’dtait plus 4 Cumberland. Nomme cure d’ Aylmer, 12 septembre 1858, il avait 6t£ remplace par M. Almdras, de Curran, qui desservit pendant un an les deux cantons de Cumberland et de Gloucester. Le 13 septembre 1859, M. Almeras partit 4 son tour pour Renfrew ; il eut pour successeur et Cumberland, M. Ebrard qui arrivait de Saint-Andrd-Avellin.
Deux ans plus tard, M. Ebrard fut envoyd 4 Wakefield, oil il devait mourir, bientot apres ; et M. Onesime Boucher lui succeda 4 Cumberland, 14 mars 1861. Le R6v. M. Boucher arrivait de Saint-Eugene ou il avait 6te vicaire. C'etait un homme vigoureux et actif. Il commenqa par restaurer le presbyt^re de Cumberland, puis il batit dans le village une grande chapelle en bois de 75 pieds de long sur 36 de large, qui fut bdnite par l’^veque, 15 octobre 1862, sous le titre de Saint-Antoine-de-Padoue.
Nous verrons plus tard comment, 4 la suite de l’incendie qui dbtruisit cet bdifice, la mission de Cumberland fut d^finitivement abandonnee et remplacde par celle de Sarsfield.
CLARENCE CREEK
Comme nous l’avons vu, la premiere chapelle de Sainte-F^licite de Clarence Creek date de la fin de mai 1858. Ses registres paroissiaux remontent neanmoins bien avant cette epoque. Le
premier document que nous y trouvons est 1 acte de manage de John MacDonald et de Marguerite Brennan, dat6 du 3 septembre 1855, et sign6 de M. Michel. Le dernier acte de ce missionnaire fut le bapteme d’Ad&le Thivierge, de Clarence Creek, 30 aout
Aprfes le Rev. M. Michel, M. Almdras, de Plantagenet, de retour de France, administra la mission de Clarence pendant un an : 12 septembre 1858 — 13 septembre 1859. Son successeur fut M. Ebrard, de Cumberland, 2 octobre 1859 — 13 mars 1861.
M. Ebrard 6rigea, dans la chapelle de Clarence, 25 novembre i860, le chemin de la croix, comme en fait foi un acte religieusement conserve dans les archives de la paroisse.
Au commencement du mois d’aout, de cette meme annee, Mgr. Guigues avait fait sa premiere visite pastorale dans ce canton. C’est k la suite de cette visite que l’eveque d’Ottawa dcrivit que la mission de Clarence prenait de l’accroissement et que sous peu d’ann^es, elle serait capable de faire vivre un pretre. “ Les terres sont excellentes et peu chores : quatre 4 cinq piastres l’arpent ; les canadiens affluent, et cette paroisse aura l’avantage d’etre d’une seule langue. Malheureusement le conseil municipal, qui est tout protestant, se montre injuste et fanatique. Ainsi, par exemple, si du Lac k Bear Brook il y avait un chemin direct, la chapelle de ce dernier village ne serait qu’h six milles des catholiques les plus eloign&s. 11 faut que cet abus cesse. J’ai engagd fortement les catholiques h ne voter que pour des leurs aux prochaines Elections.”
Ce conseil si patriotique de l’^veque fut ecout^. A partir de cette 6poque. les protestants furent evinces des charges municipales, au grand avantage de la religion et des canadiens.
Citons encore cette observation, de la mfeine ann6e.
“ Le terrain de l’^glise a £t£ donn6 par deux bons catholiques : MM. Marion et Labont6, qui ont offert chacun quatre arpents. La chapelle, situ^e sur une petite Eminence, domine le pays. M. Ebrard fait la mission une fois par mois. L’annde prochaine, il pourra la faire deux fois.”
II y avait en 1861, dans les deux cantons de Clarence et de Cumberland, 250 families.
M. Boucher succdda & M. Ebrard le 14 mars 1861.
SAINT-JACQUES D’eMBRUN. - (CANTON DE RUSSELL)
\ oici ce qu’en 1861, Mgr. Guigues ecrivait du canton de Russell :
“ Ce canton peut se diviser en quatre parties : les deux premieres, qui touchent Osgoode et Gloucester, ont dte prises par les protestants ; la troisieme est couverte, malheureusement, par une grande savane ; enfin, dans la quatrieme sont d6j4 etablies une trentaine de families canadiennes. On peut en placer encore une trentaine sur des lots de 200 arpents. Or, comme un de ces lots peut suffire k deux families, et que les canadiens d6j4 dtablis en occupent chacun un, il est vrai de dire que l’on pourrait y envoyer encore cinquante nouvelles families et faire une belle paroisse. Tout le monde est d’accord sur l’excellente qualitd de la terre. Cet avantage, uni 4 plusieurs autres, y devra attirer Immigration. La petite riviere du Castor, affluent de la Nation, traverse le canton. Un nouveau chemin, pour la malle de l’Orignal, longe la riviere et sera termine en octobre. L’ann^e prochaine, on ouvrira une voie directe vers Bytown qui la mettra k 17 milles de cette mission. Les cantons voisins d’Osgoode et de Gloucester sont bien etablis. II y a, depuis peu, une vingtaine de families d’arrivdes, qui s’occupent d’avoir une chapelle pour que le missionnaire puisse les visiter. Quatre moulins k scie et deux k farine sont ddj4 en activity, autant d’avantages pr^cieux pour les colons. II est done 4 souhaiter que Ton s’empare d’une terre qui menace de nous ^chapper.”
Le souhait de Mgr. Guigues fut une prophdtie, et la paroisse de Saint-Jacques d’Embrun, qui comprend le canton de Russell, est peut-etre aujourd’hui la plus considerable des missions rurales du diocese.
Ce pays est relativement nouveau. En 1845, nous voyons deux families s’y dtablir : celle de Thdophile dit Simeon Ayotte,
6migr4e.de Stormont, Ontario, et celle de Joseph Gignac, venue de Montreal. Trois ans plus tard, quatre autres survinrent. Bref, en 1853, on comptait dix-neuf families de colons canadiens dans le canton de Russell. Encore aujourd’hui, cette mission est exclusivement canadienne.
Ce fut dans l’automne de 1852 que la petite colonie requt la visite du premier missionnaire, le P6re D616age, oblat, desservant de Gloucester-Sud. Apr6s le Pere Deleage vinrent successivement le P. Pallier et les PP. Coopman et Reboul. M. Michel, curd de Cumberland leur succdda en 1857.
Pendant quatre anndes, de 1852 4 1856, la mission se tint dans la rnaison de Franqois Gagnon, non loin du village actuel. En 1856, les PP, Coopman et Reboul comniencerent la construction d’une petite chapelle sur un terrain choisi par Mgr. Guigues lui-meme, pr6s de la rivifere et de la residence actuelle des sceursgrises. Ce vieux batiment existe encore.
Comme nous l’avons vu, l’6veque de Bytown avait visits ce pays en 1851. Apres sa visite de 1856, il ecrivit ces mots : “ Cette locality semble etre appelde 4 prendre de l’importance. Les canadiens prdparent les voies 4 un cure rdsidant. I Is ont bati une chapelle en bois.”
Le premier acte paroissial dont on ait gard6 la memoire, date de 1852 ; c’est le mariage de Xavier Gagnon et de Julie Normand, cdldbrd par le P6re Coopman. Cependant le registre des actes ne fut ouvert que le 14 novembre 1858, par M. Bertrand.
Le R6v. M. Michel qui succeda aux oblats, en 1S57, ne desservit point longtemps cette mission, distance de 33 milles de Cumberland. On lui attribue, 4 lui ou 4 son successeur, M. Bertrand, l’honneur d’avoir commence la seconde 6glise.
La premidre dcole catholique remonte 4 l’annee 1858.
Apr6s M. Michel, vint M. Bertrand, qui 6tait alors, de concert avec le Pfbre O’Boyle, missionnaire de Gloucester et d’Osgoode,
Nous trouvons, dans les notes pastorales de Mgr. Guigues, la remarque suivante, 41a date de 1859 : “ Arriv6 4 Russell en compagnie de M. Bertrand, qui dessert cette mission de Gloucester,
une fois par mois. Beancoup de confessions. Les fiddles voudraient un pretre residant ; mais ils devront auparavant bdtir un presbytere. Au moins 150 families. Leur premiere chapelle n’est pas encore terminde, et deici ils en ont commence une autre beaucoup plus considerable. La petite servira de presbyt^re. Mais l’ann^e est bien dure. Beaucoup de colons viennent de l’Achigan, voili pourquoi j’ai appeie cette mission Saint-Jacques, du nom de leur paroisse d’origine.”
En mai 1861, Mgr. Guigues consiatait que l’dglise 6tait couverte et que 1 on pourrait y dire la messe dans le courant de
rete.
Apres ou, plutot, simultan4ment avec la signature de M. Bertrand, nous trouvons dans les registres les noms des RR. Ebrard, Almeras, O’Brien, et enfin de M. Boucher qui clot la liste. Le premier pretre residant k Embrun fut M. Maurel (octobre 1864).
SAINT-JOSEPH D’ORL^ANS. - (gLOUCESTER-NORd).
L’origine de cette mission remonte k 1849. Voici en quels termes Mgr. Guigues la raconte dans ses notes.
“ En descendant l’Ottawa, A une certaine distance de Bytown sur les cantons de Gloucester et de Cumberland, se trouvent dtablis un certain nombre de families catholiques, 4 peu pres d^pourvues de secours religieux. Elies ne sont point, il est vrai, dloignees de Bytown, car, en ligne directe, elles ne comptent gu£re que neuf milles, mais il est impossible d’y aborder par le chemin de terre, en voiture ; et un voyage en canot, d’une douzaine de milles est dispendieux et difficile.
“ Depuis longtemps, ils ddsiraient la visite de l’bveque, sans oser le manifester ; mais vers la fin de septembre 1849, M. Dupuis qui est un bon catholique et un des principaux habitants du lieu, est venu k Bytown m’exprimer le ddsir commun. Je me suis empress^ de me rendre k leurs vceux. Le deux octobre, j’ai commence, avec le p6re Brunet, une petite mission de deux jours, une cinquantaine de personnes ont communid et une quinzaine ont requ le sacrement de confirmation. M. Dupuis, ainsi que les
habitants, ctesiraient ardemment avoir une chapelle, afin d’y recevoir plus souvent la visite du missionnaire, et je partageais bien sinc&rement leur ddsir. Mais pour le r^aliser, deux choses ytaient n^cessaires : leur bonne volont6, et, de plus, la possibility de le faire. J’ai nornm^ trois syndics pour m’assurer de 1 une et de 1’ autre. La r^ponse a 6td que tous demandaient une chapelle et esp^raient pouvoir l’yiever. I Is se sont offerts k me donner, chacun, quatre journyes par mois, jusqu’k la pleine confection de l’onvrage.
“ La chapelle doit etre yievye sur un terrain de 8 acres que M. Dupuis a destiny pour cet objet, situye k environ 4 ou 5 arpents de la rivitbre et k un demi mille du chemin du roi. M. Dupuis a promis de laisser sur la lisi^re de sa terre, un chemin convenable pour y arriver de tous les cotys. Je lui ai promis, de mon cote, que lorsque l’acte de donation sera fait k l’eveque de Bytown, il aurait droit 4 un banc de famille, pour lui et ses enfants, aussi longfemps que sa terre porterait son nom. Nous avons plante la croix le 3 octobre, aprfes la messe de confirmation. Plusieurs personnes versaient des larmes d’attendrissement en entendant les cantiques de “ Vive Jdsus, vive sa croix,” que tous rypytaient d’une commune voix, en voyant cette croix placde sur une elevation qui domine l’Ottawa, ou ils pourront venir prier en attendant la chapelle qu’ils veulent yriger.”
Mgr. Guigues revint, une autre fois, faire chez M. Dupuis, les exercices de la visite pastorale. Mais la route appelee chemin de Montryal, ayant yty ouverte peu apr^s, les catholiques demand^rent, avec raison, que la chapelle fut placye sur le bord de la route. L’yveque, qui venait d’acquerir les lots 1 et 2 de la premiere concession de Gloucester, acquiesqa k leur demande, donna huit arpents k la mission, et bdtit, de ses deniers, une maison pour le pretre, k condition, toutefois, que ses depenses lui seraient remboursyes par la paroisse. Les catholiques batirent alors une petite chapelle en bois, fort convenable, et une desserte rfiguliyre confiye, non plus anx pretres de l’yvechy, mais M. Michel et ses successeurs Cumberland, y fut ytablie.
Dans le compte-rendu de la visite pastorale, (27 juillet 1857) nous trouvons la note suivante : “ M. Michel se rend, de Cum-
berland 4 Saint-Joseph, une fois tous les quinze jours. Population : 90 families, en majorite canadiennes. Cette mission grandit chaque annde et pourra bientot soutenir un pretre. En comptapt la mission de L’Ange-Gardieii, de l’autre cot^ de la riviere, on aura pn5s de deux cents families. La chapelle, longue d’abord de trente pieds, a ^te doublee, et une sacristie y a et6 ajout^e.”
A la fin de i860, un jeune pretre franqais, M. Chaine, fut nomme premier curd rdsidant de Saint-Joseph.
SOUTH GLOUCESTER ET CANTON D’oSGOODE.
Quoique les cantons de Gloucester et d’Osgoode soient rattaches actuellement au comte de Russell, ils appartiennent ndanmoins, par leur histoire et par l’origine de leurs habitants, au comte de Carleton. C’est assez dire que ceux-ci sont tous de langue anglaise.
La colonisation y commenga i l’dpoque du percement du canal Rideau. Les ouvriers du canal, catholiques et protestants, s’y dtablirent en grand nombre. Ils dtaient desservis par les pretres de Bytown. La premiere chapelle du pays, celle de Metcalf, date de 1840. La chapelle de Gloucester remonte k 1846. Le canton d’Osgoode ne fut rduni au diocdse de Bytown qu’en avril 1850, mais, des l’origine, Mgr. Phelan en remit l’administration k Mgr. Guigues.
En effet, nous voyons ce dernier, par mandement du 25 mars 1849, fondre, jusqu’h nouvel ordre, en une seule les deux missions d’Osgoode et de Gloucester.
Nous allons 6tudier, tout d’abord, la paroisse de South Gloucester et la mission de Metcalf qui lui est attachfie ; puis nous ferons l’histoire de la paroisse de Dawson et de la mission de Manotic.
VISITATION DE SOUTH GLOUCESTER
En 1845, un M. Dogherty de South Gloucester donna un terrain de 4 arpents k la corporation 6piscopale de Kingston, for religious purposes. Sur ce terrain fut 61ev^ (1846) une petite cha-
pelle d’une extreme pauvret6, que le P&re Ryan de Bytown allait visiter, de temps en temps. Lorsque, en 1848, Mgr. Guigues fit sa tournee dans ce pays, les catholiques lui manifestferent leur d^sir d’avoir une desserte r^guli&re et meme un pretre r^sidant. L’^veque promit d’accdder k leur demande s’ils voulaient restaurer leur chapelle et construire un modeste presbytere, ce qu’ils s’empress^rent d’ex6cuter. Pendant quelque temps, le Pere Clement, oblat, y r6sida, mais ayant ensuite 6t6 appeU la tete de la mission de Maniwaki, il fut remplacd par un jeune religieux recemment ordonne, le Pere DeHage, k qui Mgr. voulait faire apprendre l’anglais (31 d^cembre 1848). Le Pere D616age dut done aller r^sider Gloucester, au milieu de ces missions qui comptaient alors selon son propre t^moignage, de 1,500 k 2,000 ames. II y demeura un peu plus de quatre ans, jusqu’en 1853, non pas seul, mais assist^, assez irrdgulierement d’ailleurs, par quelques confreres de la ville.
Le P£re D616age, homme actif, r^solut de mettre 4 execution le plan jadis conqu par le Pere Ryan, de construire un temple digne de cette mission prospere. Un comite, pour recueillir les fonds, avait 6t6 form6 ; il en fut Fame. Trouvant le terrain paroissial trop petit, il se fit donner quatre autres arpents de terre par MM. Patrick et John Donovan, Skiffington et McHenry ; puis, tout 6tant prets, d6s l’annde 1849, il donna ordre d’inaugurer les travaux. L’ceuvre r6ussit au gr4 de ses desirs, Mgr. Guigues eut la joie de b^nir k Gloucester une magnifique eglise en pierre, de 166 pieds de longueur, telle qu’on n’en voyalt point alors dans le diocese.
Le 18 mars 1853, le Ptbre Ddleage partit, son tour, pour Maniwaki, laissant comme successeur le P»5re Pallier. Le Pere Pallier eut le P£re Coopman d’abord pour vicaire (17 mars 1854), ensuite pour rempl'ayant (2 aout 1854). Celui-ci resta chargd de Gloucester jusqu’au 20 septembre 1855, dpoque de son depart pour les Etats-Unis.
A la fin de l’ann^e 1854, une belle cloche fut bdnite par l’dvede Bytown.
Un ancien oblat irlandais, le P^re O’Boyle qui venait de Curran, fut nomm6, en 1855, k Gloucester, 011 il resta jusqu’en
1861. II eut deux vicaires, M. Hand (18 septembre 1855 — mai 1856) et M. Deligny (25 mai — 10 novembre 1856). M. Bertrand exerqa dgalement le minist&re dans ces cantons (1858-1859) jusqu’fi. sa nomination k Curran.
En i860, un jeune pr£tre, M. J.-B. O’Brien, qui venait d’etre ordonn6, le 17 juin, fut envoyd comme missionnaire k Gloucester. L’annbe suivante, il dtait attachd ddfinitivement 4 ce poste, en qualite de pretre residant. II y resta jusqu’4 sa mort (1869). II s’empressa (i860) de faire terminer l’interieur de l’dglise, et d’y faire placer un bel autel, lequel fut b^nit solennellement au mois d’aout 1861 .
De la paroisse de Gloucester il desservait, tous les quinze jours, la mission de Metcalf. Quant k M. O’Boyle, il dtait devenu cure de Dawson.
SAINTE-CATHERINE DE METCALF
Cette mission, appelee autrefois Osgoode, date de 1840. A cette epoque, un M. Alexander McDonell fit don k la corporation episcopale, d’un terrain de 4 arpents, sur lesquels on constiuisit une chapelle. Mais elle dtait mai situde, loin du centre des catholiques. Aussi le Pere Deleage persuada-t-il aisdment aux fiddles d’acheter, dans le village meme de Metcalf, un arpent de terre pour y batir une nouvelle dglise. En attendant il disait la messe dans la maison d’ecole. Malheureusement, ce statu quo dura plusieurs anndes, car, malgrd les efforts des missionnaires, la negligence des syndics pour rdunir l’argent n6cessaire pour commencer Tes travaux, retarda longtemps l’entreprise. Ce lie fut qu’en 1858, qu’ils se mirent resolument k l’ceuvre. Alors le Pfere O Bojle, faillit, k son tour, faire echouer leurs projets. Il voulait qu on revint k l’ancienne chapelle, et Ton dut recourir, en faveur de Metcalf, k l’intervention personnels de Mgr. Guigues (5 fevrier 1859). Enfin les travaux reprirent et l’dglise fut bdmte solennellement, le 15 janvier i860. Le P^re Molloy fit le sermon de circonstance. LSglise de Metcalf, longue de 60 pieds et large de 36, dtait simple, mais eldgante et fort convenable pour cette petite
mission qui ne comptait, avec Montague, que 82 families. L’ann^e suivante, un clocher fut dleve.
Metcalf a toujours pass6 pour anim6 d’un bon esprit chr^tien.
SAINT-JEAN L’liVANGELISTE DE DAWSON.
Cette paroisse, qui porta longtemps le nom de Prescott Road, fut fondee par les p6res oblats. Le 2 aoht 1854, jour du depart du pere Pallier, Mgr. Guigues vint en personne, choisir l’emplacement des deux chapelles de Dawson et de Manotic. On tarda, toutefois, plusieurs anndes, avant de commencer les travaux, et ce ne fut que le 10 juin 1868, que l’eveque benit solennellement les deux bglises. Elies sont en bois. Celle de Dawson a 60 pieds de long sur 30 de large, et se trouve plac6e au milieu d’une solitude. Quatre arpents de terre, dont trois etaient donnes par M. McEvoy et un par son oncle, y etaient atttaches. On comptait alors k Dawson 65 families de fermiers a l’aise. Mgr. Guigues voyant la bonne volonte des habitants, leur promit de leur donner un pretre residant, s’ils voulaient construire un presbytere en Pierre. Cette proposition ravit le coeur des catholiques, qui se mirent immddiatement k l’ouvrage et qui terminerent, dans l’ete de 1859, un beau presbytere de 36 pieds sur 26, auquel on a ajoutd, depuis, une vaste cuisine en bois. L’eveque tint parole, et des i860, le pere O Boyle, qui travaillait depuis cinq ans dans le pays, fut nommd cure de Dawson. Le premier acte conservd dans les registres de la nouvelle paroisse est le bapteme d’un enfant, Catherine Johnson (12 octobre i860) signe Thomas O’Boyle.
SAINTE-BRIGITTE DE MANOTIC
Cette petite mission, situee sur le bord de la nvi6re Rideau, dont elle porta le nom, fut rattachee, d<5s l’origine, k Dawson,
L eglise, 40 pieds sur 30, fut b6nite le meme jour que celle de ■ Dawson (10 juin 1858). Batie en bois, dans une locality ravissante, elle est malheureusement trop petite. Le pays est d’ailleurs occupd par les protestants. On n’y comptait en 1S58 que 37 families ; et Mgr. Guigues y ajouta un nombre 5. peu pr^s 6gal de catholiques, du canton de North Gower de l’autre cotd de l’eau, qui se trouvaient k dix milles de Richmond.
La paroisse de Dawson et la mission de Manotic furent longtemps renommees par leur grand esprit de foi.
Nous terminerons ce chapitre par la comparaison des deux recensements de 1851 et de 1861.
Canadiens.
Irlandais
Catholiques.
Total
Catholiques.
Protestants.
Population
totale.
Comme on le voit, les catholiques qui, en 1851, ne formaient que le tiers de la population du comtd de Russell, avaient, en 1861, gagne beaucoup de terrain et ddpassaient ddjh les protes-
tants.
Comme on le voit egalement, le nombre restreint des catholiques irlandais, indique que les cantons de Rochester et d’Osgoode ne faisaient point encore partie du comte de Russell.
COMTE DE CARLETON ET NORD DU COMTE DE
LANARK
f E lecteur intelligent qui suit notre aride dtude, avec la carte du diocese sous les yeux, ne doit point perdre de vue que, k mesure que nous avancons vers 1 ouest, nous quittons les pays mixtes, pour entrer dans des regions peupldes exclusivement de colons de langue anglaise, et principalement de protestants.* A partir des cantons de Gloucester et d’Osgoode, les canadiens-franqais disparaissent, pour ne se presenter qu’en petit nombre, dans le comt6 de Renfrew. II est vrai que le district du Nipissing, k l’ouest de Renfrew, commence aujourd’hui 4 se coloniser par des hommes de cette race, mais la plupart de leurs dtablissements appartiennent au diocese de Peterborouo-h
Comme le diocese d Ottawa ne poss^de que quatre cantons du comtd de Lanark, dont deux presque inhabits, nous avons cru devoir les inclure dans ce chapitre.
Voici le tableau des cantons et des paroisses ou missions de ces districts.
„ * f-ercomt^ d<f, Carleton eft peuple exclusivement d’irlandais, protestants
ou cathohques, a 1 exception des cantons de Fitzroy et de Torbolton oui sont t^cossais, et du nord de March, qui est anglais. ’
Le comtd de Lanark est surtout ^cossais. Aussi les colons ont-ils donn<i aux riviGes et aux cantons de ce comG des noms 6cossais.
NORTH LANARK
Almonte.
St-Declan de Darling.
Pakenham.
Soit pour Carleton, 8 cantons et 6 paroisses ou missions ; pour Lanark, 4 cantons et 3 paroisses ou missions.
Ramsay. .
Darling . . , Lavant. . .
Pakenham
recensement jusqu’en 1851.
Annies.
Carleton.
North Lanark.
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Irlandais
catholiques.
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totale.
LANARK
On le voit, les protestants formaient, en 1851, dans Carleton, les deux-tiers, et dans North Lanark, les trois-quarts de la population totale. Comme toutes les terres sont ddj& prises et inaccessibles k la colonisation canadienne, nous verrons que ces proportions se maintiendront, au grand ddsavantage des catholiques. En effet, l’origine de ces comtds est fort ancienne ; elle date des colonies militaires de Perth et de Richmond, en 1818. Depuis longtemps les campagnes y sont parfaitement cultivees, et les fermes s’y vendent k un prix trop elevd pour que des colons y puissent pretendre.
Commenqons notre etude par la paroisse de Richmond.
SAINT-PIERRE DE RICHMOND
Cette vieille colonie militaire eut, comme nous l’avons deji vu, au deuxieme livre de cet ouvrage, le Rev. M. Haran, pour pretre desservant (1822). A partir de 1827, les missionnaires de Bytown firent le service de Richmond, pendant une dizaine d’annees. La chapelle date de 1S25 ou de 1826. En 1836, le Rev. Terrence Smith, fut nommd curd rdsidant k Richmond, ou il resta jusqu’apres l’annexion du canton de Goulburn au diocese de Bytown.* Alors il permuta avec le Rev. Peter O Connell (1851) et passa au diocdse de Kingston. Voici de quelle fapon se fit cet echange des deux pretres.
“ Je suis bien aise d'apprendre, ecrivait de Perth, au commencement de 1850, Mgr. Phelan, k l’eveque de Bytown, par votre lettre du 14 courant, que vous acceptez la combinaison que je vous propose de faire permuter ensemble MM. Terrence Smith et O’Connell. M. Smith ira k Smith’s Falls, et M. O’Connell k Richmond. M. O’Connell est un homme accoutume aux canadiens et capable de parler fran^ais, et par consequent il pourra leur rendre de grands services de ce cotd-k'i. M. McDonagh a un grand desir de voir son neveu, M. Madden, h Richmond, mais il est ddjh nommd pour une autre mission, au-dessus de Kingston,
* Le R4v. Terrence Smith naquit en Irlande, en 1806, ordonrn^ pretre a Montreal (novembre 1836) il vint aussitot k Richmond. De Richmond, il passa h Smith’s Falls (novembre 1851) oh il mourut (6 diicembre 1859).
k Trent, ou j’ai trouvd un grand nombre de canadiens qui ont besoin d’un pretre qui parle leur langue.
“ II est entendu qu’aussitot l’approbation de Rome arrivbe, pour la nouvelle division du diocfese, le canton de Huntley sera adjoint au canton de Ramsay qui en a tant besoin pour faire vivre un pretre. Le cure de Richmond en sera done privd.
“Mais comme M. Smith m’a dit que vous aviez offert le canton de March h la place de Huntley, k celui qui sera charge de Richmond, j’espere que vous aurez la bont£ de donner March k M. O’Connell, aussitot qu’il sera chargd de Richmond, et par ce moyen, il y aura quelque encouragement pour le missionnaire.”
Comme on le voit, la nomination de M. O’Connell h la cure de Richmond fut un des derniers actes de l’administration de Mgr. Phelan dans cette partie du diocese. Mgr. Guigues ne donna point au cure de Richmond la mission de March, qui resta attachee k la cathedrale, mais il lui laissa celle beaucoup plus importante de Nepean, aujourd’hui paroisse de Fallowfield.
Richmond, comme tous les peuples heureux, n’a pas d’histoire. Plusieurs lots de village : 13 arpents, donnbs gbnereusement le 4 mars 1837, par M. Wm. Copuland, et 13 autres, donnds le 14 aout 1848, par le gouvernement, etaient attaches cette dglise et contribuaient au soutien du pretre. La chapelle construite sur un des lots de M. Copuland, ^tait vieille et tout-4-fait indigne de la paroisse.
Le bon M. O’Connell aimait, h la mode d’autrefois, k dire la messe dans les maisons privdes et a faire mission chez une dizaine de families. Il ne comprenait point l’utilite des somptueux edifices. L’eveque de son cote, soupirait et disait que son venerable ami etait un viel arbre impossible k redresser.
Heureusement la Providence y pourvut en permettant que la vieille chapelle d^labr^e devint la proie des flammes. Il fallut done songer reconstruire ; on se hata et bientot (1858) une bglise en pierre, longue de 60 pieds et large de 36, avec une vaste sacristie, fut elevee et benite. Elle avait coutd 550 louis. Malheureusement, M. O’Connell, dont le gout artistique n’t^tait pas trfes siir, la
fit couvrir toute entire d’un horrible badigeon bleu, dont 1 effet est deplorable.
II y a peu de catholiques dans le village de Richmond, mais d’excellents chemins permettent aux fermiers de Goulburn, de North Gower et de Marlborough, de venir de loin aux offices.
MISSION DE SAINT-SYLVESTRE DE GOULBURN
Dans ce meme canton de Goulburn, k dix milles de Richmond une chapelle en bois, fort petite, 40 pieds sur 30, a ete construite pour l’usage des catholiques du voisinage et du canton de Marlborough. Cette chapelle est situee sur un sable mouvant, semblable aux dunes de l’ocean. M. O’Connell n’y allait qu un jour par semaine, mais les habitants du lieu n’hesitaient pas 4 se rendre en voiture k Richmond pour les offices du dimanche.
Les catholiques de ce canton ont toujours ete renommes pour la simplicity de leurs moeurs et pour la fermete de leur foi.
SAINT-PATRICK DE FALLOWFIELD
La belle paroisse de Fallowfield etait autrefois connue sous le nom de mission de Nepean, et etait desservie par le cure de Richmond. Ce n’est qu’en 1884 qu’on lui donna un pretre rdsidant. Elle suivit done, des l’origine, la fortune de Richmond, et nous n’avons point k rep^ter ici la liste de ses missionnaires. Les premiers actes conserves dans les registres de Fallowfield datent de de M. O’Connell, en 1851 ; mais la chapelle fut construite des i833-
Cette pauvre chapelle menatjait mine depuis longtemps, et personne ne s’occupait d’en construire une nouvelle. Vainement, dans chacune de ses visites, l’6v£que priait et se fdchait ; les gens recalcitrants faisaient la sourde oreille, et l’eglise ne commeni^ait jamais. II fut oblige d’avoir recours k la menace de l’interdit, comme nous verrons.
Nous trouvons dans les notes de visite pastorale, pour Fannie 1859, les observations suivantes sur Fallowfield :
“ Fevrier 1829. Entree solennelle k Nepean. Tout le peuple reuni ; 126 families catholiques. La majority protestante r^gne au conseil municipal. Les catholiques sont divisds. Je les ai exhorte s’unir et k bien voter. Sur 8 dcoles, il y en a 4 de
catholiques. L’dglise est vieille, petite et tout-4-fait inconvenante. Jusqu’ici la disunion et le manque de gdn^rositd ont fait obstacle k toute construction. Maintenant les gens semblent ddcidds mieux faire. Ddjfi ils ont charroyd sur le terrain 70 cordes de pierre et quantity de sable. Cette population est tr£s bonne, tres simple, exacte k la communion de Noel et de Paques, mais je crains pour eux la proximitd d’Ottawa qui leur donne l’occasion de s’abandonner k la boisson.”
SAINT-ISIDORE DE MARCH
Nous ne pouvons faire mieux faire que de reproduire ici la note de Mgr. Guigues : “ J’ai fait, vers la fin de septembre 1848, la visite de la petite mission dont les Pires oblats btaient charges a March. Les grandes occupations des Peres oblats k Bytown, les avaient empech^s de donner k cette portion de la paroisse tous les soins ndcessaires, aussi l’ai-je trouv^e dans un veritable dtat d’abandon. Les enfants etaient peu prdpards pour la premiere communion et pour la confirmation, malgrd les soins du P£re Ryan qui m’avait prdcdde de quelques jours. Le peuple s’est montrd plein de zdle pour profiter des grdces de la visite. Une centaine de personnes ont eu le bonheur d’y communier et 58 ont ete confirmees. J’ai fait renouveler aux habitants leur souscription pour le clerge. Je leur ai promis de leur envoyer un pretre tous les deux mois, pour y dire la sainte messe et, de plus, deux 011 trois fois l’an, pour y faire une petite mission. J’ai laissd ce peuple dans les meilleures dispositions. II est digne des soins qu’on peut lui prodiguer. March compte en ce moment de 50 k 60 families catholiques. II y a 23 ans qu’on n’en comptait que trois ou quatre. A peu pr6s toutes les bonnes terres sont prises en ce moment. Celles qui restent sont presque toutes mauvaises.
“ La chapelle de March est dloignbe de celle de Nepean de 9 milles, et de trois, des premieres maisons de ce canton. Elle a 38
pieds sur 23. Les niurs sont en troncs de c4dre . celui du fonds du sanctuaire est en planches. Le plancher du bas est en bon btat , il n’y a ni vohte, ni plafond. II existe trois fenetres de chaque c6t4. L’autel est en bois. II 'n’y a qu’un ornement rouge et blanc, neuf et en bon etat, 5 amicts, une nappe, 4 chandeliers en bols, un crucifix, 3 cartons d’autel, un coffre en bois, un chemin de croix, un poele neuf et en bon btat. Cette chapelle fut construite en 1836.
“J’ai fait passer, 4 celui qui avait donne le terrain pour la chapelle, l’acte de donation sous seing prive. II est ainsi congu : L’an 1848, et le 24 du mois de septembre, je, John Lehay propridtaire dans le canton de March, desirant, selon mes forces pourvoir aux besoins du culte catholique, donne purement et simplement 4 Mgr. Eugbne Guigues, premier eveque de Bytown, deux acres de terre pour l’entretien de l’eglise et du pretre catholique, qui sera nommd par Sa Grandeur et ses successeurs, pour desservir cette mission ou paroisse de March. Ces deux acres de terre sont situes sur le lot n° 14 et touchent, d’un cote., au grand chemin qui conduit 4 Bytown et, des trois autres aux proprietes du donateur.”
II n’y a rien 4 ajouter 4 ces observations, si ce n’est que, depuis cette dpoque jusqu’en 1861, les PP. Olats et principalement le Pere Molloy, desservirent avec un grand zele la mission de March. Quoique assez eloignd de la ville, ce canton en dtait tres 4 la portde, 4 cause des voyages quotidiens des habitants qui y vont faire leur marchd.
SAINT-MICHEL DE HUNTLEY
Nous connaissons les origines de cette paroisse (Livre III, chapitre VI). Les registres de cette mission remontent 4 1837. Ils s’ouvent par le bapteme de l’enfant Honora Dewyer, 26 novembre 1837, signe du Rev. Terence Smith, mis. apost.
En ddcembre 1850, le canton de Huntley fut d^finitivement s6pard de la mission de Richmond, et uni 4 celui de Ramsay qui, depuis deux ans dbj4, possddait un missionnaire, le R6v. Ed.
Vaughan. La nouvelle mission comprit, d£s lors, les cantons de Huntley, de Ramsay, de Darling, de Lavant, de Pakenham et de Fitzroy. Cependant les catholiques de Huntley supportaient avec impatience que le pretre rdsidfit 4 Almonte, dans une petite maison qu’il s’fitait achet^e, et, malgre le d6sir manifest^ par 1'eveque de les voir reconstruire d’abord leur chapelle dont 1’fitat etait fort miserable, ils s’empress4rent de batir un bon presbyt^re en pierre et de Poffrir 4 M. Vaughan, qui vint s’y installer en l853-
Mais il etait grand temps pour eux de songer 4 une nouvelle eglise.
Le 29 aout 1S45, gouvernement avait fait don 4 la corporation episcopate de Kingston, pour Huntley, d’un lot de deux cents arpents de terre. Mgr. Guigues, qui tenait absolument 4 1’drection d’une dglise plus d^cente, autorisa, fin de 1861, les syndics, 4 aliener la moitte de ce lot et 4 en appliquer la valeur 4 cet usage. Mais tous ses efforts 6chou4rent devant l’obtination des habitants, que ne cfid^rent qu’en 1864, lorsque l’incendie eut dfivore leur chapelle.
Nous trouvons dans les papiers de Mgr. Guigues deux notes interessantes sur cette mission : “ Ffivrier 1852. Le canton de Huntley est tout protestant, du cot6 de Goulburn, et tout catholique du cote de Ramsay. II y a 8 ficoles, dont trois catholiques, mais malheureusement tenues par des jeunes gens, ce qui donne occasion de jaser. Lteglise poss£de deux cents arpents dont 15 sont defriches. Cette Eglise est tout-4-fait insuffisante, et n’a pas meme de tabernacle ; 90 families fitabliee, et 30 non etablies ; egal nombre de protestants. Pays assez fertile.”
“Fevrier 1859. 120 families, mais quinze ont d6j4 quitte le
pays. Cette population catholique est une des plus considerables dans un seul canton. Les gens y sont pleins de foi, et les notables donnent le bon exemple. N^anmoins, malgrfi les plus grands efforts du Pere Molloy, ils n’ont montrfi qu’un mediocre enthousiasme 4 renouveler leur temperance.”
COMTk DE LANARK, CANTON DE RAMSAY. - PAROISSE DE SAINTE-MARIE
d’almonte. *
Nous avons vu, dans le deuxifeme livre de cet ouvrage, que les catholiques irlandais du canton de Ramsay furent desservis d’abord par M. McDonald, de Perth, et que le premier bapteme y fut fait en 1823. II n’y avait point alors de chapelle, et le pretre faisait la mission chez les habitants. Citons quelques families qui eurent l’honneur de prefer ainsi leur maison 4 son ministere : celles de David Dowling-, de Timothy O’Brien, de Patrick Corkery et de William Slattery.
Lorsque M. McDonald quitta Perth, (1838) son successeur, le Rdv. J. H. McDonoug-h, continua & visiter Ramsay. En 1852, voyant la population prendre de l’importance, il se fit donner un terrain par M. Daniel Shipman, dans le village de Shipman’s Falls (aujourd’hui Almonte) et construisit une jolie chapelle en bois, de 60 pieds sur 40. Cette chapelle avait 35 bancs, dont la vente annuelle rapportait une centaine de piastres.
En 1845, la mission d’Almonte passa au Rdv. Terence Smith qui la visita, ainsi que son suppldant, le Rdv. pere O’Connell, jusqu’en septembre 1848. A cette epoque, le diocese de Bytown dtait crdd ; un pretre de Kingston, le Rev. Edward Vaughan, y passa et fut nommd curd d’Almonte. t Deux ans plus tard (ddcembre 1850) le canton de Huntley lui fut donnd.
* Nous extrayons ces notes de l’excellent Sketch of the parish of Saint- Mary , Almonte , Out ., par le chanoine Foley, curd d’Almonte, travail que nous proposons k l’imitation de MM. les curds.
t Le Rdv. John MacDonald, V.-G., naquit a Knoidart, Irlande, en 1782. Ordonnd pretre en 1814, il fut nommd curd de Perth en 1823, et de Saint- Raphael en 1838 ; il se retira en 1864 et mourut plein d’annees et de mdrites a l’age de 97 ans le 15 mars 1879.
Le Rdv. J. H. McDonoug-h naquit dans le comtd de Mayo, Irlande, cn 1812. Nommd a Perth (1838) il y mourut le 28 septembre 1866.
Le Rdv. Edward Vaug'han naquit le 8 juin 1813 en Irlande, et fut ordonnd pretre k Tuam. (1836) Arrivd en 1821 au diocdse de Kingston, il fut nommd missionnaire de Guananoque. En septembre 1848, Mgr. Guigues lui donna le poste d’Almonte, puis de Huntley, ou il resta jusqu’en 1 86S. Fatigud, il se retira du ministdre ; en essaya de nouveau pendant quelques mois a Osgoode ; puis se retira ddfinitivement (fin de 1869) k la Trappe de Tracadie, ou il mourut. (1882.)
M. Vaughan n’avait point de presbyt&re k Huntley, dans les premieres ann6es de son minist&re. II acheta done k Almonte une pauvre maison dans laquelle il demeura jusqu’en 1853.
Nous trouvons dans les notes de Mgr. Guigues de fdvrier 1852, les observations suivantes : “ Ramsay : peu de catholiques. Deux maisons seulement, de Huntley 4 Ramsay. M. Vaughan loge dans une maison qui tombe. II faut qu’on lui bitisse un presbytere. La chapelle est abandonnde, l’autel surtout, qui manque du plus ndeessaire. Soixante families catholiques, pauvres et disperses. Toutes les terres sont prises et les protestants sont h l’aise. L’dglise est assez grande, et une fois mise en dtat, elle serait bien convenable.” II ajoutait : “ Le presbytere sera k
Almonte. Quant k Huntley, au lieu de chicaner k propos du presbytere, on ferait mieux de reconstruire l’^glise.”
On sait que ce d£sir de l’dveque ne prdvalut point, en que Huntley bitit un presbytere en pierre, afin de possdder le curd qui, en effet, vint s’y dtablir (1853.)
En 1854, le ddsir de l’&vique de Bytown tut satisfait, la chapelle fut restauree, et pour la rendre plus chaude, on la recouvrit k Fext£rieur d’un enduit ou crepissage qui couta £60. Aussi, lorsque, en 1859, il fit la visite, dcrivit-il cette reflexion : “ L’eglise est bien convenable k l’ext6rieur. Toutefois, en dedans, les colonnes ne sont encore qu’en forme de poutres. Je voudrais pouvoir faire vivre un pretre avec Huntley et Ramsay seuls. Il y a ici 76 families, dans le role des repartitions, et 25 dans le village. A Huntley, on compte 120 families.”
CANTONS DE DARLING ET DE LAVANT. - MISSION DE SAINT-DECLAN
Autant les comtes de Prescott, de Russell et de Carleton sont fertiles et bien cultives, autant ceux de Renfrew et du Nipissing le sont peu, du moins quand on s’eioigne de la valiee de l’Ottawa. Ainsi Almonts et Pakenham sont des cantons unis et riches ; mais dans ceux de Darling et de Lavant plus au sud, commencent les hautes terres et les montagnes de l’ouest du Haut-Canada. Le sol est sec et rocheux. Les habitants attires jadis dans ce pays par le commerce du bois, s’en dloignent k mesure que les forets
disparaissent, et ceux qui ne peuvent se r^soudre k quitter leurs chaumiferes y trament une existence miserable. On peut dire de ces cantons, fait unique dans le diocese, que les gens y sont plus pauvres et plus clairsem6s aujourd’hui qu’ils n’etaient il y a trente ans.
Cette mission est desservie d’ Almonte. Pour donner une preuve du genie p6n6trant de Mgr. Guigues et de la sagacite de ses observations, nous allons reproduire ici une note 6crite par lui en f^vrier 1859.
“ Lavant et Darling. — J’ai visits ces malheureuses locality, ou quelques catholiqes sont comme perdus & 24 milles d’Almonte, k 26 de Pakenham, k 19 de Perth et k 30 de Springtown. J’ai attache 22 families canadiennes et 12 irlandaises k Springtown, Les 5 families qui se trouvent pr£s de M. Murphy, k Almonte ; quant 4 celles qui sont dans la direction de Perth, M. le cure de Perth continuera k en avoir soin. Aucun avenir de ce cote. Le peu de terre passable qui s’y trouve est aux mains des protestants.”
Ce qu’il y a de plus extraordinaire dans cette mission, c’est de voir une vingtaine de families canadiennes, perdues au milieu des populations anglaises et 6cossaises. Nous avons interroge ces pauvres gens, et nous avons appris d’eux qu’ils etaient venus s’6tablir lh k cause de l’exploitation des bois, considerables alors, et sur les suggestions d’un parent qui leur repr^sentait que les terres s’y donnaient pour presque rien. A ce prix elles etaient encore trop chores.
SAINT-CELESTIN DE PAKENHAM. - COMTIj) DE LANARK.
Cette mission fut visit^e successivement, ou plutot, simultan6ment, par les RR. Terence Smith et McNulty. Ensuite elle fut, pendant quelque temps, desservie par M. Vaughan. On n’y a point conserve d’archives, et l’on sait peu de choses sur ses origines. Un M. Andre Dickson fit en 1844, don de deux lots de village n° 9 et 10 rue Victoria, 4 la corporation 6piscopale de Kingston, et sur l’un de ces lots une petite chapelle en bois fut
construite en 1852. Comme la population 6tait peu nombreuse, elle suffisait.
Dans le cours de sa visite pastorale de fevrier 1852, Mgr. Guigues dcrivit la note suivante ; “ Pakenham, job petit village qui a de l’avenir ; malheureusement tout protestant. J’ai dit la messe dans la boutique de M. Donahue, bon catholique. Lfeglise est dejfi 41e\fee, elle sera probablement prete en juillet. Canton tout protestant. Une partie des catholiques du canton de Fitzroy viennent ici k la messe, et contribueront pour l’^glise. II faut se hater de faire une mission s^pafee de Pakenham et de Ramsay, que le pretre de Huntley a trop de peine k desservir.”
En effet cette division eut lieu, et Pakenham devint mission de Fitzroy sous l’administration de M. McFeely. Aujourd’hui les roles sont intervertis ; Fitzroy est mission et Pakenham est devenue paroisse.
D£s 1859 cette revolution se pfeparait : “ Le but de ma visite, ecrit l’dveque de By town (fevrier 1859) etait de fixer le lieu du presbyfere de ces missions. Beaucoup de gens du canton meme de Fitzroy votent pour Pakenham comme plus central. J’ordonne qu’on allonge lfeglise de 20 pieds et qu’on fasse une double sacristie de chaque cote du sanctuaire, le tout au frais de Pakenham, car Fitzroy a sa propre chapelle k rebfitir. Quant au presbytere, les deux cantons y contribueront quoique Fitzroy ait moins a donner. II y a dans Pakenham, 65 families, et dans la partie de Fitzroy rattachee k Pakenham, le meme nombre.”
Comme Mgr. l’avait ordonne, l’eglise fut allongee de 20 pieds et terminee k l’interieur, grace au zele du P£re McFeely, dans le courant de cette annde.
SAINT-MICHEL DE FITZROY HARBOUR OU DES CHATS
Voici en quels termes lfeve-que de Bytown fait part des impressions de sa premiere visite pastorale k Fitzroy (1849).
“ Le 26 fevrier je partis de Bytown avec le P&re Molloy pour faire la visite des paroisses qui se trouvent sur le cofe nord de l’Ottawa. Je traversal Aylmer sans m’y arreter. j’eus occasion,
eti route, de consid6rer de belles campagnes qui font partie de cette paroisse et qui sont malheureusement toutes entre les mains des protestants. De l’autre cot6 de la riviere se ddploient les campagnes de March ou les catholiques commencent k se fortifier en devenant propri^taires. Au-delfi du lac d’Aylmer les forets se montrent debout k droite et k gauche. Ces endroits sont encore peu habitus et ne comptent que des protestants. A midi j’arrivai au village des Chats et re<jus une honorable hospitalitd de M. Angus Roy McDonnell, qui parlait franqais, ainsi que son fils. Ce village est dans un site que les grandes chutes de l’Ottawa rendent infiniment pittoresque. De village est considerable et offrait de grandes esp6rances d’augmentation lorsque les steamboats y allaient. Malheureusement, les terres appartiennent k des protestants, et les catholiques ont eu de la peine k s’y 6tablir. Ils en ont eu de plus grandes encore, quand il a fallu bdtir la chapelle qui n’a, autour d’elle, qu’un terrain resserrd laissant k peine une place convenable pour bdtir un presbyt^re. Afin de trouver un emplacement pour le presbyt&re, il faudra probablement aller chercher bienloin.”
“ L’dglisequia 6td batie, a 90 pieds de long. Elle n’est point finie ; une fois terminde, elle sera bien convenable pour la population. Le canton de Fitzroy compte 70 families. Il serait k ddsirer que le pretre fut fix6e en cet endroit. L’allocation faite par le gouvernement, la souscription des fiddles et les offrandes des jeunes gens des cages qui s’arretent en grand nombre dans la baie que forme la chfite de l’Ottawa, fournirait une grande partie du secours ndcessaire k ses besoins. Sa presence encouragerait les catholiques, et cela, dans une place qui doit avoir quelque importance. Il pourrait aussi desservir Onslow et Bristol plus ais^ment que le missionnaire du Calumet.”
Le 3 d^cembre 1844, M. Andr£ Willie av^hit fait fait don k Mgr. Gaulin, 6veque de Kingston, de deux lots de terre, en faveur de la mission de Fitzroy Harbour ou des Chats. Sur ces lots, le R6v. Terence Smith fit commencer une chapelle que termina M. McFeely.
Mgr. Guigues 6crivait, le 13 septembre 1852, la note suivante sur cette mission : “ Fitzroy Harbour demande k etre 6rigd en
paroisse, en s’unissant & Torbolton, k Pakenham et ci Onslow. Le Rdv. McFeely qui s’est distingud dans la construction de leur dglise, les a enthousiasmes, et ils le demandent pour curd. I Is se font forts de le payer, et M. McDonnell s’engage k le garder chez lui pendant un an.”
En effet, ce jeune pretre irlandais, k peine ordonnd, avait dtd envoyd & Fitzroy, et grace k ses efforts, la chapelle, une des plus belle du diocese, avait dtd terminde en peu de temps. Monseigneur acceda done & la demande qu’on lui faisait ; Fitzroy fut ddtachd de Huntley et M. McFeely devint curd de ce canton, de Pakenham et d’Onslow (1852).
Malheureusement, le fanatisme des orangistes vint bientot porter le deuil dans cette mission. Dans le courant de l’annde 1854, ils brulerent les chapelles de Fitzroy et d’Onslow. Une circonstance providentielle rendit moins grand le mal qu ils voulaient faire. Quelques mois, en effet, avant 1 incendie, 1 dglise avait dtd assuree pour la somme de 400 louis, et cette assurance permit de recommencer les premiers travaux de reconstruction.*
En fdvrier 1859, Mgr. Guigues dcrivait ces lignes : “ II a dtd decide: i°— que la nouvelle dglise serait en pierre ; 20— que sa
longueur serait de 60 pieds et sa largeur de 30 ; 30 qu on la
construirait, non sur l’ancien emplacement, mais dans le village meme de Fitzroy ; 40 — que Ton donnera immddiatement le contrat afin d’eviter la hausse des prix que va occasionner le choix d’Ottawa pour capitale.”
Enfin en 1861, l’dveque ajoutait cette dernidrenote : “L’dglise de Fitzroy, 76 pieds sur 50, est bdtie sur les 4 arpents achetds dans le village par M. McFeely. On y peut ddji dire la messe. Elle sera fort coquette, une fois terming. Le terrain est tout
cloturd. ”
Terminons ce chapitre par le tableau des recensements de 1851 et de 1861.
* Nous trouvons k la date de 1856 cette note curieuse de l’dvdque de Rvtown : “ M. McFeely ne peut commencer la nouvelle dglise du tait de la mauvaise foi des agents d’assurance qui font des difficult^ pour payer l’ancienne. ”
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LANARK
Comme on le voit, les proportions se maintiennent. Nous en avons expliqud la cause : les terres 6tant toutes prises, la colonisation catholique 6tait impossible.
COMTE DE RENFREW ET DISTRICTS OCCIDENTAUX
OUS avons peu de choses 4 dire, pendant cette decade, du comt£ de Renfrew et des districts avoisinants ; la colonisation ne faisait que d’y commencer, ainsi que le montre le recensement cidessous. Ce pays, bien moins fertile que les comt6s de Prescott, de Russell et de Carleton, Test pourtant beaucoup plus qu’on le croit g£n6ralement. Sans doute, la montagne y commence, le sol y est sablonneux et rocheux ; il semble que les immenses forets qui le couvrent soient la seule vdgdtation qui puisse y prospdrer ; toutefois, on a constatd que la realitd est meilleure que l’apparence, et 1 on voit aujourd hui des cantons entiers, que Ton croyait incultivables, couverts de belles fermes, dues k l’industrieuse opiniatretd des colons prussiens et polonais. Ces colons, en effet, habitues k une vie dure et pauvre r^ussissent sur des terres que les canadiens et les anglais abandonnent, sur les “ brM6s ” dont l’humus a 6t£ d^vord par les feux de forets.
D’ailleurs, m^me au milieu de ces terrains de mediocre quality il en est d’autres excellents, et c’est sur ceux-ci que la colonisation s’est portae, tout d’abord.Citons la valRe de l’Ottawa proprement dite, la vallde inRrieure de la Madawaska, la valine de la Bonnech&re, une bande de terre sur les bords du cdlbbre Op6ongo Road, chemin de colonisation, ouvert alors de la Madawaska inferieure aux lacs Op6ongo ; en sorte qu’aujourd’hui iln’yagufere que les cantons montagneux du sud qui soient en friche et sur
lesquels les colons renoncent k s’dtablir. Seulement, tandis que dans Prescott, chaque canton renferme plusieurs paroisses, dans Renfrew, au contraire, une paroisse s’dtend sur plusieurs cantons. II est vrai que les protestants y dominent et que leur majority s’y maintient sans diminution.
Le premier recensement de ce pays date de 1851. Le voici :
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Comme on le voit, les catholiques ne comptaient en 1851 que pour le tiers de la population totale. Ils n’ont point gagni de terrain depuis. La majority de ces catholiques est irlandaise. Quelques centaines de families polonaises se sont dtablies, depuis, k Renfrew et dans le canton de Hagarty ; quant aux canadiens ils habitent les villes des bords de l’Ottawa. Nous les verrons plus tard reprendre, dans le district de Nipissing et sur les deux cotes du Pacifique Canadien, leurs progr^s interrompus.
Le premier missionnaire du comtd de Renfrew fut M. McNulty. II y resta seul pendant prsbs de dix ans (de 1843 k 1852) et quand on songe k l’etat du pays alors, une foret vierge d’immense etendue, k peine entam^e, sur certains points, par quelques centaines de colons, on ne peut s’empecher d’admirer son courage.
C’est au Rdv. McNulty que Ton doit les premieres chapelles de Saint-Patrick, de Renfrew, de Douglas, de Brudenell, d’Osceola et d’Eganville. Lui-meme avait sa residence k Mount Saint- Patrick.*
Sans doute M. McNulty ne fut point proph&te, et la plupart de ses emplacements d’dglise, mal choisis, durent etre abandonnds plus tard ; on dit meme que, lorsque, en 1849, Mgr. Guigues vint
* M. McNulty naquit en 1807, au diocese de Tuam, Irlande, et arriva au Canada en 1842. En 1843 il commen^a, dans le haut d'Ottawa, une vie de missionnaire qui dura jusqu’en 1852. A cette Apoque il passa au diocese de Toronto. Plus tard, il fut nommA cure de Caledonia, diocese d' Hamilton, oA il mourut.
avec lui visiter la chapelle d’Eganville, ils eurent beaucoup de peine 4 la retrouver, au milieu des bois ; mais chacun sait combien il est difficile de prevoir l’avenir d’une ville ou d’un village, et combien ces premiers dtablissements sont ndcessairement aldatoires et temporaires. Mgr. Guigues lui-meme, malgrd son flail et son admirable instinct, s’y est trornpd maintes fois, comme il l’avoue ingenument dans ses notes.
M. McNulty eut deux successeurs, les RR. Strain et Bouvier, qui se partagerent son vaste territoire. M. Strain dtablit sa residence a Douglas, d’ou il desservit les missions d’Osceola, d’Eganville et de Brudenell.f
M. Bouvier demeura & Renfrew et visita les missions de Mount Saint-Patrick de Springtown et des environs.
En 1859, M. Strain quitta le pays pour les Etats-Unis d’ou il ve.nait, et fut remplacd par M. Byrne, dont nous pleurons encore aujourd’hui la perte. Quant k M. Bouvier, il fut successivement, cure de Renfrew (1852) et de Portage-du-Fort (1854) jusqu’en 1861, epoque de sa nomination k l’Orignal. Nous le verrons revenir, en 1863, dans le comtd de Renfrew, pour ne plus le quitter jusqu’d. sa mort. M. Byrne qui lui avait succddd k Renfrew (1854) s’etablit en 1859 k Eganville, dans les missions de M. Strain, et fut remplacd lui-meme k Renfrew, par M. Almdras, cure de Curran, de 1859 k 1863.
Plus k l’ouest, sur les bords de l’Ottawa, deux missions furent erigdes en paroisses durant cette decade : la Passe, 1858, curd M. de Sauhac, et Pembroke, 1855, curd M. Gillie.
Apres les notions gendrales dont la connaissance dtait ndcessaire, il convient d’etudier maintenant en particulier chacune des premieres missions du comte. Nous commencerons par la plus ancienne de toutes, Mount Saint-Patrick, et nous continuerons dans notre ordre ordinaire, c’est-d.-dire en allant de 1 est k 1 ouest.
MOUNT SAINT-PATRICK
Cette dglise, aprds avoir dtd le centre de toutes les autres, au temps de M. McNulty, 1843-1852, est descendue, aprds le ddpart
+ Nous ne savons rien de M. Strain, si ce n’est qu il vint des Etats-Unis au Canada, en 1853, et qu’il quitta ce dernier _ pays pour les Etats-Unis en i859- Quant a M. Bouvier, nous aurons l’occasion d’en reparler.
de ce pr^tre, au rang plus modeste de mission, desservie de Renfrew, successivement par les RR. MM. Bouvier, de 1852 k 1854, Byrne, de 1854 k octobre 1859, et Almiras, de 1859 k aofit
La premiere chapelle de Mount Saint-Patrick date de 1843 k 1844. M. McNulty acquit du gouvernement, pour la corporation episcopable de Kingston, un lot de cent arpents de terre, n" 1, sur la i4e concession du canton de Brougham, et y construisit la chapelle et le presbytere dans lequel il r^sida.
Dans sa premiere visite pastorale, Mgr. Guigues constata l’etat deplorable de rbglise, du presbytere et de la congregation. Ses observations de visite, en 1853, signalent un changement en mieux extraordinaire. Sous la direction de M. Bouvier tout s’etait transform6 ; la chapelle avait ete mise en ordre, un sanctuaire et une sacristie y avaient ete ajoutes, et lui donnaient une longueur de soixante pieds. Cette sacristie pourrait etre aisement amenagde en presbytere. Les terres de la Madawaska etaient bonnes et se prenaient par des colons, en majorite catholiques irlandais. I Is etaient dejci au nombre de 100 families au Mount, et de go k la Third Chute et au Long Rapid ; les nombreux chantiers qui couvraient le pays contribuaient aussi k faire vivre le pretre ; bref, ce serait un bon poste et un poste ou Ton ferait du bien.
M. Byrne qui succbda, en 1854, k M. M. Bouvier k Renfrew, entra dans les idees de l’eveque et, pour preparer les voies k un cure residant, il fit commencer un presbytere en bois, dont il ne termina pourtant que l’exterieur. Il etait reserve k M. McCormac (janvier 1867) de le finir et de l’occuper.
Voici en quels termes, dans sa visite du 27 janvier 1S58, Mgr. Guigues s’exprime sur la mission de Mount Saint-Patrick : “ La mission augmente tous les jours. Quelques reparations urgentes ont ete faites. Il est necessaire d’augmenter l’eglise de la sacristie, et d’ajouter de nouveaux bancs. Des 1855, M. Byrne a commence un beau presbytere, de 36 pieds sur 26, qui est presque termine et qui sera un des plus beaux du diocese. C’est de Saint-Patrick qu’un cure residant desservira les colons de l’Opeongo Road, jusqu’h ce qu’ils deviennent assez forts pour se constituer en paroisse.”
Ce vceu de l’dveque ne se r^alisa point cependant. Comme nous l’avons dit, Mount Saint-Patrick resta mission jusqu’en
En octobre 1859, M. Strain ayant quittd le pays, M. Byrne lui succ^da, non pas d Douglas, mais k Eganville, et M. Almdras, cure de Saint-Luc de Curran, fut nommd desservant de Renfrew (1659-1863) avec charge de la mission de Mount Saint-Patrick.
SAINT-FRAN90IS-XAVIER DE RENFREW
La petite ville de Renfrew, qui compte aujourd’hui trois mille ames, date de l’annde 1840, et a pour origine les scieries que l’on construisit 5. cette epoque sur la riviere Bonne-Chere qui l’arrose. Les terres dtaient bonnes aux environs, la colonisation s’y porta ; l’hotel et la maison de forge, compagnons inseparables du moulin, formerent le noyau du nouveau village.
Vers 1844, M. McNulty batit k Renfrew une petite chapelle en bois qui servit au culte, d’une fapon telle quelle, pendant son administration.
En 1849, lors de la premiere visite de Mgr, Guig'ues, la chapelle etait en si mauvais etat qu’il fut obligd de dire la messe au village, dans la maison de M. Plante. Les notes des visites pastorales de 1852 et de 1853 sont significatives.
“ 1852. 45 families k l’^glise de Renfrew. Les habitants
ont fait des efforts pour rendre cette chapelle convenable, depuis l’an dernier. C’est la seule ou j’ai pu dire ddcemment la messe. Le village est dej k considerable. Ce serait une bonne place pour un missionnaire.” M. Bouvier y fut nomme. Les fruits de cette nomination ne tarderent point k paraitre, comme en temoignent les notes de l’annde suivante : “ 1853. Grand changement k Renfrew. Presbyt^re termini, clocher fini, eglise mise en bon <£tat. Tout cela parle en faveur du peuple, et surtout de M. Bouvier, qui a d^pensd £80 de ses Economies, et ^40 quetds aux voyageurs sur les cages. Les catholiques sont ici plus pauvres qu’ailleurs, mais comme il ne fut pas laisser tous les villages aux protestants, nous y maintiendrons un pretre.”
En mars 1854. le R£v. M. Bouvier, nomm4 k la mission du Portage-du-Fort, fut remplac^ k Renfrew par un jeune irlandais qui venait de Grenville, le R£v. M. Byrne, dont la vie toute entire s’est 6coul6e dans cette partie du diocese. Le presbytere dont parlait Mgr. Guigues, n’6tait qu’un prolongement de l’£glise, destin6 4 l’agrandir plus tard. M. Byrne obtint de M. Plante un terrain d’un demi arpent en arri&re du jardin du presbytere, et sur une petite 616vation, dans l’intention de le rdserver pour les besoins futurs.
Nous trouvons dans les notes de visite de janvier 1858, la remarque suivante : “ Chapelle de 40 pieds sur 30, propre, mais trop petite. La sacristie et le presbytere devront etre d6fonc6s pour l’agrandir de 20 pieds. La cuisine actuelle servira de sacristie. II y a 80 families, dont plusieurs sont k l’aise. J’ai fortement exhort^ les paroissiens k bdtir un presbytere en pierre ; et Ton va ouvrir des souscriptions. Le cimetiere, k trois milles, n’est ni cloture ni bdnit.”
Conformdment aux vceux de l’eveque d’Ottawa, on se mit en mouvement pour commencer les travaux. M. Almeras, le nouveau cure (octobre 1859) obtint d’un g^n^reux citoyen, M. McDougall, la donation de quatre arpents de terre situ^s dans le village, mais ce ne fut que son successeur, M. Bouvier de retour de l’Orignal, qui batit le nouveau presbytere.
Cependant, Renfrew croissait et prosp6rait. Des l’hiver de 1861, Mgr. Guigues proclamait cette mission une des meilleures du diocese. Les bancs s’y vendaient 112 piastres, et 195 families avaient souscrit pour le support du pretre.
MISSION DE SAINT-RAPHAEL DE SPRINGTOWN
Cette mission est rest^e constamment, depuis son origine jusqu’4 nos jours, attach^e 4 la paroisse de Renfrew. Situde sur les rapides de la Madawaska, elle doit sa naissance k M. Gerald McCrae, bourgeois de chantier, qui y avait de grands int6rets. Voici la note qu’ecrivait k ce sujet Mgr. Guigues, en date de 1853 : “ Springtown. — Ce village naissant est dft k M. McCrae, bourgeois. II compte actuellement 10 families dont 5 catholiques. M,
McCrae promet 2 arpents et 25 louis pour l’dglise. Les catholiques veulent commencer ce printemps une 6glise en pierre de 40 pieds sur 30, & quelques arpents du village, sur une petite 616vation d’ou Ton domine la riviere et la campagne. On compte que les voyageurs aideront beaucoup. Cette cbapelle desservira une cinquantaine de families du canton de Ba.got, et des autres environnants. Les gens sont pleins de zfele et tout le moncle soupire aprbs l’ouverture du chemin de fer.”
Les choses arriv&rent comme l’avait annoncd l’eveque. M. McCrae tint ses promesses. D’un autre cote, les habitants, et surtout les voyageurs, qui s’arretent Springtown pour ddfaire les cages avant de les passer dans les rapides, rfipondirent gdndreusement k l’appel de M. Bouvier. La batisse avanqa rapidement, et des le 2ojanvier 1854, elle dtait b^nite par Mgr. Guigues, en meme temps qu’une cloche.
M. Byrne, successeur de M. Bouvier, fit dlever un petit clocher assez mesquin, enduire les murs et placer les bancs.
Voilfi toute l’histoire de Springtown. Dans sa visite de fdvrier 1858, Mgr. Guigues fit une dernifere observation:
“ Lorsque je sbparerai Mount Saint-Patrick d’avec Renfrew, je crois que je laisserai Springtown fi Renfrew. Peut-etre pourraije lui adjoindre les cantons de Lavant et Darling actuellement desservis de Perth, et en danger de perdition. Espdrons que de nouveaux colons s’^tabliront sur les terres encore vacantes de la Madawaska.”
SAINT-JEAN CHRYSOSTOME D’ARNPRIOR
Le canton de MacNab, sur le bord de l’Ottawa, fond£ vers 1825 par le laird ^cossais de ce nom, comprend la paroisse d’Arnprior et la mission de Sand-Point qui lui est attachde. La belle petite ville d’Arnprior, (5,000 4mes) admirablement situfie k l’embouchure de la Madawaska, doit son origine, comme tous les villages du pays, au commerce des bois, et, en particulier, aux scieries de M. McLaughlin, qui comptent parmi les les plus importantes du Canada.
M. McNulty visita ce canton, k de rares intervalles, jusqu’en 1852. Apr6s lui M. Bouvier le desservit, d’abord de Renfrew, (1852-1854) puis du Portage-du-Fort, malgrd la distance. Cette distance est en effet fort considerable. Le missionnaire disait la messe k Arnprior une fois par mois, le dimanche, et le lendemain, en s’en revenant, il s’arretait Sand-Point oii il offrait dgalement le saint Sacrifice.
La ville d’Arnprior est relativement toute r^cente, et ne date, k proprement parler, que de ces demises anndes. La premidre chapelle en bois y fut batie par M. Bouvier en 1857, et la benediction en fut faite par Mgr. Guigues le 27 janvier 1858, Ses dimensions dtaient fort restreintes : 42 pieds sur 32. La congregation catholique ne comptait alors que 40 families, dont 10 canadiennes, et dont 22 habitaient au village. Il n’y avait point encore de cimeti^re particulier. Mgr. Guigues observe que ce village, si bien situd sur l’une des bouches de la Madawaska, a le droit de compter sur l’avenir, et qu’un pretre rfisidant y sera promptement rendu n^cessaire. La chapelle dtait construite sur un arpent de terre donne par M. MacClaren. Deux ans plus tard (i860) l’dveque d’Ottawa visita de nouveau Arnprior, et constata que, quoique depuis la benediction de la chapelle on en eut lambriss6 l’intdrieur, il lui manquait encore bien des choses : la table de la communion, le clocher et le revetement extdrieur. Le besoin d’un pretre rdsidant se faisait sentir chaque jour davantage.
MISSION DE SAINT-ALEXANDRE DE SAND-POINT
Parmi les noms les plus familiers aux oreilles des anciens colons et missionnaires du haut de l’Ottawa, il faut compter, au premier rang, celui de la famille MacDonnell, de Sand-Point, dont l’influence et les interets s’etendaient au loin des deux cotds de la rivifere.* C’est chez les MacDonnell que, depuis M. de Bellefeuille et M. Brady, les missionnaires descendaient, assures d’y recevoir la plus cordiale hospitality. Toutefois, Sand-Point,
* Les McDonnell, originaires d'Ecosse, ytaient quatre fibres : Alexandre, k Sand-Point ; Samuel, au Portage-du-Fort ; Roderick, au Calumet : Calluin, aux Allumettes. Ils appartenaient au meme clan que Mgr. McDonnell premier yveque de Kingston.
qui semblait destind grandir, trompa l’attente de tous, et se laissa distancer par sa jeune voisine et rivale Arnprior, dont il est devenu une simple annexe.
La mission de Sand-Point fut longtemps considdrde comme mission personnels de la famille McDonnell ; de fait, elle lui doit bien son existence, quoique non pas sans certaines difficultds, ainsi que nous verrons.
En fdvrier 1852, lors de sa seconde visite pastorale, Mgr. Guigues dcrivit sur Sand-Point ces quelques mots un peu amers : “ M. McDonnell m’a repu avec beaucoup de politesse. Sa maison ne manque de rien, mais la chapelle manque de tout. M. McDonnell m’assure que le canton pourrait donner ^40 au pretre, s’il y venait dire la messe toutes les trois semaines.”
En rbalitd il n’y avait pas meme de chapelle 4 Sand-Point. En 1855, l’dveque d’Ottawa ecrivait : “ Il n’y a pas 4 proprement parler de chapelle k McNab. Le pretre dit la messe dans la maison d’ecole, & laquelle on a pratiqud une petite separation. M. McDonnell a promis 4 arpents de terre, et fait une souscription trds genereuse pour une nouvelle eglise. Tout fait esperer qu’elle sera digne du donateur.”
Malheureusement le donateur ne se pressa pas de donner, et, sur ces entrefaites, Arnprior grandit. On y construisit une chapelle, avec l’arriere-pensee d’abandonner Sand-Point. Voici en quels termes s’en exprimait Mgr. Guigues, dans sa visite du 27 janvier 1858 : “ La maison d’dcole qui sert de chapelle n’est qu’d six milles d’Arnprior. M. McDonnell voudrait y batir une eglise. Je n’en vois guere Futility. M. Bouvier y va tous les mois, le lundi.”
Nous verrons comment, plus tard, les choses finirent par s’arranger.
NOTRE-DAME DU MONT-CARMEL DE LA PASSE, OU GOWER POINT
La petite paroisse de la Passe, qui comprend le canton de Westmeath et une partie de celui de Ross, en Ontario, 4 laquelle sont rattachdes les missions du Fort-Coulonge et des Bois-Francs, dans la province de Quebec, est situde en face de File du Calumet
dont elle a longtemps suivi la fortune. Son histoire remonte, qu’on nous pardonne l’expression, 4 la plus haute antiquit6, c estk-dire au premier tiers de ce siecle. Nous avons eu maintes fois l’occasion d’en parler au cours de ce.t ouvrage, et non pas toujours dans les termes les plus flatteurs, sort qui lui est commun avec tous les anciens centres des voyageurs. Les longues stations annuelles de jeunes gens non surveillds engendraient ndcessairement des ddsordres et des abus.t
Les premiers habitants de la Passe, canton envahi aujourd’hui par l’element anglais et protestant, furent des voyageurs canadiens, qui s’y 6tablirent avant 1840. Citons Frs. Bertrand, venu du Saint-Esprit ; Benoni Soucie et Etienne Lacasse, de Quebec ; Simon Barbeau, Augustin Romain et Jules Romain, de Montreal ; J. Thayer, amdricain ; Becwitt, Cyrille Gervais, Julien Lavallee, L. Lamarche et Philippe Gervais. On rapporte que ces premiers habitants dtaient obliges, pour avoir de la farine, de descendre en canot d’ecorce leurs grains jusqu’aux moulins de Bytown.
On rapporte ^galement que dans ces premieres ann6es, ne se sentant pas encore capables de construire une chapelle, sur l’avis de Mgr. Bourget, coadjuteur de Montreal, ils s’entendirent avec les g-ens du Calumet et 61evkrent une croix sur “ la pointe d’en haut de Pile.” C’est lk que, le dimanche, on se rdunissait pour reciter ensemble le chapelet et chanter des cantiques k la bonne sainte Anne, dont la statuette 6tait fix6e au pied de la croix. Des gu^risons furent op6rees, parait-il, k cette croix, et une dame L6veill6e, subitement soulag^e, y aurait laiss6 ses bequilles en ex voto. Bref, la Pointe d’en haut du Calumet devint pendant quelque temps le point de rendez-vous religieux et social de ces colons abandonnes.
Les premiers pretres qui s’arretkrent k la Passe furent sans doute les missionnaires de la Riviere-Rouge. Aprks eux, et successivement MM. Cannon et Brunet, de Bellefeuille et Dupuis,
t La chapelle de la Passe est dans une tr£s belle position et ce lieu promettait de devenir considerable, si les canadiens dtaient plus dconomes et savaient couserver leurs terres. Malheureusement quelques-uns en ont ddjk vendu aux protestants ; d’autres le feront probablement encore, car Dieu ne peut pas bdnir une locality od r^gne tant d'indifference religfieuse (Premidre visite de Mgr. Guigues, en 1849).
Poir6 et Moreau, puis bien d’autres y firent mission. Les sauvages qui abondaient alors dans les lies donn&rent meme un nom aux deux plus c<£14bres de ces missionnaires. M. de Bellefeuille fut appel^ Kouanotchnapich (feuille belle) et M. Moreau regut le titre glorieux de Kouacinamagat (homme de lumi4res).
Les missions se tenaient soit chez Frs. Leclair, province de Quebec, soit chez J.-B. Renaud, Ontario. C’est 14 qu’on enregistrait les baptemes, les mariages, etc. . . , Plusieurs de ces actes datant de juillet 1836 4 aout 1842, et consign6s dans trois registres, sont conserves dans les archives de Pembroke. 11s portent les signatures de MM. de Bellefeuille, Poir6, Dupuis, Brunet, McDonagh, Moreau, Bourassa, Payment et Morin.
Les actes faits 4 la Passe, au Calumet et aux Allumettes, en janvier 1836, sont inscrits au registre de l’6vech^ de Montreal.
La premiere chapelle en bois fut b4tie sur l’emplacement du du presbytere actuel, en 1841, du temps de M. Moreau, par l’entrepreneur J.-B. Larivi4re. C’^tait une construction 4 plusieurs fins. Destin^e 4 devenir maison du pretre, elle servait en attendant, d’^cole et d’^glise. Une cloison pratiqu^e dans l’int6rieur l’adaptait 4 ce double emploi. Elle avait sa fagade sur la riviere. J.-B. Gervais avait fait don du bois sci£. Malheureusement, cette meme annde, avant d’etre terminde, elle devint la proie des flammes.
Sans se laisser abattre par ce contre-temps, les catholiques recommencerent d4s l’annde suivante (1842) une nouvelle chapelle. Ils furent aid^s par M. Adams, propridtaire d’une scierie aux Allumettes, qui leur fit don de vingt piastres de bois sciA Trois ans plus tard, 4 cot6 de la chapelle, on dressa un dchafaud qui devait servir de clocher ; et de fait, au temps de M. Ouellet (mars 1855) une cloche de $168 y fut suspendue. Ce clocher fit plusieurs voyages et fut enfin ddfinitivement fix6 sur le bord du chemin public. La chapelle avait 4 cette 6poque 67 pieds sur 30 et demi.
Nous avons dit que la Passe suivit longtemps le sort du Calumet. Ses missionnaires furent done ceux de Pile. Apr4s 1844, M. Jeannotte succ^da 4 M. Moreau et futlui-meme remplac6
par M. Lynch. En 1846, M. Groulx devint cur£ du Calumet, desservant 4 la fois la Passe, le Portage-du-Fort et Bristol. En 1847, M. Saint-Aubin prit sa place avec les memes dessertes. En 1849, M. Bouvier, premier missionnaire envoyd dans ces regions par Mgr. Guigues, continua de visiter la Passe, soit par lui-meme soit par son vicaire, M. Perret. Enfin, le 30 septembre 1851, M. Ouellet fut nomm6 cure de Pile du Calumet 011 il devait rester jusqu’fi sa mort.
Le bon M. Ouellet, dont le gout pour la splendeur du culte est restde l^gendaire, se hata, pendant les anndes de 1852 et de
1853, d’acqu^rir les ornements et les meubles n^cessaires k la mission de la Passe qu’il visitait tous les mois. Avant lui, M. Bouvier avait arrange l’interieur de l’^glise, comme le prouve la note suivante de l’6veque de Bytown.
“ 1855. La Passe. — Cette mission fut longtemps negligee et a souffert beaucoup de l’incendie de sa premiere chapelle. Lorsque M. Bouvier fut charge du Calumet et de la Passe, les habitants furent excites k y travailler avec ardeur, et apr&s quelques mois, le sanctuaire fut convenablement dispose, les enduits furent mis dans toute l’^glise et des bancs furent confectionnes. M. Ouellet a fait ajouter la sacristie. Cette dglise poss&de dix arpents de terre, dont quatre furent concedes par M. McDonnell, de Sand-Point, et six par M. Maloney. Cette derniere donation fut confirmee depuis, par M. Aumond, qui avait une hypoth&que sur la propri6tA”
Les donations definitives datent : celle de Alex. McDonnell, du 18 avril 1853 ; celle de Jos. Aumond, d’Ottawa, du 23 mars
La meme ann6e (1854) M. Ouellet fit boiser l’exterieur de la chapelle. II fit faire des travaux la tour. En 1856, il entreprit la construction d’un presbytfere en bois, de 36 pieds sur 31, lequel, toutefois, ne fut briquet^ et mis en ordre parfait que trente-deux ans plus tard.
Dans sa visite de tAvrier 1858, Mgr. Guigues 6crivait : “95
families fr^quentent l’eglise. Les gens me supplient de leur envoyer un pretre ; ils semblent pret k se decourager. I Is donnent
60 louis k M. Ouellet qui les visite toutes les trois semaines. On va le chercher k tour de role. Un bon presbytdre est commence ; les bancs se vendent 24 louis, dont on pourrait prendre 15 pour le curd. Les ornements sont beaux. Les cdrdmonies se font mieux que dans bien des paroisses. Je tacherai de leur donner un pretre.”
L’dveque tint parole, et cette meme annde, les habitants de la Passe eurent la joie de possdder enfin un curd rdsident. M. Antoine de Saunhac, jeune franqais rdcemment ordonnd, y fut nommd et signa son premier acte le 3 octobre 1858.
Comme tous les jeunes curds, M. de Saunhac s’empressa de faire des reparations et des amdliorations, d’ailleurs ndcessaires. L’dglise fut peinturee en dedans et au dehors et mise en bon dtat. Deriiere l’dglise on construisit une sacristie et une grande salle publique pour les fiddles. Enfin, le presbytdre fut achevd et rendu habitable.
Dans sa visite de i860, Mgr. Guigues fit les rdflexions suivantes par lesquelles nous terminons : “ La Passe avec missions,
124 families, k savoir : Westmeath, 71, et Mansfield ou Calumet, 53. Les bancs se vendent 29 louis. Le pretre en regoit 125. Comme la dette de l’dglise s’dldve encore k 100 louis, pour aider M. le curd k payer cette dette, nous lui donnons pour une annde la desserte de la mission de Snake River (Osceola). II s’y rendra toutes les trois semaines.
SAINT-PIE d’OSCEOLA.
La belle paroisse d’Osceola fut longtemps connue sous le nom de Snake River. On attribue k Mgr. Phelan, administrateur du diocese de Kingston, alors en visite pastorale (1842) le choix de cette localitd, comme futur centre religieux. M. McNulty y construisit deux chapelles, l’une k trois milles au nord du village, et l’autre sur l’emplacement meme du cimetidre actuel.
Osceola fut desservie, d’abord de Mount Saint-Patrick, par M. McNulty, ensuite de Douglas (1853-1859) par M. Strain, puis de la Passe (1859-1864) par M. de Saunhac ; enfin d’Eganville
(1864) par M. Byrne, jusqu’en 1876, ^poque ou elle eut le Pere Bouvier pour premier pretre r^sidant.
Nous trouvons dans les papiers de Mgr. Guigues quelques notes intdressantes au sujet de cette mission.
“ 1852. — La mission de Snake River compte 45 families. La chapelle et la sacristie sont mal situ^s, dans un endroit trop retire. II est vrai que le terrain concede par le gouvernement a une dtendue de 200 arpents, mais la valeur en est nulle, ou k peu pr£s. II est fort regrettable que 'M. McNulty n’ait point accepte 1 offre qu’on lui a faite de quelques arpents dans une position plus favorable. D’ailleurs la chapelle n’est point finie et la sacristie est inconvenante. J’ai du refuser de donner la confirmation, & cause de l’ignorance des enfants.
“ 1853.— Administration du nouveau missionnaire, M. Strain. La chapelle de Snake River est bien reparee. Un autel simple mais convenable a dte plac6 ; le chemin de la croix est erige et le contrat est donnd pour la pose des bancs. Peuple excellent. II est bien regrettable que cette 6glise soit si mal situee. L’immense territoire desservi par MM. Strain et Bouvier demanderait les soins de deux autres pretres. Je me propose d’en retrancher les cantons de McNab, Arnprior, que je rattacherai avec Bristol, au Portage-du-F ort. ’ ’
L’ann^e suivante (24 fevrier 1854) les habitants d’Osceola envoyerent k Mgr. Guigues une petition demandant d’etre desservis par M. Bouvier du Portage-du-Fort, demande qui ne leur fut point accord^e.
En 1858, l’6veque d’Ottavva constate de nouveau que tout va bien k Osceola. Le peuple y est pieux. Les travaux de l’eglise et de la sacristie sont terminus, et quelques bancs ont ^t6 places.
En 1859, au depart de M. Strain, la desserte d’Osceola fut donn^e k M. de Saunhac, cure de la Passe, pour F aider k payer les arri6r6s de son 6glise. L’intention de Mgr. Guigues 6tait que cette desserte ne durat qu’une ann6e ; elle se prolongea n^anmoins, lusqu’en 1864. M. de Saunhac disait la messe k Osceola toutes les trois semaines, et les fiddles se montraient g6n6reux envers lui.
SAINT- MICHEL DE DOUGLAS, SUR LA RIVIERE BONNECHJiRE CANTON DE BROMLEY.
Cette paroisse connue autrefois sous le nom de Third Chute, est fort ancienne. Vers 1854, le P£re McNulty y bitit une chapelle en bois, sur un lot de 200 arpents qu’il avait acquis du gouvernement. Maisla situation en etait deplorable et la terre de peu de valeur, aussi Mgr. Guigues jugea-t-il necessaire de changer la place de l’eglise.
En 1851 ou 1852, il faisait cette rdflexion : “ Douglas, 50 families catholiques et 25 protestantes. Ces gens desirent avoir un pretre et promettent 80 louis pour son support. Ils ont une chapelle, mais point de presbytere. La reception qui m’a bt6 faite n’etait guere chaleureuse. Je n’ai point donne la confirmation.”
L’ann^e suivante, un pretre rbsidant, M. Strain, leur fut effectivement donn6. L’influence de sa presence se fit immediatement sentir. “ L’accueil que l’on m’a fait, dcrivait, en 1853, l’eveque de Bytown, contraste etrangement avec celui des annbes prbcedentes. La chapelle est on ne peut plus mal situde ; mais ou la placer? Les habitants sont proprietaires de leurs terres. Dans quelque temps Douglas et Osceola seront capables de former une bonne paroisse.”
M. Strain construisit 4 ses frais, dans le village meme de Douglas, un petit presbytere, sur un arpent de terre qu’il avait achete. C’etait trop peu ; ses maigres ressources l’empecherent sans doute de faire davantage. II 6tait r6serv6 4 M. Byrne d’asseoir la mission sur de plus larges bases.
En 1855, Mgr. Guigues voulut mettre ordre aux affaires, et prit des mesures pour que les dbpenses de M. Strain lui fussent remboursees. Desormais sa maison appartint 4 l’bglise et servit plus tard de pied-4-terre 4 tous les missionnaires qui la desservirent. II eut desire que l’on construisit immediatement une nouvelle eglise dans le village, et il donna meme la permission de vendre la terre que Ton possedait, pour en employer le prix 4 cet objet. La chose, toutefois, n’eut pas de suites.
Lorsque M. Strain, en 1859, quitta le diocese, Douglas perdit, en meme temps, la gloire d’etre la residence du pretie, car M. Byrne, son successeur, s’etablit 4 Eganville.
Ce serait une erreur, cependant, de croire que Douglas fut ndgligd par M. Byrne. Ce prStre z6li, entrant dans les iddes de son eveque, se hkta, au contraire, d’acqudrir dans le village un terrain de io arpents sur lequel il entreprit de construire la nouvelle dglise. Mgr. Guigues, dans la visite de l’hiver 1861, exhorta fort les fideles & seconder leur pasteur, les autorisa & disposer de la terre de la mission en faveur de la nouvelle construction, et partit enchantd de leurs excellentes dispositions.
SAINT-JACQUES D’EGANVILLE.
Le florissant village d’Eganville doit sa naissance, moins au grand bourgeois de chantiers John Egan, dont il porte le nom, qu’k son commis, Patrick Hickey, qui gerait, dans ces parages, les grands intdrets de la maison. C’est ce dernier, en effet, qui construisit, sur les rives de la Bonnechere, les moulins et les scieries d’Eganville.
Vers 1844, M. McNulty fit batir la premiere chapelle en troncs d’arbres. On en ddcouvre encore aujourd’hui les restes dans les murailles d’une maison abandonnee, k droite du chemin de Brudenell, k deux milles environ d’Eganville
En 1852, M. Strain successeur de M. McNulty, quittant la residence de Mount Saint-Patrick, s’dtablit & Douglas, d’ou il continua d’administrer les missions d’Osceola, d’Eganville, de Sebastopol, de Brudenell et tout le pays environnant.
A peine installe, il obtint de M. Egan la concession d’un terrain de huit arpents prks du village, sur une Eminence surplombant la rive sud de la riviere. C’est lk qu’il se hkta de construire une nouvelle chapelle bien superieure k l’ancienne, comme en tdmoigne la note suivante de Mgr. Guigues :
“8 juin 1852. Eganville k 20 milles de Mount Saint-Patrick. La ferme, les moulins et les magasins de M. Egan ont donnd de 1 importance k cette mission. Une chapelle a dtd commencee par M. Strain qui a eu la bonne idee d’abandonner celle de M. McNulty, placde dans une locality mal choisie. Cette chapelle aura 65 pieds sur 40 ; la charpente est levde, les chkssis et portes sont faits. Pas de dettes. C’est beaucoup de travail pour une
annde dans une locality nouvelle. M. Strain voulait rdserver 15 pieds pour un presbyt&re. Je m’y oppose pour deux raisons : parce qu’en ce cas la chapelle serait carrd, et parce qu’il n’y a rien de cher comme tous ces provisoires. Le terrain est tr&s favorable, pr4s du village qui va toujours se rapprochant. Cette eglise pourra etre frdquentde : i° par les 20 families canadiennes du Perrault’s Settlement ; 2° par autant d’irlandaises de Douglas ; 30 par celles du lac Clair, en meme nombre ; 4° par 40 families du village et des environs, soit un total d’une centaine de families. Ce lieu semble bien choisi pour la residence d’un pretre, en qualite de place centrale et d’avenir. Osceola et Douglas, non loin de 14, n’offrent pas les memes chances. J’ai donn6 4 l’ancien commis d’Egan, Hickey, un billet pour qu’il puisse queter dans les chantiers, en faveur de la chapelle et d’un presbyt&re.
La nouvelle chapelle d’Eganville fut bdnite le 22 janvier 1854. Void l’acte de benediction : Le 22 janvier 1854, l’dglise catho-
lique romaine d’Eganville, canton de Grattan, comtd de Renfrew, Haut-Canada, a etd ouverte au culte et b^nite par Mgr. Joseph Eugene, eveque de Bytown, sous l’invocation de saint Jacques le Mineur, en presence du clergd soussignd et du peuple. Le terrain de la dite eglise a dte donnd par l’hon. John Egan, M.P.P., et les depenses de construction se sont dlevees 4 environ £220, inclus le terrain evalue 4 £30. II reste maintenant une dette de pas audel4 de £50. En foi de quoi sont signd : Joseph Eugfene, Eveque de Bytown, James Strain, Francis McDonough, Bernard McFeely, Bouvier, Patrick Cassidy.
Contre le ddsir exprime plus haut par l’dveque, une partie du fonds de l’eglise avait de amdiagde en presbytere. D’ailleurs, quoique benite, cette Eglise dtait loin d’etre termind, comme on
verra.
Quelques temps apr4s, Mgr. Guigues detacha le Perrault s Settlement, cpmposd de canadiens, de la mission d’Eganvile, pour le donner 4*M. Byrne de Renfrew, qui parlait fran^ais. Cette separation porta un coup sensible aux catholiques d’Eganville, qui s’en plaignirent dans la lettre suivante : “30 avril 1856.^ Depuis
que Votre Grandeur nous a enlev6 les gens du Perrault’s Settle-
ment, nous ne sommes plus capables de suffre aux frais de M. Strain et de l’dglise. Les gens du lac Clair sont trop nouvellement dtablis pour pouvoir nous aider. D’ailleurs, tous les canadiens du Settlement, moins deux, parlent anglais. Au reste, voici l’arrangement que propose M. Strain. II s’engagera avec votre permission, k faire venir M. Byrne Eganville, trois ou quatre fois l’an. Les gens du Perrault’s Settlement,* qui ne sont pas loin, pourront venir l’entendre, ainsi que nous ; et nous lui payerons la somme que vous d^terminerez.” Monseigneur leur rdpondit : “ Les canadiens du Perrault’s Settlement m’ont demande, il y a deux ans, d’avoir M. Byrne, sous pretexte qu’ils ne savaient point l’anglais. Je ne puis croire qu’ils m’aient trompe. Quoiqu’il en soit, j’irai probablement vous voir l’hiver prochain, au sujet de l’Op^ongo Road, et il peut se faire que je vous donne un cure rdsidant. Mais pour cela vous devrez faire quelques sacrifices.”
Nous ignorons si l’6veque alia k Eganville dans l’hiver de 1857, comme il le desirait. Il y vint du moins en fevrier 1858, et il constata avec chagrin que l’^glise etait dans etat miserable. Aucun travail n’y avait 6t£ fait depuis sa benediction et le vent y entrait partout.
L’annee suivante (1859) M. Strain partit pour les Etats-Unis et M. Byrne, cur6 de Renfrew, fut nomm6 k sa place. Il s’installa non k Douglas mais ci Eganville dont il devint le premier cure residant. Le premier acte signe par lui date du 10 octobre 1859. Ce digne pretre se hata d’entreprendre les travaux int^rieurs de l’eglise et du presbytere qui furent terminus l’annee suivante, et qui couterent 350 louis. Une cloche fut achetee et benite dans l’hiver de i860. Au mois de mai 1861, le chemin de la croix fut erig6 k Eganville. Enfin, la meme epoque, Mgr. Guigues dcrivait cette remarque, par laquelle nous terminons : “ L’eglise
d’ Eganville a 60 pieds sur 35, mais le presbytere malheureusement
* Nota.-— La colonie ou settlement de Perrault, a 8 milles sud-est d'Eg-anville, appartient encore aujourd'hui k cette paroisse ; on y allait jadis dire la messe de temps en temps, dans une maison priv^e.
En revanche, la mission du lac Clair, aujourd’hui Sebastopol, a beaucoup prospeiee. Elle est attach^e k Brudenell, en attendant de devenir paroisse dle-meme. Nous en parlerons, ainsi que de Brudenell, en (kudiant la p^riode de 1861 k 1871. r
en prend 20. Cela ne pent durer long'temps, et l’on doit songer 4 construire un presbytere separ6. M. Byrne a d6j4 acquis un terrain ; je l’ai aide de $35.”
SAINT-COLOMBA DE PEMBROOKE
La ville de Pembroke, chef-lieu du vicariat apostolique de Pontiac, merite que nous consacrions une notice ddtaillee.
Cette florissante petite ville de cinq mille ames occupe un site extraordinairement remarquable, meme en une region oil, pourtant, les beaux paysages abondent. Etalee, toute en longueur, sur le penchant du coteau qui longe POttawa, lequel s'est elargi en un vaste lac, elle semble contempler la grande lie des Allumettes qui emerge 4 peine des eaux, et qu’encadrent agreablemet les lignes severes des Laurentides. On dirait que les arbres et les maisons de Pile surgissent du lac meme qui les reflate. Deq4 et del4, quelques legeres embarcations deploient leurs voiles ; et des panaches de fumee signalent le passage d’un steamboat qui remorque peniblement des billots.
Pembroke est coupe par un ruisseau, ddcharge de ce fameux lac du Rat-Musque que suivaient jadis les voyageurs desireux d’eviter les detours et les rapides de la Grande-Riviere. Sur le Musk-Rat river et sur POttawa, des moulins et des manufactures sont en pleine activite. f
* Nous avons puise nos renseignements sur Pembroke dans un article de la Revue Canadienne, dont la daie nous <k:happe, et surtout aux archives de Pembroke et d’Ottawa.
t Citons ici une note interessante de M. l’abbci Proulx, sur le lac du Rat-
Musqu^ : , . , ,
“ On prenait ce lac pour raccourcir et surtout pour eviter les nombreux
rapides, du Portage-du-Fort aux Allumettes. Du lac, on suivait la rivRre du Rat-Musqu4, qui se jette 4 Pembroke. Ce fut la route des missionnaires i^suites des voyageurs des grands canots, des travailleurs dans les chantiers, et en ce's derniers temps, de Immigration et de la civilisation. Arrives a deux milles de Portag'e-du-Fort, vous quittiez POttawa traines d abord par des boeufs puis par des chevaux qui vous conduisaient au pied du lac des Rats, (auiourd’hui Cobden). Li, un chaland, puis un vapeur vous portauent a travers les eaux fougueuses du lac et de la riviere des Rats, que les anglais appellent Musk-Rat. A trois milles de Pembroke, i Jackson Grove, on quittait le vapeur pour reprendre la voiture jusqu’i la ville. Cela^ a dure jusqu au Canada Central,” 1870, aujourd’hui chemin de fer du Pacifique.
Enfin de longues rues ombragd-es, bordees de residences encore dans toute leur fraicheur, parmi lesquelles on admire le couvent, la cathedrale et l’evl:che, vdritables monuments, donnent 4 la capitale du comte de Renfrew un air de richesse et de prosp6rite qui fait bien augurer de son avenir.
Comme nous l’avons dit plus haut, les premiers habitants de Pembroke furent quelques Emigrants, qui, apr&s l’incendie de leur patrie, vinrent chercher fortune dans cette partie du Canada, en 1825. Peter White, leur chef, se lan<;a dans le commerce du bois et s’etablit k 2 milles en bas de la ville actuelle, dans la Lower Town qu’il appela Miramichi, en souvenir de sa patrie (1828.) Apres lui, de 1835 k 1841, des hommes entreprenants : D. O’Meara, Alex. Moffat, Sam. et Jos McKay installment des moulins et des industries dans ce village qui fut connu successivement sous les noms de Campbeltown, Sydenham, Moffat et Pembroke. Pembroke ou Uppertown, de l’autre cote du Musk- Rat River, finit enfin par l’emporter.
L’origine religieuse de la ville est plus recente. Elle ne date que de l’arriv^e de MM. Jeannotte et Lynch k 1’ile des Allumettes, (1845-1846) quoique dej& avant eux les missionnaires l’eussent visit^e. On disait la messe chez M. McNeil bourgeois de chantiers. En 1846, Pembroke comptait 20 families catholiques. D&s cette 6poque la population commenpait & delaisser la Lowertown pour la Haute-Ville, et, lorsqu’il fut decide que Ton batirait une chapelle, la question de l’emplacement de cette chapelle amena de grosses difficult^. Mg. Phelan, administrateur de Kingston, prit un moyen terme, et donna ordre de construire au lieu ou Ton sait, sur un arpent de terre donne par un protestant g^nereux, Daniel Fraser. La chapelle fut commencee en 1847. Elle eut 45 pieds de long sur 35, et fut benite, l’annee suivante, par le Pere Durocher.
En 1851, un comity de trois citoyens charges du temporel de la mission acheta trois autres arpents tout pr£s du premier, mais de 1’ autre cot6 de la rue. C’est sur ce terrain que M. Gillie batit plus tard le presbyt^re.
La chapelle 6tait dans un tel dtat, en 1849, lors de la premiere visite pastorale de Mgr. Guigues, que l’6veque fut oblige de
dire la messe dans une maison privde.* Ndanmoins, deux ans plus tard, en 1851, grdce aux travaux qu’y avait fait faire M. Lynch, il l’approuva et y donna les exercices de la mission.
L’annee 1852 faillit etre t^moin de sanglants combats k Pembroke. Les orangistes qui venaient d’obtenir de la legislature le droit de parader publiquement le 12 juillet, fete de leur roi Guillaume, ayant manifest^ l’in'tention d’user de ce droit nouveau, les catholiques irlandais r^solurent de s’opposer par la force k leur manifestation.
Heureusement l’^veque de Bytown eut connaissance k temps du conflit qui se preparait. II lanpa (8 juin 1852) un mandement aux catholiques, leur disant que puisque les anciennes interdictions, autrefois en vigueur, avaient ete enlevees, il ne leur restait plus, & eux catholiques, amis des lois, qu’4 supporter avec calme ce qui n’etait plus un delit. Les catholiques eurent la vertu d’obdir h l’ordre de leur eveque et un grand malheur fut ainsi £vit6.
Cependant Pembroke grandissait et prenait de l’importance. Il se fit alors de l’agitation pour avoir un pretre rdsidant. Mgr. Guigues voulant satisfaire k une demande si legitime, nomma M.
■ Michael Lynch qui venait d’etre ordonne (18 mars 1855) vicaire de son frere aux Allumettes, avec la charge spdciale de Pembroke, mais cette demi satisfaction ne fit qu’augmenter les ddsirs des
* Void en quel termes Mgr. Guigues s’exprimait dans sa premiere visite pastorale, 1849. “ Je n’ai fait que peu de s^jour a Pembroke et j’en ai eu du
regret, lorsque le matin, a la messe, j'ai vue 1 4glise pleine, et, parmi les iilandais, bon nombre de canadiens qui auraient eu besoin de se confesser. Je me suis ’propose de faire, l'ann^e prochaine, en cet endroit une bonne station. La situation de Pembroke est admirable. Cette place est dans ses commencements mais elle deviendra probablement bientot tr^s considerable. Heureusement la religion catholique a pu y dresser son drapeau, et je dois des doges a M. Lynch pour le zde quil a di^ploy^ en choisissant un bel emplacement pour l'eglise et en relevant sur un plan convenable. Cette place forme deux villages : celui du cot(^ nord compte 10 families catholiques et 15 protestantes. L’eglise possfede 4 arpents dont un fut donrd et les 3 autres furent achetes SO louis. M. Egan avait offert 4 arpents gratis. On ne profita pas de son offre, et, peu de temps apr&s, on fut oblige d’acheter. L'eglise a 42 pieds sur 36 3 fenetres gothiques de chaque cote qui sont trop grandes. Sous peu, >1 sera n^cessaire de l'agrandir. Heureusement il sera facile de 1 allonger de 2s a 30 pieds sans difficult^. Comme cette locality preudra bientot de 1 importance, il sera avantageux de finir l’eglise et de batir un presbjtere pour y fixer un pretre.”
habitants. En novembre de la meme annee une petition rddigee par Dan. O’Meara, le principal catholique du village, et signee d’une foule de chefs de families fut envoyde k Ottawa. On y exposait respectuensement d Monseigneur que la messe n’etait dite au village que tous les quinze jours. Quant k traverser la riviere pour allsr aux Allumettes, ce n’dtait pas toujours facile ni prudent. Les petits enfants grandissaient dans l’ignorance. Mgr. leur avait promis, l’hiver d’avant, de leur donner un pretre, s’ils se chargeaient de le nourrir. Eh bien, ils s’en chargeaient volontiers.
L’dveque leur rdpondit (19 novembre 1855) qu’ils l’avaient mal compris, qu’il avait promis de donner k leur intention k M. Lynch un vicaire pendant un an, et que ensuite s’ils persistaient dans leur demande, il se ferait un plaisir d’y donner suite. Ils les engageaient done k commencer une souscription qui lui serait presence au mois de fevrier suivant, lors de son passage aux Allumettes.
Cette lettre comble de joie les catholiques de Pembroke qui chargerent M. O’Meara (3 decembre 1855) de remercier leur eveque et de lui faire savoir qu’ils tenaient h la disposition de leur futur curd une maison convenable et une souscription annuelle de £120.
Le 12 mars de l’annde suivante, le Rdv. John Gillie, jeune pretre, professeur au college, faisait done son entree triomphale dans la nouvelle paroisse (1856).
M. Gillie a laissd un excellent souvenir k Pembroke. II eut k reformer bien des abus et d ramener aux devoirs bien des ndgdigents, il reussit dans cette tache ingrate sans blesser personne. En 1868, il construisit un presbytere et prolongea l’dglise de 25 pieds. Tels furent les commencements de ses nombreux travaux, dont nous trouvons la constatation dans les trois notes euivantes de Mgr, Guigues.
“ Fevrier 1858. — 139 families. Cette congregation est petite, mais grace au zdle de M. Daniel O’Meara, elle soutient honorablement son cure. Line cinquantaine d’hommes negligent leur devoir pascal, ce sont les prdtendus bourgeois, les amis des protestants. Il m a fallu tonner. J’ai eu la satisfaction de trouver 3es enfants
de chceur en bon nombre et bien dresses et d’entendre les chants d’un excellent choeur de dames et de demoiselles.
“ i860. — 140 families, dont 40 dans le village. Vente des bancs 33 louis. Le presbyt^re est maintenant peinture. On parle de l’exhausser. Le bon M. Daniel O’Meara nous a laiss6, en mourant, 500 louis pour la future 6glise. Je veux que cette 4glise soit belle et en rapport avec l’avenir de ce beau village ; c’est pourquoi il faut attendre. Le pretre est aim6, les homines reviennent au devoir, les ceremonies se font selon les rubriques.
Hiver de 1861 h 1862. — “ L’^glise de Pembroke a ete b6nite. Elle est maintenant assez grande pour attendre avant de construire l’eg'lise en pierre h laquelle seront consacr^s les 500 louis de M. O’Meara.”
LES MISSIONS SAUVAGES. - T^MISCAMINGUE ET BAIE D’HUDSON
Avant de commencer l’histoire du comtd de Pontiac, province de Quebec, il convient de resumer en quelques mots celle des missions sauvages de la baie d’Hudson et du Temiscamingue.
Nous n’avons, en effet, que quelques mots k dire, la fondation des residences du Tdmiscamgue et de Mattawa ^tant postdrieures k l’epoque qui nous occupe.
Nous avions laiss6 dans le deuxieme livre de cet ouvrage, le pere Laverlochere charge en 1848 avec le p6re Clement, de la visite annuelle des sauvages du Nord. Le vaillant missionnaire continua ses lointains et difhciles voyages accompagnd successivement des PP. Garin, Arnaud et Pallier, jusqu’en 1851. Il eut bien voulu fonder un poste permanent sur la baie d’Hudson, mais la compagnie qui porte ce nom, proprietaire souveraine alors de ce territoire, s’y opposa constamment, dans la crainte qu’il ne nuisit k la mission anglicane dtablie par elle en 1840 k Moose Factory. C’est ainsi que beaucoup de sauvages sur la baie James sont devenus protestants.
Toutefois, pour etre juste, il faut ajouter que non seulement la compagnie ne s’opposa point aux visites annuelles des missionnaires catholiques, mais que ses agents les accueillirent toujours dans leurs forts avec de grands 6gards, et qu’ils les d^fray^rent
meme plus d’une fois de leurs depenses de voyages qui dtaient considerables.*
L’annde 1851 vit la fin des missions du p£re Laverlochere. Cet homme intrepide, dpuisd avant Page par ses fatigues, eut une attaque de paralysie au Grand-Portage et fut ramend demi-mort, par le pfere Pallier, son compagnon (mai 1851) ; ce qui ne l’empecha pas d’ailleurs de prolonger pendant bien des anndes une vie de souffrances et ee pridres.t II mourut en 1884, sur le bord de ce lac Tdmiscamingue, temoin de ces triomphes, au milieu de ces sauvages qu’il avait tant aimds. On lui doit la fondation de la florissante chrdtientd d’ Albany (1848-1861).
Le Pdre Laverlochdre eut de digne successeurs. Chaque dte, deux oblats vinrent visiter les sauvages des rives de l’Ottawa, des lacs du Nord, et de la baie d’Hudson, ranimant leur foi, administrant les sacrements, et convertissant tout ce qui restait d’infiddles. Voici la liste de ces intrepides missionnaires :
En 1852, Pdres Garin et Pallier.
En 1853, Pdres Garin et Cldment.
En 1854, Pdres Garin et Reboul.
En 1855, Pdres Garin et Ddldage.
En 1856, Pdre Garin.
En 1857, Pdre Garin.
En 1858, Pdres Ddldage et Clement.
En 1859, Pdres Ddldage et Pian.
En i860, Peres Ddleage et Pian. <
En 1861, Pdres Pian et Lebut.
Un incident important marque la visite du Ptbre D^leage au T dmiscamingue, en 1859. II dtait accompagnd, cette fois, du
* Voici l’itin<5raire de la mission annuelle des sauvages : Fort William, Mattawan, Temiscamingue, Abbitibi, Moose Factory et Albany, ces deux derniers postes sur la baie d Hudson. Les sauvages, pr^venus d’avance de la date du passage des missionnaires, venaient les attendre 4 ces divers forts.
fj. Nicolas Laverlochere, oblat francais, ordonnt5 a Montreal le 7 mai 1844 ; missionnaire des sauvages ; mort le ler octobre 1884 a la mission Sainte-Claude de Temiscamingue.
jeune Pere Pian, rdcemment arriv6 de France. Les sauvages, rdunis au fort pour les recevoir, lui remirent $80 qu’ils avaient reserves du produit de leur chasse, et le charg^rent d’une petition aupres de l’£veque d’Ottawa, k l’effet d’obtenir une mission permanente en ce lieu. Cette demande officielle fut prise en consideration, et quatre ans plus tard (n mai 1863) le P£re Pian fut charge de la fondation, dont nous ferons l’histoire en son temps.
Terminons ce chapitre par la comparaison des recensements de 1851 et de 1861.
Canadiens.
Irlandais Total
catholiques. catholiques.
Tp» , , , Population
Protestants. ,r, , totale.
Comme on le voit les proportions de la population sont restees les memes. Elies continueront k ne point changer.
COMTE DE PONTIAC, PROVINCE DE QUEBEC
OUS ne possedons aucun recensement du comte de Pontiac avant 1861, car cet immense district faisait jusqu’alors partie du comt£ d’Ottawa.
Le comt£ de Pontiac est peut-etre la portion la plus pittoresque et 4 la fois la plus pauvre de toute la province de Quebec. Les montagnes des Laurentides tout-4-fait itnpropres 4 la culture, le couvrent completement, laissant 4 peine entre elles et la riviere, une etroite bande de terre fertile qui va se retrecissant jusqu’aux Allumettes pour disparaitre un peu plus haut. Les bords seuls du lac Temiscamingue, au nord, sont unis et fertiles, mais la colonisatioe n’a commence 4 s’y porter que dans ces dernieres annees.
La population de Pontiac est done toute groupee sur la rive gauche de l’Ottawa, et quoiqu’elle semble insignifiante en comparaison de la superficie du district, elle n’a en realitd aucune chance d’accroissement considerable, 4 moins qu’un canal fluvial ne vienne ranimer le commerce de la region et erber des centres industriels.
Cependant, 14 comrae partout ailleurs, l’avenir est aux catholiques, qui luttent pdniblement, mais avec succ£s, contre une population protestante riche et nombreuse.
Si les montagnes de Pontiac sont impropres 4 la culture, elles sont heureusement d’une grande richesse forestiere, richesse que soixante ann6es d’exploitation incessante n’ont point encore tarie, quoiqu’elles 1’aient bien diminu^e. Chaque hiver des milliers d’hommes travaillent dans les chantiers, et chaque printemps, les
rh ieres Coulonge, Noire, du Moyne et de la Kippewa se couvrent normes quantity de billots qui s’en vont 4 la derive jusqu’4 ttawa, pour ahmenter les puissantes scieries de nos Chaudteres.
Sur les chemins des chantiers, on trouve iin peu partout epars 9a et 14, 4 de g-randes distances l’une de l’autre, des fermes agreablement situdes dans le creux des vallons, entourds de frais patu rages ou paissent de nombreux animaux. Ce sont les hotelleries des gens de chantiers. Mais si l’on peut trouver en abondance des coins fertiles, capables de nourrir une famille ou deux, on ne rencontre nulle part des plaines ou des valldes assez vastes pour qu’une paroisse se constitue ; les colons renoncent sagement 4 s' etablir dans ces deserts, loin de la civilisation et de tout secours religieux. . Ces fermes espacees sont une cause de soucis pour les missionrtaires qui perdent parfois une semaine 4 la visite d’un malade, tout en ayant souvent la douleur d’arriver trop tard pour entendre sa confession.
Dans cette etude de la province de Qudbec que nous allons commencer, nous procederons, comme il est naturel, de douest 4 1 est, c est-4-dire d’en face de Pembroke, 4 Sbeenboro, jusqu’4 Grenville, en face du comte de Prescott.
SAINT-PAUL-ERMITE DE SHEENBORO
Sur la rive gauche de l’Ottawa, au-dessus de file des Allumettes, s el4ve le fort William, ancien poste de la compagnie de la baie d’Hudson, et aujourd’hui propridte de M. McCool. A quatre milles de ce fort, au milieu d’une plaine fertile mais malheureusement trop peu dtendue, a 6t6 construit le petit village de Sheenboro, chef-lieu du canton de Sheen. Parmi les premiers habitants du lieu on compte MM. Michael Hayes, John Dewney, Andrew Keon .... C est dans la maison de ce dernier que M. Lynch avait coutume de dire la messe et d’administrer les sacrements. M. Lynch, toutefois, n’est point le premier missionnaire qui vint en cet endroit, car, bien longtemps avant lui, les missionnaire faisaient halte au fort William et distribuaient les secours de la religion aux sauvages et aux blancs qu’ils y trouvaient
rdunis. M. de Bellefeuille 6rigea lui-meme la premise croix qui fut plantde sur ces bords.
En 18S5, Mgr. Guigues, voyant que les colons catholiques commemjaient k affluer dans ce canton, acquit, au pnx de quinze louis, les droits de M. Donald MacDonald sur les lots 40 et 41 de la deuxi&me concession, et les habitants se hdt^rent de construire sur ce terrain une petite maison ou chapelle en bois, de bien modeste apparence. Cette chapelle leur valut un service plus rdo-ulier, car k partir de cette dpoque, M. Lynch, k qui Uveque venait de donner un vicaire, vint les visiter souvent lui-meme, ou leur envoya son assistant.
En 1859, la compagnie de la baie d' Hudson, voulant satisfaireaux besoins religieux de ses sauvages, fit construire fises frais une petite chapelle qu’elle munit d’une belle cloche, au bor de l’eau, dans une situation magnifique, d’ofi l’on domine le lac et
1’ile des Allumettes.
En fevrier i860, lors de sa visite, Mgr. Guigues dcrivait sur la mission de Sheen, la note suivante : “II n’y a ici que 60 families, mais comme chacune des terres est de deux cents arpents, on pourra les d^doubler et faire de cette mission une paroisse. La chapelle est miserable, et ll est urgent d en construire une nouvelle.”
Cette meme ann6e, 28 septembre i860, les habitants qui commemjaient k prosper se sentirent pris d’un beau zfele, et envoy&rent k l’dveque une petition pour avoir un pretre residant parmi eux. Ils se faisaient forts de lui assurer un traitement de 125 louis. Mgr. Guigues leur r6pondit prudemment de ne point aller trop vite. “ Vous etes encore trop nouvellement 6tablis, disait-il, ayez patience, et ne chargez pas vos dpaules de deux fardeaux k la fois. Commencez d’abord par batir une ^glise, et puis nous verrons vous envoyer un pretre.
L’dveque avait raison : la belle ardeur des habitants de Sheen n’^tait qu’un feu de paille ; ils prirent plus de dix anndes pour construire leur 6glise.
CHAPEAU OU SAINT-ALPHONSE DE LIGUORI DE L’lLE DES ALLUMETTES.
Cette paroisse, la plus ancienne de l’Ottawa supdrieur, est restde jusqu’4 nos jours la plus importante du comtd. On connait la celdbrite de l’ile des Allumettes, dont le nom est historique depuis le voyage de Champlain. Nous ne rdpdterons pas ici ce que nous avons racontd dans les livres prdcddents ; il suffit de rappeler que, depuis le fort William jusqu’4 l’ile du Calumet, la rive nord de, °ttawa et les *les ^taient peupldes de blancs et de sauvages melds, que les missionnaires de Bellefeuille, Poird, Moreau, dvangelisdrent rdgulierement chaque annee, dds 1836. Le premier pretre residant aux Allumettes fut prdcisdment M. Moreau, qui, de fait, n’y resida gudre, comme nous avons vu.
La premidre chapelle fut commencde par MM. Poupore et Belanger, en 1840. Elle etait situde au bout de l’ile, prds du rapide de Paquet, dans un site ravissant, mais malheureusement peu central.
Pendant l’dtd de 1844, M. Jeannotte vint aux Allumettes en qualitd d’assistant de M. Moreau, auquel il succdda peu aprds. II fit terminer 1 interieur de la chapelle et construire quelques chambres adossdes k l’dglise, qui lui servirent de presbytdre. Les registres paroissiaux remontent k cette dpoque, et le premier acte que nous y trouvons est le bapteme de l’enfant Franqois Madore, signe de M. Jeannotte (6 janvier 1846).
Le Rev. James Lynch fut nommd, en 1845, vicaire des Allumettes, et, au mois d’octobre 1846, il en devint le curd par le depart de son predecesseur.
Ce venerable missionnaire devait y passer sa vie dans l’exercice du saint ministdre. Il mourut, comme on sait, plein de jours et de bonnes oeuvres, le 16 mai 1886.
La premidre visite de l’eveque de Bytown aux Allumettes, hiver de 1849, nous a valu de ce grand observateur, les prdcieuses notes suivantes :
“ De la Passe aux Allumettes on compte environ 15 milles que nous fimes rapidement. Cette ile a 41,000 acres de terre, et 14 milles de long sur 4^ de large. Elle compte environ 150
families catholiques et 25 protestantes. Les ecossais et Rs mlandais forment les deux tiers de la population, du moms d’apres les calculs de M. Lynch qui, en bon irlandais, se figurent aisdment que ses compatriotes occupent sur la terre le meme rangqu ils ont dans son cceur.
“ L’^glise y est dans un pauvre 6tat, sans clocher, sans jube, point platr^e, et d’une grande saletd. II faut done la reparer. On esp^re obtenir du gouvernement une forte indemnite pour le terrain qu’il nous a pris afin de construire un village. La moitie des revenus des terres pourra aussi etre employee k cet objet.
“ Des difficult^ s’6taient dlevdes entre les trustees et M. Poupore, qui dans les commencements avait mis tout en oeuvre pour fairela chapelle et loger le missionnaire. II reclame une centaine de louis que M. le cur6 et les marguillers ne croient pas devoir lui accorder. Je l’ai fait consentir k laisser estimer le travail par trois arbitres et k en passer par ce qu’ils ddcideraient.
“ Generalement parlant, les habitants sont pauvres, parce qu’ayant n6glige leurs terres, ils sentent tout le poids des main ai ses annees. Le nombre des families, des baptemes et des mariages est k peu pres celui du Calumet.”
La mission de M. Lynch k cette epoque s’dtendait sur un vaste territoire ; il visitait tout le haut de la riviere, h plus de cinquante milles depuis Pembroke jusqu h Sheen, h I oint Alexander et k Rocklifife ; il fallait k ce pretre courageux une sante k toute epreuve pour r^sister aux fatigues d’un tel ministere.
Dans sa visite de fevrier 1850, Mgr. Guigues adressa aux fiddles des Allumettes un mandement tout rempli des plus sages et des plus paternels conseils : “J’m rougi, disait-il, en pensant k la nombreuse population de cette mission, de voir 1 etat de dt^labrement dans lequel se trouve votre chapelle. Mettez-vous done vaillamment k l’oeuvre, suivez l’exemple des courageux fideles de Pembroke, du Calumet et du Portage-du-Fort. Afin de faciliter les confessions dans les deux langues, je desire que les cur^s du Calumet et des Allumettes viennent quatre fois l’an s’offrir r^ciproquement au choix des canadiens et des irlandais. Qu’il n’y ait point parmi vous de contentions ni de rivalitds de races. N’etes-
4oi
vous pas tous catholiques ? J’apprends que plusieurs se ddcouragent et veulent abandonner leurs terres. Gardez-vous de succomber 4 cette dangereuse tentation. Vous aurez partout des peines, mais vous ne serez nulle part aussi bien qu’ici, sur la rivibre, 4 la porte des chantiers. Rien n’est desastreux comme le manque de Constance et de stability.”
Nous avons vu dans l’histoire de Pembroke que Mgr l’eveque avait ete oblige, pour prdvenir des troubles, k propos des processions des orangistes, de commander aux fideles la paix et l’obeissance aux lois. Ce mandement (8 juin 1852) s’adressait egalement aux catholiques des Allumettes, et ceux-ci se montr^rent, comme leurs freres du Haut-Canada, dociles aux recommandations de leur premier pasteur.
Le 16 mai 1853, un effroyable incendie ravagea 1’ile entifere, detruisit les bois et un grand nombre de granges et de maisons d’nabitation. La chapelle n’echappa point au desastre general. Que faire dans cette calamite ? Avoir recours aux habitans dtait impossible, puisqu’ils etaient plonges dans la misere. M. Lynch prit une grande resolution, il quitta sa demeure et s’en vint tendre la main h Montreal, k Quebec et aux Etats-Unis. Des cceurs charitables en grand nombre se laiss£rent attendrir par le bon missionnaire qui revint dans sa paroisse avec une ample rdcolte de dollars. Malheureusement, l’excellent homme manquait des talents d’un administrateur.
On profita de l’incendie pour reconstruire l’dglise dans un endroit plus central, au village de Chapeau, ou Mgr. Guigues acquit une terre de 130 arpents, achetde pour la somme de 80 louis a un M. Kennedy qui la tenait du gouvernement. Pendant les travaux de construction, le service divin fut c^lbbrb dans un pauvre petit local ou la foule des fidbles ne pouvait point tenir. Au commencement de 1857 (5 fdvrier) la nouvelle diglise des Allumettes fut bdnite et livrde au culte. C’dtait un monument d’une grande simplicity, de 80 pieds sur 40, sans compter la petite sacristie, servant de presbytfere, de 24 pieds sur 18. La construction n’en etait point trbs soignee et les sommes qu’avaient rapportees M. Lynch auraient dCi sulfire et au-delh, k payer tous les frais,
Par d^faut d’ administration, au contraire, une assez lourde dette pesa longtemps sur la paroisse. Quoiqu il en soit, cette eglise suffit telle quelle jusqu’en 1888. Void en quels termes Mgr. Guigues raconta cet 6v6nement : “ Allumettes, 5 fbvrier 1857 :
Comme le local qui depuis quatre ans sert de chapelle est extremement petit, j’ai voulu consoler ce peuple et lui donner une compensation religieuse. C’est pourquoi j’ai transform^ ma visite en une retraite que j’ai asSez prolong^e pour que 500 personnes aient pu s’approcher des sacrements. J’ai b6ni la nouvelle bglise en presence des cures du Portage-du-Fort, d’Aylmer et de Pembroke et d’un immense concours de peuple accouru de toutes parts. Le chceur des jeunes chanteurs et chanteuses de Pembroke dtaient presents. Cette nouvelle et jolie 6glise fait la joie de 1’ile qui depuis quatre ans etait plongbe dans le deuil.
“ Depuis l’incendie il avait 6t£ impossible de faire les elections ordinaires des marguilliers, et M. Lynch avait seul dirigb les travaux. Aujourd’hui que l’bglise et le presbytere sont construits, quoique non terminus, et que les grosses dbpenses sont faites, tout doit rentrer dans l’ordre. J’ai done convoque les marguilliers anciens et nouveaux, et M. Lynch leur a present^ ses comptes qui ont 6t6 approuves. Les dbpenses se sont elevbes ci quatorze cent quatre louis, et les recettes, quetes ou souscriptions, k sept cent six. Il reste done une dette de pres de 700 louis.”
Le chemin de la croix fut 6rigb 4 la meme date : 3 f^vrier
Comme on le voit, Pembroke n’btait plus mission des Allumettes. Dbs l’annbe precedente (1856) M. Gillie en avait ete nommb curA Avant cette 6poque (1855) M. Lynch avait eu un premier vicaire, son fr&re le Rbv. Michael Lynch, du 6 janvier au 9 juin, lequel partit de 1& pour Aylmer.
Ici Unit l’histoire des Allumettes pendant cette decade de 1851 k 1861. La seule note que nous trouvions encore dans les papiers de l’dveque d’Ottawa sur efitte paroisse, a rapport au recensement. En fbvrier i860 on comptait dans File 180 families cath@liques, 140 dans le canton de Chichester, et 25 dans celui de Waltham : total 245. L’^veque se proposait d’envoyer un nouveau vicaire 4 M. Lynch,
FORT COULONGE.
Quoique la fondation de la chapelle et du village de Coulonge soit posterieure k l’^poque qui nous occupe, nous pensons intdresser le lecteur en lui racontant l’histoire de l’antique fort Coulonge, d’apr&s les documents que nous devons & l’amabilitd de M. LeMoyne, curd de la Passe et de Coulonge.
Extrait resumd des “ Documents relative to the colonial History of the State of New York, by Brodhead, 1855.” Rdcit des dvenements les plus remarquables arrives au Canada, du mois de septem'bre 1694 au ddpart des vaisseaux, 1695.
“ Vers la fin de septembre, le comte de Frontenac congedia les Outaouais qui s’en retournerent avec une troupe de traitants franpais. Le convoi etait command^ par le capitaine de la Motte- Cadillac, homme de merite qui allait k Michillimakinac remplacer dans ce poste M. de Louvigny. Mais le mauvais temps, frdquent cette saison avancde, ayant empechd de continuer le voyage, la plupart durent rentrer 4 Montreal, tandis qu’une trentaine d entre eux sous les ordres du sieur de Coulonge, se mirent dans 1 idde de camper pr&s de 1’ile des Allumettes, entre la Bonnech^re et la rivhbre Creuse, pour y passer l’hiver, non seulement k l’abri de l’ennemi, mais avec l’espoir de se procurer des vivres et des pelleteries en abondance, par le moyen des sauvages algonquins, leurs amis.
“ Quant k M. de la Mothe, qui dtait ddcidd k tout sacrifier, ses intdrets, sa peine et meme sa vie, pour le service du roi, ll prit avec lui un parti des plus ddterminds, et fit tant de diligence que, malgrd les difficult^ presque insurmontables, il parvint sain et sauf k Michilimakinac.
“ La rigueur du climat n’empecha pas neuf des gens de M. de Coulonge de descendre jusqu’fi Montreal, en raquettes, sous prdtexte d’y chercher des provisions. Mais lorsqu’ils repartirent, le gouverner M. de Calibre, fit courir apr£s eux l’adjudant de Cldrin et quelques soldats qui leur enlevferent l’eau-de-vie qu’ils emportaient en contebande, pour la vendre aux sauvages, contre la defense du roi. M. de Coulonge et ses gens que l’amour du gain avait fait s’dtablir k la bouche de la riviere de ce nom, pribs des
Allumettes, eurent plus de chance qu’ils ne mdritaient, car les iroquois les ayant bloquds tout l’hiver et une partie du printemps dans leur fort, n’osdrent jamais les y attaquer ni escalader leurs palissades ; et les franqais qui avaient fait la folie de se jeter, pour ainsi dire, dans la gueule du lion, eurent, du moins, la sagesse de s’en tirer, si bien qu’au printemps ils purent continuer leur route au pays des Outaouate, k l’exception de cinq d’entre eux qui descendirent k Montreal avec les paquets de fourrures achetees pendant l’hiver. Ils arrivdrent en compagnie de 80 canots de nipissiriniens et d’autres indiens du voisinage de leur fort, et leur venue rdjouit tout Montreal.”
Depuis ce temps le fort Coulonge, occupd ou non occupd, n’a jamais cesse d’etre un lieu de troque avec les sauvages, jusqu’en ces dernidres annees, quand les progres de la civilisation ont fait compldtement disparaitre ce commerce.
La riviere qui coule k ses piede avait ete appelee par M. de Bellefeuille “ la petite riviere du fort Coulonge Elle est maintenant large, relativement, ayant etd rongee chaque annee par la ddrive des billots. A la chute de la riviere, le gouvernement a construit une glissoire pour le bois, qui a coute $62,000, et qui lui rapporte un dnorme revenu.
Mais revenons k l’histoire du fort. En 1784, la compagnie du Nord-Ouest construisit le fort proprement dit, qui passa, en 1821, 4 la nouvelle compagnie fusionnee de la baie d’Hudson. Voici la description des divers batiments dont il se composait : 1” la maison des canots, 24 pieds sur 46, demolie en 1873 ; 2Q le magasin, 31 pieds sur 27, qui est encore debout ; 30 le logement du bourgeois, avec son enorme cheminee en pierre, 21 pieds sur
26 ; 4° le logement des commis, ayant aussi une haute cheminde, 15 pieds sur 26 ; ces trois dernieres bdtisses etaient contigues, et avaient en commun une vaste cuisine ; 50 la glaciere, 16 pieds sur 16 ; 6° la maison de forge, 15 pieds sur 15 ; f l’hotellerie,
27 pieds sur 26, ddmolie en 1873 5 8° la maison des serviteurs,
ddmolie en 1873- Dans un coin du cimetidre, le Rdv. M. Lemoyne a vu les traces d’une construction triangulaire. Entre le magasin et la maison du bourgeois se trouvait le mat officiel. Toutes ces
constructions etaient faites en bois equarri et lambrissees, avec cou\ ertures en bardeaux 4 deux versants 4 pic. Les fenetres etaient etroites et les portes etaient peintes en rouges. Ce qui restait du fort fut ddtruit par le feu en 1892.
Le cimetiere, tel qu’il est aujourd’hui, est enclos et conserve, grdce 4 lagenerosite de M. Connolly, proprietaire actuel. Nombre de sauvages et de blancs y furent enterr^s. Si l’on en croit la tradition il remonterait au P£re Labroquerie qui le fit cloturer et le le benit. On n’y trouve plus que des ruines, un reste de palissade, quatre croix renversees et quelques pierres tombales, dparses aux alentours. Sic transit gloria mundi.
Les premiers colons du fort Coulonge furent presque tous des canadiens : Leon Roussel, John Romain, Joseph Lacasse, Charles Lepage, agent de la compagnie marie en 1836, Antoine et Augustin Lepage, Louis Romain, Joseph Bruyfere, Moi'se Francceur, J.-B. Lariviere, J.-B. Diell (Doyle) Etienne Lapointe, Jos. Wilson, Hubert Neveu et Glisson.
La premiere scierie du pays fut batie en 1843 Par G. Bryson,
aine.
En 1859, le village de Coulonge ne comptait encore que 1’unique chantier de Jacob Romain. C’est aujourd’hui un bourg actif et florissant.
SAINTE-ANNE DE L’lLE DU GRAND CALUMET
L’lle du Calumet est peut-etre la plus pittoresque de l’Ottawa. Longue de 16 milles et large de 6 en moyenne, elle est montagneuse en aval, unie et fertile en amont. Malheureusement, un violent incendie en a transform^ une partie (6 milles sur 3) en un brule sterile. On trouve dans Pile des mines d’argent ou travaillent encore aujourd’hui une quarantaine d’ouvriers. Un beau pont de fer unit le Calumet au village de Bryson, chef-lieu du comtd ; c’est au bas de ce village, sur Pile que M. Joseph Bourque, entrepreneur du presbyt^re du Calumet et de l’hotel-de-ville de Bryson, ^rigea 4 la memoire de Cadieux, le voyageur poete, un monument en marbre blanc, pour remplacer la vieille croix de bois plantde sur sa tombe. C’est 4 Bryson que commencent les fameux rapides
des Sept Chutes si cAlAbres dans les rAcits des voyageurs. L autre chenal de l’Ottawa sur la rive d'Ontario, est peu navigable, mais dune merveilleuse beautA ; le rapide du Rocher-Fendu et les lies nombreuses dont il est semA ravissent d’admiration des rares touristes qui s’Agarent dans ces parages reculAs.
Des anciens sauvages, maitres du pays, il ne reste plus que 16 families de mAtis. La population du Calumet est de deux cents families donnant, chose invraisemblable, meme au Canada, un chiffre total de quatorze cents Ames.
Nous n’avons point A rApAter ici ce que nous avons dit plus haut au livre deuxieme de cet ouvrage, sur l’histoire primitive de cette lie. M. 1’abbA Moreau fut le premier missionnaire rAsidant, si tant est qu’il mArite ce nom, de cette partie du pays. Il visitait le Calumet une fois par mois. La premiere chapelle en bois y fut commence en 1843, grAce A la gAnArositA d’un bourgeois de chantier, M. Brizard, sur un terrain de cinq arpents qu’il donna. Elle avait 70 pieds de long sur 35 de large A 1’extArieur, mais A 1’intArieur elle n’en comptait que cinquante, car le reste servait au missionnaire de presbytAre et de sacristie.
A M. Moreau succAda M. Jeannotte (1845) et A celui-ci M. Groulx, qui s’installa au Calumet, tandis que le RAv. James Lynch s’Atablissait dans 1’ile des Allumettes. C est avec M. Groulx que commencent les registres de la paroisse. Le premier acte qu il signa fut le bapteme d’un enfant de la Passe, DAlina Marion, 16 octobre 1846. Il s’intitulait missionnaire de Sainte-x\nne du Calumet et de Saint- Alexandre des Chenaux.
On doit A M. Groulx le lambrissage intArieur de l’Aglise, la pose des bancs et l’acquisition d’une cloche. Il avait Atabli sa demeure dans les appartements de la sacristie. Apres son dApart, (15 septembre 1847) Mgr. Bourget envoya au Calumet un autre jeune pretre, M. Saint- Aubin (7 octobre 1847) qui y demeura jusqu’au 10 septembre 1849 et desservit simultanAment la Passe, le Portage et Bristol.
Lors de la fondation du nouveau diocAse de Bytown, Mr. Saint-Aubin demanda son rappel A MontrAal, et fut remplacA par un jeune fran^ais nouvellement ordonnA, M. Joseph Bouvier (19
septembre 1849.) En novembre 1850, M. Bouvier eut un vicaire, fran9ais bgalement, M. Perret qui ne fit que passer car l’annbe suivante (avril 1851) il rentra 4 Bytown pour y mourir de consomption. M. Bouvier est un des pretre qui a le plus fait pour le diocese. Dans toutes les paroisses 011 il passa, et elles sont nombreuses, il laissa des preuves de son zble et de ses talents. Mgr. Guigues dans ses ecrits ne parle jamais de lui qu’en termes les plus flatteurs. Au Calumet, il termina l’intbrieur de l’bglise, brigea le chemin de la croix (3 fbvrier 1850) et batit un joli presbytbre, lequel, malheureusement, k peine terming, devint la proie des flammes. M. Bouvier n’eut point le temps de le reconstruire, car en septembre 1851 il fut nomme k Aylmer, et un jeune pretre, vicaire d’Aylmer depuis cinq mois et demi, M. Ouellet, vint prendre sa place 4 1’ile du Calumet.
Ce fut la premiere et unique paroisse de ce pretre vbnbrable qui mourut apres 40 ans de ministbre, 27 avril 1891.
Dans la premiere visite que fit Mgr. Guigues sur le haut de l’Ottawa, hiver 1849, il bcrivit ses observations sur chacune des missions qu’il visita. Voici celles qui regardent la paroisse du Calumet :
“Nous nous sommes rendus de 1 k au Portage-du-Fort, ou une vingtaine de voitures du Grand-Calumet nous attendaient pour former l’escorte de l’bveque. Depuis ce moment, tous les lieux que j’ai parcourus Pont btb k peu prbs avec une escorte anssi nombreuse. C’etait 1 k un tbmoignage de la foi du peuple, mais ce tbmoignage devenait plus touchant encore lorsque nous rencontrions des maisons sur notre route, et que nous voyions, 4 une distance de plus d’un mille, en sortir ceux qui les habitaient attendant k genoux la bbnbdiction de l’bveque qu’ils pouvaient k peine voir & une si grande distance. Le soir j’arrivai au Calumet. Voici les notes qui regardent cette mission. Quelles sont les missions desservies par M. le curb. 1° La Passe qui, avec le fort Coulonge, compte de 40 k 50 habitants canadiens ; 2° le Portagedu-Fort, 18 families ; Litchfield, 20 families ; Bristol, 40 4 50 families ; Onslow, de 60 k 80 families. Le nombre des catholiques du Calumet est de 140 k 150 families. Il y a environ une tentaine
de families protestantes au Calumet. A la Passe ainsi qu a Onslow il y en a trbs peu. Dans toutes les autres localites on en compte un grand nombre.
Les revenus de l’t^glise du Calumet consistent dans la \ente des bancs et dans le casuel qui rapportent environ 50 louis. Il reste 25 louis de dette. M. Brizard a donnd par ^crit, 4 arpents de terre ci l’eglise, mais l’acte n’en est pas encore passe devant notaire. J’ai dit k M. le cur£ de regler cette affaire.
“ M. Daly avait promis a M. Lynch 25 arpents de terre pour le curd dans le canton de Litchfield (Vinton), et dans un lieu peu bloignb et, des lors, trbs convenable. J’ai chargd M. Saint-Aubin de faire mesurer ce terrain et d’en envoyer le plan k M. Lynch, pour qu’il demande a M. Daly le contrat en regie.
“ La chapelle k 75 pieds de long sur 35 de large. Elle est situee dans une belle position. Les appartements du missionnaire sont pris derriere l’autel. La voute n’est point faite, mais le bois en est prdpard. Il est impossible de le faire d une maniere convenable parce qu’elle sera trop basse. Le clocher qui domine l’eglise a etb fait par M. Groulx. La population lui en garde de la reconnaissance.
“J’ai passe trois jours au Calumet. La population a montre du zele, et la plus grande partie a pris la temperance. L’lle du Calumet a environ 16 milles de long et 5 de large. Elle formera, k elle seule une paroisse par la suite, si les canadiens, selon leur usage, ne vendent pas leurs terres apres s’etre epuises k les faire. Il y a beaucoup de terres excellentes. Les meilleures sont prises, il est vrai, mais il en reste encore beaucoup de bonnes k defricher ou k prendre. Le nombre des irlandais y depasse celui des Canadiens. Il y a une seule ecole au Calumet qui est dirigde par un instituteur catholique, mais elle n’est suivie que par une trentaine d’blbves. Le pretre n’y reqoit pas -un nombre suffisant de messes. Il n’y a pas de desordre saillant au Calumet. Les protestants y vivent en bon accord avec les catholiques.”
M. Bouvier, comme nous l’avons dit, fit au Calumet, pendant le peu de temps qu’il y resta, de grands travaux d’amblioration. Aussi dans son mandement de visite du 24 f^vrier 1850, l’eveque
de Bvtown felicita-t-il les paroissiens de leur z£le pour l’^glise. La voute, le lambrissage et l’autel dtaient achevds ; un beau chemin de croix avait etd achet£ et erige, le tout, dans l’espace de quelques mois. Mais la sacristie qui avait jusqu’alors servi de presbyt^re, ne convenait plus k cet usage, et il dtait temps de construire une maison de 36 pieds sur 25. “ Vous avez bdti une
ecole, ajoutait le prelat, c’est bien, mais il faut un maitre. Enfin vous devez nommer 6galement des marguilliers qui se chargeront de faire rentrer le support du cure car, pour lui, il ne peut absolument point s’en occuper. Ses nombreuses missions et sa dignite personnelle l’en empechent.”
Nous savons que, dociles 4 la voix de leur ^veque, les fiddles du Calumet se haterent de construire un presbytere, lequel brula presque aussitot.
M. Ouellet successeur de M. Bouvier fut le vrai type du missionnaire de cette epoque. D’une taille et d’une force plus qu’ordinaires, familier avec tout le monde, simple et naif comme un enfant, aucune fatigue n’dtait capable de refroidir son zele ou d’alt6rer sa bonne humeur. Il avait un gout si prononc6 pour les ornements et la pompe du culte que l’eveque dut maintes fois moderer son extreme ardeur. Ce pretre passa son existence dans des exercices corporels vraiment incroyables. Non content d’aller chaque hiver, visiter les chantiers k plus de 60 milles dans les montagnes, il montait, au printemps, sur les cages et les radeaux qui s’arretaient devant son lie ; et pendant toute l’annde, il desservait k cheval ou en canot, un grand nombre de missions. C’est ainsi que chaque mois il disait la messe k la Passe, k 16 milles et au Portage-du-Fort, k 11 milles. Quant aux missions de Bristol et de Thorne, il les visitait tous les deux et trois mois. Lorsque, apres trois ans de desserte, le Portage-du-Fort lui fut enleve, il se hdta de creer la mission nouvelle de Francktown ou Vinton, en face de son lie, dans le canton de Litchfield, k 6 milles du Calumet, qu’il conserva pendant 26 ann^es.
Lorsque, en 1858, un cur6 r^sidant fut envoyde k la Passe, M. Ouellet fonda, k 15 milles dans la montagne, la mission de Leslie qu’il desservit 16 ans. Il y alia d’abord quatre fois par
ann6e, puis quand des chemins furent ouverts, il visita cette mission r^gulikrement tous les mois. On lui doit les chapelles de Bristol, de Vinton, de Leslie, comme nous verrons, et la nouvelle ^glise du Calumet.
Son premier soin, en arrivant, fut de batif, en bois, un presbytere k la place de celui qui venait de disparaitre (i853_i854)- Cette maison 6tait situ6e sur le penchant de la colline, non loin de l’dglise, dans une position qui dominait la riviere et offrait aux regards l'admirable paysage des Laurentides qui ferment, non loin de lk, l’horizon. Mais elle avait l’inconvenient, comme la chapelle d’ailleurs, d’etre d’un difficile accks. C’est pourquoi Mgr. ddcida que lorsque l’on construirait une nouvelle dglise, il faudrait la placer au pied de la cote sur le bord du chemin public, k quelques pas de la rivikre. Il fut fait comme l’^veque le desirait, et l’eglise fut bktie dans le bas, mais le presbytkre r&emment construit est plac6, comme l’ancien, sur le penchant du coteau.
Cette construction de la nouvelle ^glise prit plus de dix ans. Dks le 20 ffivrier 1856, l’^veque de Bytown donnait ordre de faire des Economies pour la commencer le plus tot possible. Il avait k cela deux raisons : l’dtat de d^labrement de l’ancienne et la crainte d’un schisme de la part d’un certain nombre d’habitants qui, mfficontents du site actuel, construisirent une petite chapelle k cinq milles plus loin, mais qui n’obtinrent jamais qu’un pretre y mit les pieds. Enfin, en 1858, les travaux commencerent et marcherent avec une mortelle lenteur.
En i860, l’dveque d’Ottawa 6crivait sur la paroisse du Calumet l’observation suivante : “ La nouvelle dglise que Ton construit a 92 pieds sur 45 avec une sacristie de 42 sur 24. Il faudra faire souscrire les paroissiens et queter sur les cages ; la plus riche moitffi des habitants est irlandaise.”
SAINTE-ELISABETH DE VINTON
La paroisse de Francktown, aujourd’hui Vinton, exclusivement composde d’irlandais date, comme mission, de 1856.
Au mois de ffivrier de cette annde, les habitants du lieu envoy£rent k l’^veque une petition k l’effet de construire une petite
chapelle. Mgr. Guigues leur rdpondit qu’il y consentirait volontiers k condition que Ton fit bien les choses. “ Votre pays est fertile, dcrivait-il, et plein d’avenir, ce qui me donne l’espoir de pouvoir vous envoyer un jour un pretre. Mais pour cela il faut prdparer les voies d’avance. Procurez-vous done un terrain convenable que M. Ouellet ira visiter et choisir. Alors vous aurez la permission de construire.” Ainsi fit-on. M. Delisle, de Montreal, et M. Kavanagh, de la mission, offrirent gendreusement chacun quatre arpents, et une chapelle de 40 pieds sur 30 fut batie 4 un mille et demi de la riviere. M. Ouellet la pourvut abondamment d’ornements et de tous les objets ndeessaires au culte, et le 15 fdvrier 1858 eut lieu la benediction solennelle, faite par monseigneur.
Cette chapelle dtait destinee k devenir presbytdre. En i860, Mgr. Guigues constata que M. Ouellet l’avait fort agrandie, 72 pieds sur 36, lambrissee en dedans, garnie de bancs et pourvue d’une petite sacristie. Malheureusement, comme elle dtait destinde k devenir une maison, elle ouvrait sur le flanc, ce qui dtait incommode et disgracieux. A cette dpoque, le curd du Calumet y disait la messe toutes les trois semaines et recevait un traitement de cinquante louis.
SAINT-JACQUES DU PORTAGE-DU-FORT
Cette paroisse a suivi la fortune des Allumettes et du Calumet, et fut visitee par les memes missionnaires : MM. Moreau, Jeannotte, Groulx et Saint-Aubin. Voici ce qu’en disait Mgr. Guigues, dans sa visite pastorale de 1849 :
“ A une heure, j’dtais en route pour me rendre au Portage, chez M. Samuel McDonnell. M. McDonnell a depuis longtemps commencd sur sa terre une chapelle qui est ddji bien avanede, mais dont le travail a dtd discontinud, parce que le missionnaire ne la considdrait pas comme placde dans un endroit favorable. II est certain que s’il dtait question de l’dlever en ce moment, je ne donnerais point l’ordre de la batir en ce lieu, car elle est loin de toute habitation, et k plus d’un mille du Portage-du-Fort, 011 elle devrait naturellement etre placde. Mais comme en ce moment ici,
les gens du Portage ne sont point en dtat d en dlever un autre, et que, d’autre part, celle-ci reclame peu de travaux pour etre terminde, que d’ailleurs 8 arpents y sont attaches par M. McDonnell, j’ai cru ndcessaire d’engager k la terminer, et l’ai ddsig'nde comme le lieu ou le pretre peut donner la mission, sans vouloir cependant prejuger sur l’avenir. Car lorsque les habitants du Portage pourront en faire une, il sera prdfdrable de l’y placer. De 20 k 25 families frdquentent cette locality.” Cette premiere chapelle fut drigde sous le patronage de sainte Melanie. Nous supposons mem? que c’est la mission qui fut drigde en 1840, par Mgr. Bourget, sous le nom de Saint-Alexandre de Clarendon.
En 1850, M. Bouvier, cure du Calumet, entreprit de batir une belle dglise en pierre, dans le village qui commenqait & prendre de l’importance. II y reussit, non pas sans peine, et le 6 octobre 1851, l’eveque de Bytown fit la benediction solennelle du monument, sous la double invocation de saint Jacques et sainte Rosalie. M. Bouvier n’assistait pas k la cdrdmonie, car depuis un mois il etait parti pour Aylmer, laissant sa succession M. Ouellet. Il ne tarda point, du reste, k revenir. Appele successivement k Aylmer (1851) puis k Renfrew (1852) il fut nommd (mars 1854) premier cure du Portage-du-Fort.* Dds son arrivde, les travaux recommencerent. Il avait obtenu de son ami, M. Atkinson (13 fdvrier 1851) un don de deux lots de village, rue Church, sur lesquels l’eglise avait ete dlevde. Il y construisit egalement un presbytere en pierre. Mais comme le terrain devenait insuffisant, il acheta en 1854, de G. Usborne, les trois lots voisins Nos. 94, 95, 96, au prix de cent quatre-vingt piastres, dontl’interet fut paye jusqu’en 1882, epoque ofi le capital fut remboursd par souscription publique.
L’eglise, le presbytdre et les servitudes furent compldtement termindes en 1857, et la paroisse du Portage-du-Fort devint une des plus agrdables du diocese et une des plus commodes desservir. C’dtait ce qu’on appelle une place de tout repos et une retraite pour un pretre agd. Le cimetiere fut benit au mois de mai de cette merne annde-
* L’annde precedente (mai 1853) le Pdre O'Boyle avait dtd nommd au Portage mais, aprds avoir visitd la mission, il n’avait pas voulu y rester,
L’intervention des voyageurs dans la construction de l’dglise merite une mention spdciale. Ces jeunes gens turbulents qui s’arretaient chaque annee au Portage, pour la drave de leurs radeaux, y causaient bien des ddsordres et donnaient de l’inquidtude au cure, mais ils le consolaient grandement par la vivacitd de leur foi et par leur gendrositd. Mgr. Guigues dans un mandement de \ isite, 15 fdvrier 1856, s’exprime en substance comme suit : “ Nous venons d’approuver les comptes. Les depenses de l'dglise, du presbytdre et du cimetiere se sont dlevdes jusqu’i ce jour k seize cents louis, et pourtant il ne reste qu’une dette de 290 louis. Le reste a etd paye par les paroissiens et par les jeunes gens des chantiers qui, k eux seuls, ont donnd cinq cents louis. C’est vraiment admirable, et nous voulons que leur conduite soit consignee dans notre acte de visite, ad fterpetnam rei memoriam. ”
L’dveque ne se contenta pas de ce tdmoignage public de reconnaissance, il decida que le jubd de l’dglise serait attribud k perpetuitd et exclusivement aux voyageurs.
En octobre 1861, M. Bouvier fut nommd curd de l’Orignal k la place de M. O’Malley, qui vint lui succdder au Portage.
MISSION DE SAINT-EDOUARD DE BRISTOL
L’histoire de cette mission est fort courte. Voici en quels terms Mgr. Guigues en parlait, dans sa visite de 1849.
“ En me rendant, de chez M. MacDonnell 4 Bristol, j’ai eu la douleur de voir 5 ou 6 maisons de canadiens marids 4 des protestantes et qui ont eu le malheur d’abandonner, k peu prds, la religion. Qu’il serait k desirer qu’on put donner une bonne mission en cet endroit pour ramener ces brebis dgardes et raffermir celles qui chancellent ! J’ai dtd re^u a Bristol chez un bon canadien qui se trouve au centre du canton. Un charpentier nommd Roy offre, dit-on, un emplacement pour batir une chapelle. Cette offre nous parait devoir etre acceptde, car cette chapelle se trouverait dans le centre du canton, k 3 milles de la rividre, sur le chemin du roi qui se rend au Calumet, et sur une petite dldvation. Louis Roy se chargerait lui-meme de faire une partie du travail. J’aurais bien voulu le voir et l’entretenir, mais malheureusement il n’dtait point
sur les lieux. Une trentaine de families pourraient se rendre A
cette chapelle.” _ .
Les choses se passdrent comme cette note le faisait pr^voir M. Roy donna trois arpents de terre, dont un pour le cimetidre et le Pdre Bouvier, qui desservait la mission, y construisit une pe i e chapelle. Cette dglise ne fut toutefois terminde que bien des
anndes plus tard.*
QUYON.— SAINTE-BRIGITTE D’ONSLOW ET PONTIAC
Les cantons d’Onslow et de Bristol furent longtemps visits par les premiers missionnaires de l’Ottawa et, plus tard, par MM. Saint-Aubin, Lynch, McNulty et Molloy. Enfin, en 1852, le Rev. M. McFeely fut nomme curd de Fitzroy et d’Onslow. Ce pays appartenait en grande partie l’honorable John Egan, M P. bourgeois de chantier, cdlebre l’dpoque, qui cherchait h placer des colons sur ses terres. Lfi, comme partout, les protestants, plus avisds ou plus heureux, s’empardrent des bonnes places du bord de la rividre, et les catholiques se contentdrent des sables de mte-
rieur.
Le 22 avril 1846, M. Egan fit don la corporation dpiscopale, d’un lot de cens arpents sur lequel on commenga k batir une chapelle. Voici en quels termes Monseigneur Guigues s’expnmait sur Onslow, dans sa premidre visite pastorale 1849 :
“ Les deux grands chevaux de M. McDonell nous ont conduits le soir k Onslow. La famille qui nous a regus habite k trois mllles de la chapelle et k sept milles de la rividre. Environ 70 families irlandaises sont dtablies dans ce canton qui se peuple rapidement. La terre n’est point de premidre qualitd, mais elle est unie, et j espdre que ce canton pourra former lui seul une mission. M. Egan nous a fait un don de cent arpents de terre et de vingt louis pour la chapelle. Celle-ci n’est point encore terminde, pour deux motifs : parce que les gens n’en ont gudre les moyens, et surtout parce qu’ils la trouvent mal situde. Je leur ai dit de ne point pen-
* Cette donation fut, dans la suite, partiellement rdvoqude, car dans l'acte qui s’en fit, longtemps aprds, il n’est plus fait mention que d un arpent. En 1882 le Rdv. M. Brunet dut acheter pour le cimetidre un autre arpent, d un certain Thomas Elliot, a deux milles en dessous de la chapelle.
ser maintenant 4 en Clever ailleurs, ce qui leur serait impossible, mais d achever celle qui existe pour s’assurer la donation de M. Lgan. Plus tard, lorsqu’ils seront plus nombreux et plus forts, ■ Is pourront en bdtir une autre au centre du canton. Aprbs un temps trop court passed k Onslow, je me suis dirig-6 k Bytown ou 1 on m’attendait pour la Saint-Patrice. ”
M. McFeely, 4 peine nommb curb de Fitzroz et d’Onslow, se hata de terminer la chapelle dont nous venons de parler. Malheureusement, cette bglise eut le meme sort que celle de Fitzroz, elle tut incendibe le 9 aout 1854, par une bande d’orangistes qui, pendant un mois, terroriserent le pays.
M. McFeely ne se dbcouragea point. II entreprit la construction d une nouvelle chapelle, laquelle fut bbnite en 1858. Seulement, cedant au voeu de la population, il fit choix d’un emplacement plus central et plus convenable 4 tous bgards et obtint d’un M. McDonag-h, en bchange de la moitib des cent arpents de M. Fgan, la concession d’un bon lopin de terre, sur lequel furent batis la chapelle et plus tard le presbytbre.
M- McFeely n’eut point le temps d’achever son ouvrage. L’exterieur seul btait construit lorsqu’il transporta sa demeure k Pakenham. Dans ces circonstanccs les gens d’Onslow supplibrent l’bveque de leur permettre d’elever un presbytbre pour avoir un curb residant, se faisant tort de l’entretenir. Mgr. y consentit a\ec peine, car il connaissait leur pauvretb. Le presbytbre fut commencb et le R. M. McDonagh vint 4 Onslow (i860.) Cette paroisse comprenait les cantons d’Onslow 3 families, Aldfield 12 et Bristol 37. Une partie de Bristol, 40 families, restait attachbe au Portage-du-Fort. Le presbytbre fut terminb en 1863 ; mais l’bglise resta dans un si grand btat d’abandon, que le prbeieux sang y gelait pendant la messe, et que l’bvbque fut obligb, en 1863, de retirer le missionnaire, dont le successeur s’btablit k Pontiac.
Le petit village de Pontiac ou des Chats btait une mission d Onslow. Lorsque, en 1856, un certain nombre de journaliers irlandais btaient occupbs au percement du canal des Chats, M. Wright fit don de l’emplacement d’une chapelle. Grdce au zble de ces ouvriers, M. McFeely commenfa une grande bglise de 80 pieds
sur 40, qui devait sulfite longtemps aux besoins de cette local, ti. Malheureusement, les travaux du canal ayant did mterronapus p, „part des catholiques s'en allkent, et la chapelle denteura chev^e jusqu’en 1867.
M Egan avail igalcment fait don (a novembre 1852 de deux arpents de terre, dans une magnifique situation, au village na.s- VI L Onvnn. Or il arriva que par suite d'une erreur involon-
sant de Quyon. Or il arriva que par suite taire, les protestants s’emparferent d’une partie de ce terrain, pour leur dglise et leur cimetifere. Les catholiques, toutefois, n y perdirent rien, car les hdritiers de M. Egan, voulant les consoler, leur donnferent en compensation un autre terrain dans un site au moms aussi beau que le premier.
Ce village, admirablement place sur l’Ottawa, a grandi et est devenu dans le cours des anmks, la residence du pr£tre catholique qui se trouve ainsi k la portde de Pontiac, de la riviere et du che-
min de fer.
En 1861, le comt£ de Pontiac, dtant cree, parut pour la premiere fois dans le recensement que nous donnons ci-dessous :
Canadiens.
Irlandais
catholiques.
Total
catholiques.
Protestants.
Population.
totale.
COMTE D’OTTAWA
OUS n’entreprendrons point de faire ici une description de l’immense comt£ d’Ottawa ; nous prefdrons noter, en passant, dans la suite de cette histoire, les choses qui nous paraitront dignes de remarque, car un tableau local a toujours plus d’intbret que des observations gbndrales qui manquent necessairement de precision.
Commengons ce chapitre en donnant les principaux recensements du comtd d’Ottawa, depuis son origine, jusqu’en 1851 :
Annies. Habitants.
Voici maintenant les details de ce dernier recensement :
Canadiens- Irlandais Total Protestant Population
franqais. catholiques. catholiques. ' totale.
Comme on le voit, les protestants, quoique infbrieurs en nom-
bre aux catholiques, ddpassaient n^anmoins le chiffre des canadiens ou des irlandais, pris sdparbment ; nous verrons avec quelle rapiditd ces proportions seront renvers^es.
SAINT-PAUL D’AYLMER
Les origines de la parolsse d’Aylmer nous sont connues. La premiere dglise, qui dtait en pierre, fut bdnite le 2 octobre 1840, par Mgr. Bourget, et le premier missionnaire residant, M. Desautels, s’y etablit k la meme date. Ce pretre eut deux vicaires : M. J. A. Boisvert (17 janvier 1841) et M. J. J. Leclaire (9 jan\ier
A l’epoque de la creation du diocese de Bytown, M. Desautels demanda k rester dans le diocese de Montreal et fut nommd curd de Rigaud. Mgr. Guigues, k court de pretres, chargea M. Hughes, curd de Chelsea, de desservir les deux paroisses (21 octobre 1848)- Ce missionnaire vint done s’etablir k Aylmer, qu’il edifia grandement par la regularite et la dignite de sa conduite. M. Hughes eut deux vicaires on assistants temporaires : le Rev. Arthur Ouellet qui chanta sa premidre messe Aylmer, du 14 avril k la fm du mois de septembre suivant ; et le Rev. Joseph Bouvier, ancien curd du Calumet, qui permuta avec M. Ouellet, et qui fut nommd, dans le courant de 1852, curd de Renfrew.
Le 2 septembre 1855, M. Hugues fut decharge d’Aylmer et rentra k Chelsea. Son successeur k Aylmer fut un jeune pretre, M. Michael Lynch, frere du Rev. James Lynch, des Allumettes, sous la direction duquel il avait administrd pendant quelques mois la mission de Pembrooke. Le Rdv. Michael Lynch ne reussit point et dut partir pour les Etats-Unis. Apres lui (5 septembre 1857) un jeune irlandais qui avait desservi Plantagenet pendant l’absence de M. Almdras, M. Farrell Hand, fut nomme Aylmer. Ce pretre zdld ayant pris du froid dans une mission qu’il fit la chapelle d’Onslow, mourut k la fleur de l’dge, emportant l’estime de ses paroissiens (1858). Nous trouvons, cette dpoque, dans les archives de la paroisse, les norns de divers pretres qui visitdrent Aylmer, soit pendant la maladie de M. Hand, soit aprds sa mort. Ce sont les PP. Trudeau, Reboul, Tabaret, Pallier, Burtin, oblats, M. Jouvent, jeune pretre rdeemment arrivd de France, et le docteur Madden. Ce dernier qui appartenait au dioedse de Kingston et dtait neveu de M. McDonagh, de Perth, fut meme nommd curd d’Aylmer (23 mars *1858), mais il n’y resta que quelques semaines et partit pour les Etats-Unis.
Enfin, le 12 septembre 1858, M. Michel, ancien vicaire de Bucking-ham, puis missionnaire de Cumberland, signa son premier acte en qualite de cure d’Aylmer. II devait y rester quinze ans.
A peine installe, M. Michel se hfita de montrer qu’il 6tait dig-ne de la confiance que Mgr. Guigues avait mise en lui.
Nous avons dit qu’il y avait k Aylmer une ^glise en pierre. La sacristie avait servi d’abord de presbyt&re, puis M. Desautels en avait eleve un fort convenable pour le temps. En 1854 M. Hughes voyant le village grandir et prendre de l’importance, entreprit la construction d’une nouvelle dglise en pierre qui pfit suffire k la population. Les premiers travaux commencbrent au mois de mai, et Mgr. Guigues benit solennellement la premiere pierre k la fin d’aout de cette annee. On choisit un emplacement imm6diatement derriere l’ancienne eglise qui devait servir au culte jusqu’fi l’achfevement de la nouvelle. Malheureusement l’argent fit d6faut ; k peine avait-on change de place le presbytere et ^lev6 les murs de l'eglise k la hauteur du soubassement, qu’il fallut suspendre indefiniment les travaux. M. Michel les reprit avec vigueur et succes et, au commencement de 1862, l’6glise fut bdnite par l’eveque d’Ottawa. Cet Edifice en pierre, simple mais vaste et convenable, a sufifi jusqu’k nos jours sans que l’int^rieur en ait jamais 6t6 complfetement termind.
MISSION DE SAINT-DOMINIQUE D’EARDLEY
Entre Aylmer et Onslow s’dtendent les fertiles campagnes de la Black Bay qui comptent parmi les plus belles de la valine de l’Ottawa. Par un de ces hasards bizarres qu’on ne peut expliquer les premiers colons les negligerent et vinrent s’dtablir de pr6f6rence dans les sables du canton d’Onslow. Ce n’est que dix ans plus tard que Ton s’aperqut de la valeur d’Eardley.
En fevrier 1858, Mgr. Guigues 6crivit dans ces notes la phrase suivante sur ce canton : “ Des gens d’Eardley sont venus
me demander de bitir une chapelle. M. P6rier offre 4 arpents de terre k quinze milles d’Aylmer, c’est-fi-dire k mi-chemin entre ce village et celui d’Onslow. Comme il y a ddj k lfi quelques catholiques, afin d’en attirer d’autres, j’ai bien envie de leur accorder
leur demande. J’ai eharg6 M. Hand de visiter les lieux et d y donner une mission ; il m’enverra ensuite un rapport sur cette affaire.”
On comptait 4 Eardley, en 1857, huit families catholiques. Ce fut M. Michel qui batit la premiere chapelle de cette mission. Elle fut b6nite en 1862.
SAINT-FRAN90IS DE SALES DE LA POINTE-GATINEAU
Aux notions que nous possddons d^jfi sur les origines de la belle paroisse de la Gatineau, il convient d’ajouter ici quelques details suppHmentaires. Copions d’abord 1’ extrait suivant d un article de M. Alphonse Lusignan sur ce village : “ La premibre
personne qui s’btablit 4 la Pointe-Gatineau se nommait Pierre Papin. C’btait un mdcanicien ; il avait servi tour k tour sur le “ Coco ” et le “ Wm. King,” deux bateaux qui faisaient le service entre le Long-Saut et Bytown. Il dressa sa tente l’endroit ou se trouve actuellement Martin Cullin, forgeron sur la Gatineau. Ceci se passait au commencement de mai, annbe 1830. Ainsi le village fut fonde.
“Je dis fonde, car entre le commencement de ami et la fin de juillet de la meme annee, plusieurs colons vinrent s’dtablir ici. C’^taient : un boulanger de Sorel, qui se nommait Ouimet, et qui se fixa k la place ou demeure Joseph Moreau, F.-X. Moreau, son domestique, qui il dut c^der sa terre apres trois annbes de service ; Joseph Arcouette, qui prit la terre que possede aujourd’hui Dosith6e Galipeau ; Antoine Devaux-Sanscartier, qui occupa la deuxibme terre ; Francois Lorrain, de Saint-Martin ; Joseph Lafontaine, de la meme paroisse ; Cabana, un vieux voyageur dont l’epouse se nommait Esther Trudeau ; Amable Cousineau, venant de Saint-Martin ; Francois Cyr, qui se plaqa ou l’on voit aujourd’hui la maison de Pierre Charrette ; un nomme Cochrane, ofi se trouvait plus tard Thomas McGoey.
“ En ce temps-lfi, la rivibre ^tait bordde durables immenses. On les a abattus ou bien l’eau les a arrachds, je l’ignore ; mais il n’y en a plus, je le sais.
“ Les gens que i’ai nominfe dtaient dtablis sur la Gatineau ; mais sur l’Ottawa, sur la grand’rividre, comme on disait encore, il y avait : Laurent Saint-Pierre, Languette Ouellet — -je ne sais pas son nom de bapteme, seulement ce sobriquet ; F.-X. Blais, un americain du nom de McGuffy ; Paul Lamothe ; Olivier Goyer , Sdraphin Goyer; un nommd Hurd, Franpois Homier, puis Joseph Mdnard, pdre de Gabriel Menard qui vit au milieu de nous.
“ Tels sont les noms des pionniers de notre paroisse.
“ La premiere chapelle fut construite sur l’emplacement ou demeure M. Adolphe Villeneuve, en 1838-39, par le R. M. Brady, qui fut le premier missionnaire de la Pointe et y sejourna deux ou ans. II fut remplacd par M. Joseph Desautels, qui devint monsignor Desautels. II venait d’Aylmer tons les trois dimanches pour desservir la paroisse. II arriva ici en 1840, aussitot que l’eglise fut benite, et y resta six ans.”
Nous reldverons dans ces notes, une inexacitude. Le sejour de M. Brady k la Pointe-Gatineau fut fort court. II demeura, au contraire, quelques temps au village des Chaudidres, prds du pont de Hull.
M. Desautels, d’Aylmer, desservit la Gatineau de 1840 k 1846. A cette dpoque, le P. Durocher qui avait fonde, k Hull, la chapelle dite des chantiers, le remplapa pour quelques mois. Enfin, le R. Joseph-Gaspard-Suzanne Ginguet fut nommd premier curd residant de la Gatineau, le 10 fevrier 1847.
Le 24 mai 1848, Mgr. Bourget k la demande de M. Ginguet, institua dans cette mission, la devotion de la neuvame de samt Antoine-de-Padoue.
“ Le premier soin du nouveau curd, lisons-nous dans une note des archives, en arrivant dans sa paroisse, fut de transformer le miserable hangar qui servait de chapelle en une dglise convenable. Puis il batit un presbytdre. Grdce k ses efforts et k son bon gout, l’dglise et le presbytere ont dtd terminds, et l’on peut dire qu’il eut dtd difficile d’obtenir davantage d’une congrdgation pauvre et d’assez mauvaise reputation.” La rdputation des gens de la Gatineau dtait alors, en effet, peu enviable. Population de voyageurs et de draveurs, elle dtait d’humeur batailleuse et fort
indisciplin^e. Ceux qui les connaissent affirment, n^anmoins, que sous leur dcoi'ce un peu rude, les hommes de la Pointe ont un cceur g^nereux et plein de foi.
Une des premieres visites de Mgr. Guigues, apres son sacre, fut pour la Gatineau. Void en quels termes il s’exprime sur cette mission : “ L’etablissement de la Gatineau a ete erige en paroisse, le 8 octobre 1840, par Mgr. Bourget, de Montreal. En 1848, cette paroisse comprenait cinq etablissements : i° la mission de la Gatineau, ou se trouve le pretre rdsidant : 140 families catholiques et 50 families protestantes ; le terrain est plan et tres fertile ; 20 la Peche ou Masham : 60 families catholiques et 40 protestantes ; 30 la riviere la Blanche : 60 families catholiques, 15 protestantes ; cet btablissement n’a pas de chapelle ; 40 le lac Sainte-Marie : 18 families catholiques, et une chapelle ; 50 la Visitation : 58 families catholiques, 5 protestantes, une chapelle. Ces trois derniers etablissements ne reqoivent que deux fois Pan la visite du pretre. Partout le pretre est paye, excepte au lac Sainte-Marie et h la Visitation. Le terrain quoique montagneux est bon. II y a trois ecoles protestantes et pas une seule catholique. Catholiques et protestants sont dans le rneme dtat de fortune. J’ai fait la visite de la Gatineau, le 20 septembre 1848. Le P&re Chevalier m’avait pr^cedb de quelques jours pour preparer le peuple k cette grace- Celui-ci a montre le plus grand empressement. Presque tous les fidbles se sont approchds des sacrements. J’ai fait renouveler la souscription pour le support du pretre. Comme M. Wright n’a pas encore signd l’acte de donation du terrain de l’eglise, j’ai recommande qu’on lui en fit, au plutot, la demande. (Cet acte ne fut signe qu’en 1855.) J’ai enrold presque toute la population sous les bannibres de la temperance. Une congregation de l’Immacul6e Conception a ete fondde, dans laquelle toutes les jeunes filles ont demand^ k etre admises. Enfin, j’ai donne ordre d’engager promptement des maitres d’ecoles, et d’en choisir un pour chanter k l’eglise.”
Le 4 novembre 1853, Mgr. Guigues benit une nouvelle cloche et le 28 juillet de l’annee suivante, il drigea solennellement un nouveau chemin de croix. Nous ignorons la cause de cette seconde erection, apres la premiere de 1840. Peut-etre avait-on
achete d’autres tableaux ; peut-etre les grands travaux qui avaient renouvele l’eglise, avaient-ils rendu cette benediction necessaire.
On dit generalement qu’avec le temps les populations se calment et s’ameiiorent : ce fut le contraire qui arriva k la Gatineau. Un esprit d’insubordination s’empara de cette paroisse. La boisson, les disputes, et d’autres causes, sans doute, y produisirent les plus desastreux effets. Le 3 juillet 1859, Mgr. Guigues constatait avec douleur les desordes qui y regnaient. La moitie des fideies n’allaient plus la messe. Nous verrons, plus tard, k quels scandales un tel etat de choses devait necessairement aboutir.
SAINT-ETIENNE DE CHELSEA
Comme nous l’avons dit, la premiere eglise de Chelsea fut benite en 1840, par Mgr. Bourget, eveque de Montreal. Pendant cinq ans, cette mission fut administree, d’Aylmer, par M. Desautels jusqu’fi ce que, enfin, M. Hughes y fut nomme premier cure residant.
C’est M. Hughes qui ouvrit les registres paroissiaux. Son premier acte, le bapteme d’Anne Blake, porte la date du 14 decembre 1845.
Lorsque M. Desautels quitta le nouveau diocese de By town, M. Hughes, qui souffrait de la faim k Chelsea, fut transfer Aylmer, sans perdre toutefois Chelsea, qu’il conserva comme simple mission. Mgr. Guigues nous a laiss6 des notes pnkieuses sur sa premiere visite k Chelsea, k la fin de 1848 :
“ Chelsea, dit-il, n’est 61oign6 de Bytown que de 8 milles Les chemins pour s’y rendre sont bons en etd, mais il n’en est pas de meme pendant l’automne et le printemps. Je n’y ai demeure qu’un jour, pour donner la confirmation ; mais le R6v. P<bre Molloy m’y avait prec£d£, et avait prechd une retraite de deux jours. Cette congregation est toute irlandaises, car l’on n’y compte que quelques families canadiennes. M. Hughes dessert non settlement le canton de Hull, mais encore ceux de Wakefield, de Low et d’Aylwin. Voici le nombre de families catholiques que renferment ces divers cantons : dans Chelsea on en compte 130 ; dans
Wakefield, 70 ; dans Low et Aylwin, 60. Le nombre des protestants s’dldve dans Chelsea k 80 ; dans Wakefield k 40 ; dans Low et Aylwin k 10. Celui qui a pdnetrd le premier dans Chelsea est un bon et excellent catholique du nom de Corrigan, c est lui que Mgr. de Montreal appelait le curd de Chelsea, titre qu’il mdritait k plusieurs dgards par son zele k promouvoir les intdrets de la religion. M. Brady a dtd le premier missionnaire de cette localite et y a bati la premiere chapelle.
“ L’dglise est en bois. Elle n’est point grande, mais elle est suffisante pour la population actuelle. L’exterieur est assez coquet, et son clocher, qui s’dldve dans cette solitude, toute bordee de montagnes, offre un joli coup d’oeil. M. Hughes se propose de prochainement, quelques travaux, pour terminer l’intdrieur de l’dglise. J’ai prornis de lui donner, pendant une semaine, deux ouvriers menuisiers : ils seront k sa disposition quand il les reclamera. Trois arpents de terre, seulement, ont dtd donnes d l’dglise par M. Brigham. Le contrat a dtd passe ddfinitivement. Le presbytdre est encore la propriete de ce monsieur. II avait, d’abord, dtd dlevd pour un ministre, mais. quelques difficultes s’etant dlevees, il fut mis k la disposition du pretre catholique. Quoique on puisse compter sur les dispositions libdrales de M. Brigham, la position du pretre est neanmoins desagreable, puisque elle est prdcaire.
“ D’autres difficultes viennent s’ajouter k celle-ci. Le pays est pauvre, et malgrd la bonne volonte des habitants k laquelle on aime k rendre justice, ils n’ont pu donner cette annee que dix-sept louis. Ceux de Wakefield ont fourni seulement huit louis. Cette annde, il est vrai, est une annee exceptionnelle, mais il faut avouer que si les habitants de Chelsea sont excusables, on ne peut en dire autant de ceux de Wakefield, qui ont dtd, sur ce point, d’une ndgligence intolerable. Heureusement la mission d’ Aylmer et les moulins de MM. Wright et Gilmour, qui lui ont fourni en tout 50 louis, ont aidd au soutien du missionnaire.
“ L’dglise de Chelsea se trouvekhuit milles de Bytown, k huit milles d’Aylmer, k trois milles de la Gatineau, et k quinze milles de la Peche.
“ La distance de l’eglise de Wakefield, que M. Hughes dessert, qui est de 24 milles, rend d’une grande difficult^ le service de cette mission. Les mauvais chemins l’augmentent encore, car ils sont impraticables une partie de l’annde. J’ajoute qu’une partie de la paroisse de M. Hughes se trouve h Test de la riviere Gatineau, et qu’il y a, dans certaines saisons, un vrai danger h traverser cette riviere. Toutes ces considerations imposent k l’dveque l’obligation de pourvoir h la desserte de ces missions par d’autres moyens. Un pretre residant k Aylmer pourrait ais^ment administrer Chelsea ; en meme temps, un autre pretre, residant k la Peche, desservirait la partie de Wakefield k l’ouest de la riviere, ainsi que les cantons de Low et d’Aylwin qui comptent encore peu de catholiques. Un troisieme missionnaire pourra aussi, ie j’espfere, etre dtabli prochainement sur la riviere Blanche avec la charge de la partie est des cantons de Wakefield et de Hull. Les clettes que 1’dglise a contractees pourront etre payees cette annbe, quoique les revenus soient peu considerables, puisque celui des bancs n’est que de dix louis, et que les quetes et collectes du dimanche ne montent qu’4 deux ou trois schellings.
“ Si cette mission dtait capable de fournir k l’entretien d un pretre, elle offrirait de grandes consolations au missionnaire, car la population, en general, est excellente. II n’y a aucun scandale ; une ou deux personnes seulement out rompu leur temperance. Tous, a part 4 ou 5 personnes, ont remplileur devoir pascal. Les confreries du scapulaire, l’archiconfr6rie de la temperance qui compte k peu pres tous les habitants de Chelsea, sont etablis sur un bon pied. Le peuple est docile et attache k sa religion. Malheureusement, il est extremement pauvre. Toutes les terres sont k peu pr£s prises, mais on en compte bien peu qui soient bonnes. Le commerce des chantiers, qui est tombd entierement, a achevd d’appauvrir cette population et l’a empeche d’augmenter, du moins dans la partie qui offrirait le plus de ressources : Wakefield, Low et Aylwin. On a compte une soixantaine de baptemes l’annee demise, une douzaine de mariages, dix enterrements, dont cinq d’enfants en bas ages.
“J’aidonneia confirmation k 80 enfants. Mgr. Bourget a dejh. fait une visite k Chelsea.”
La chapelle de Chelsea n’dtait point finie k l’intdrieur. En 1854, M. Hughes la fit platrer et mettre en bon dtat. Elle etait en bois, longue de 73 pieds, large de 50, et bien pauvre en ornements. Lorsque le 2 ddcembre 1855, il quitta Aylmer pour revenir k Chelsea, ce missionnaire ne voulut pas demeurer dans la maison de M. Brigham, mais il se fit construire un presbytdre dans lequel il s’installa l’annde suivante. C’dtait une maison de trds modeste apparence, mais enfin suffisante et convenable pour 1 epoque. Le cimetidre fut beni par l’eveque le 17 juin 1857.
Les revenus de Chelsea avaient pris de l’accroissement. Ils s’dlevaient, en 1857, k 160 louis. Mgr. Guigues avait la plus grande confiance dans M. Hughes, si nous en croyons certaines notes que nous avons retrouvees ; et lorsque le 3 mars 1857, ce saint pretre mourut k Page de 39 ans, il le regretta profonddment En ce temps-lfi, la paix de la paroisse dtait troublee et un vif sentiment d’animositd existait entre catholiques et protestants. Le successeur de M. Hughes k Chelsea fut M. McGoey, qui venait de Farrelton (avril 1859). L’annde suivante (9 octobre i860) la paroisse acheta de M. Brigham le magnifique lot n° 13 qui se trouve sur la cote derridre l’dglise, et qui renfermait 200 arpents de beaux bois. On commit plus tard la folie d’en aliener la moitie pour acheter un petit orgue. Il n’y avait d cette epoque aucune dette, et l’excellent esprit des habitants se maintenait.
sainte-c6cile de masham — (autrefois la peche).
Comme nous avons vu, la Peche fut desservie tout d’abord par M. D6sautels d’Aylmer. La premiere chapelle de cette mission date de 1845. Lorsque M. Ginguet fut nomme curd de la Gatineau (janvier 1847) il fut charge enmeme temps de la desserte de la Peche. Cette mission dtait destinee k faire dprouver d 1’dveque de Bytown de cruels chagrins, et les troubles qui aboutirent, en 1870, k l’apostasie de quelques families, commencerent, on peut le dire, k la premidre heure de sa fondation. Le rapport suivant de Mgr. Guigues expose clairement l’dtat de la question en 1849 :
“ L’dglise de la Peche est situde dans le canton de Masham, & environ 10 lieues de Bytown. Cent families, toutes canadiennes,
forment cette nouvelle mission dont je viens de faire la visite, (24 mai 1849). Pour y arriver je me suis dirig6 du cote de Chelsea et de 14 sur les lacs, car les chemins de terre ne sont pas encore praticables. A notre arrivde au lac nous fumes disappoints de n’y rencontrer aucun canot qui ffit venu nous prendre. Heureusement une petite bonne* se trouvait au rivage et nous primes gaiement la resolution de nous en servir pour teuter fortune. La Providence vint 4 notre secours, car nous decouvrimes chez le bonhomme La Chariti un canot avec trois hommes qui venaient 4 Bytown. Nous primes le canot, gardames les trois hommes et arrivames le soir 4 la Peche, lorsque personne ne nous attendait. Le lendemain nous nous mimes 4 l’oeuvre.
“Cette locality m’a paru moins disagriable qu’on me l’avait d’abord representee. Les montagnes ne sont point tris ilevies, et la terre parait assez bonne. La petite riviere la Peche coupe ce canton par le milieu. Des maisons qui y sont itablies 4 quelque distance forment dij4 et formeront mieux dans la suite un coup d’ceil pittoresque. La plus grande partie des terres est dij4 prise. II en reste cependant un certain nombre, 4 Test, qui sont vacantes, mais qui paraissent etre d’une qualite fort midiocre. Le meilleur se trouve 4 l’ouest du canton. C’est 14 que les colons se sont portes plus particulierement depuis un an.
“ Cette mission, qui s’est accrue d’un tiers depuis l’annee derniere, formera done, un jour, une mission intiressante. Malheureusement, une troupe de families protestantes se sont itablies dej4 au nord et siparent les catholiques de Wakefield de ceux de la Peche, ce qui limitera nicessairement le progris de cette derniere mission. L’eglise est en bois et non encore terminie. Elle a 34 pieds de long sur 30 de large. Elle est ilevie, parce que ceux qui l’ont faite avaient l’intention de loger le pretre au-dessus de la chapelle. Le dimon de la discorde s’est glissi dans cette locality 4 propos de Pemplacement de la chapelle, et menace de paralyser les efforts du zb le. M. Belanger qui, le premier, est venu se fixer dans ce canton, avait donnd huit arpents de terre 4
* Esp&ce de barque.
l’dglise. M. Dhsautels, cur6 d’Aylmer, a fait rhserver 13 arpents de terre lorsque le canton a 6t6 mesurh, afin d obtenir da gouvernement cet emplacement, dans le centre du canton et dans le village projeth. M. Trempe, possesseur d’un moulin k farine, offre, de son coth, un emplacement et une terre pour l’6glise et pour le pretre, k un mille et demi du village. Chacun des partis est venu armh de toutes pieces, afin d’assurer la victoire et d obtenir l’emplacement de l’dglise dans le lieu qui lui convient. En voyant les esprits aussi aigris, et les forces se balanqant k peu pr£s, j’ai cru qu’il dtait prudent de ne porter aucune decision. Je me suis bornh k la faire pressentir, en pesant les raisons qui m’htaient prhsenthes de part et d’autre, et je les ai tous loues pour les richesses qu’ils m’offraient, lesquelles, seules, causaient un embarras que je suis bien loin d’hprouver dans d’autres missions, oh il est impossible de trouver un local convenable. J ai fait faire aussi un recensement, pour connaitre le nombre exact des habitants, ainsi que la force des divers partis qui se disputent 1 eglise.
“ Ce qui me parait, en ce moment-ci, le plus naturel, est d’accepter la place offerte par le gouvernement. Elle est dans une position remarquable, au centre du canton et dans le village projet6. Mettre l’eglise chez M. Trempe, serait irriter un grand nombre de catholiques et, en particulier, M. Bhlanger qui, le premier, avait offert sa terre et qui, par ses quetes, parmi les jeunes gens des chantiers, avait fait elever la premiere chapelle. II sera done nhcessaire de faire des demarches pour obtenir du gouvernement le contrat des 13 arpents qui nous avaient hth reserves dans l’arpentage des terres. II faudra aussi trouver de l’argent pour compenser les premiers propridtaires qui ont travailld sur ce terrain. Ces preliminaires terminds, faire transporter la chapelle actuelle sur le terrain et manager quelques logements dans l’dtage supdrieur ne sera point couteux. De cette faqon, lorsque, par la suite, il sera possible de construire une Eglise, le pretre se trouvera posshder, ipso facto , un beau presbythre.
“ En unissant k la Peche Wakefield 011 Onslow, un missionnaire aura le nhcessaire, et meme le convenable pour vivre. Les chemins se feront bientot. Dhs lors, les communications devien-
dront faciles avec Bytown. D&s lors, aussi, le nombre des habitants augmentera, et la mission deviendra une des plus agrdables du diocese.”
“ 56 habitants demandent l’^glise sur le terrain du gouvernement ; 45 sur le terrain de M. Trempe. ”
Fort de ce plebiscite qui consacrait le choix du sage pr£lat, Mgr. Guigues lanqa aux catholiques de Masham un mandement dont nous donnons ici le texte :
Dans la \ lsite que nous avons faite, N. T. C. F., au printemps de la presente annee, nous avons fait nos efforts pour nous assurer du vceu de la majority des habitants sur le changement de la chapelle et sur la place ou il devait s’opdrer. Elle s’est prononcee en faveur de l’emplacement donnd par le gouvernement pour cet objet. Je me suis empresse d’obtemperer 4 cette demande. II restait encore 4 traiter une seconde question importante, celle de s’entendre avec la personne qui- etait en possession du terrain pour lui offrir les dedommagements qu’elle avait droit de rdclamer pour son travail. Heureusement, ces conditions ne sont point onereuses, car la seule demande faite par M. Leblanc est qu’on lui fasse sur la partie de la terre qui lui reste le meme travail qu’il a ddj4 fait lui-meme sur le terrain de la chapelle. Que tous les habitants se fassent done un devoir de mettre de suite la main 4 1’ceuvre pour executer ce travail qui leur est demandd et pour transporter la chapelle sur son nouvel emplacement. Vous d^sirez tous avoir un pretre parmi vous, nous le ddsirons autant que vous, mais le changement de la chapelle et l’amenagement d’un local convenable pour recevoir le pretre sont une preparation indispensable pour cet objet. Afin de diriger l’entreprise et de distribuer dquitablement le travail d’un chacun, je nomme une commission spdciale compode M. Ginguet, curd de la Gatineau et missionnaire de la Peche, president, et de MM. Michel Cousineau et Ovide Belanger. Ils evalueront le travail fait sur le terrain, feront en votre nom l’acte de dedommagement en faveur de M. Leblanc, indiqueront le jour oh tous ensemble vous devrez op^rer le transport de la chapelle et travailler sur le terrain.
“ Un autre point reste encore & r<£gler : celui de l’honoraire que vous devrez offrir au pretre qui dessert la mission, car 1 acte que vous avez pass6 avec lui expire en ce moment.
Fait 4 Bytown le 26 septembre 1849.”
Cette decision fit taire les mecontents et dtouffa, pour un temps, le germe des discordes qui devaient malheureusement renaitre.
La chapelle et le cimeti4re furent effectivement transport's, en 1851, sur le lot 31 du troisifeme ran g du canton.
A partir du premier janvier 1851, le p4re O’Boyle, cur£ de Wakefield, fut charge de la desserte de la Peche. II s’y rendait une fois par mois, le dimanche, et il devait y prolonger son sdjour jusqu’au mercredi. On lui faisait un traitement de trente louis. Le 6 juin 1853 un jeune pretre frangais, M. Antoine Lauzier fut nommb premier cure de Masham. II finit l’int^rieur de la chapelle et la mit en etat de servir dbcemment au culte (1854). En plus de sa paroisse, il avait la charge de faire chaque mois, nne mission 4 Aylmer, pour venir au secours de M. Hughes qui parlait mal le frangais et contre lequel les canadiens murmuraient.
Cependant la population du canton augmenta reguliferement, et il setuble qu’il se fit un displacement dans ce qui devait etre le point central. Au mois de juin 1857, l’^veque d’Ottawa, dans une note sur la Peche, s’exprimait en ces termes : “ La population a monte de 100 families en 1851 4 160 families aujourd’hui. L’eglise est en bois, beaucoup trop petite et moins centrale qu’ autrefois, mais comment perdre une ^glise, un presbytere et 13 arpents de terre ? Le plus sage serait peut-etre de construire dans le nord du canton d’Onslow et dans celui d’Aldfield. Qu’on en ait soin.”
Comme on le voit, M. Lauzier avait construit, en 1854, un presbytere de 31 pieds sur 25 ; il 6tait alors suffisant. C’est le meme qui subsiste encore aujourd’hui. Ce pretre dtait 6puisd par la rude vie de missionnaire qu’il menait. En 1858, il prit un congb de trois mois qu’il passa en France, laissant sa paroisse entre les mains de M. Paul Bertrand. Le 5 aofit i860, il se retira
difinitivement et vint mourir dans une maison qu’il possidait k la Gatineau. Son successeur k Masham fut un jeune pretre frangais nouvellement ordonne, M. Antoine Brunet (26 octobre i860).
SAINT-CAMILLE DE FARRELTON — (AUTREFOIS SAINT-JOSEPH DE
wakefield).
Cette paroisse est relativement ancienne. Ses habitants, tous irlandais, s etablirent au pays, h. l’epoque, ou immidiatement apr^s 1 epoque de la grande famine. Attires sur les bords de la Gatineau par la facilite qu ils avaient de trouver de l’ouvrage dans les chantiers, et d’y vendre k bon prix, leurs denrds, ils commirent la taute de mal choisir leurs terres et de laisser aux protestants les plus fertiles du pays. Ce n’est done qu’h force de travail et de privations qu’ils parvinrent k sortir-de leur mishre. La population lrlandaise des deux cantons de Wakefield et de Low a la meme origine, et provient de la meme emigration.
Plusieurs annies auparavant, nianmoins, quelques colons etaient dejk etablis k Wakefield. Lorsque les pretres, MM. Brady, Desautels, Hughes, venaient y faire mission, e’etait chez M. Farrell qu’ils disaient la messe et qu’ils tenaient les assemblies. Le 4 juillet 1844, un protestant converti, M. Samuel Lord, avait fait don k la mission, de 8 arpents de terre pour l’eglise ; mais les catholiques desirant avoir un cure, achetirent, sur le conseil de Mgr. Guigues, le lot entier nQ 5, ge concession, sur lequel se trouvaient les huit arpents, et y construisirent une pauvre chapelle en bois.
Le Pere O’Boyle, oblat, fut le premier curd risidant de Farrelton. Le premier acte des registres paroissiaux ou nous voyons son nom est celui du bapteme de Patrick Cahill (30 mars 1850). Le Pere O’Boyle, trouvant, sans doute, la population trop pauvre, ne fit aucune amelioration k la chapelle et se contenta, pour lui-meme, d’une demeure tris provisoire. En septembre 1853, il fut nomme cure de Plantagenet, permutant avec M. McGoey, lequel signa son premier acte, le ier janvier 1854.
M. McGoey fut un peu plus heureux ; il entreprit la construction d’un presbytere et d’une iglise. Pour riussir, il eut recours
k plusieurs moyens : quetes dans les chantiers, souscriptions de's habitants, et vente du lot de terre de l’dglise, dont on ne se rdserva que trente arpents. Le succds couronna ses efforts. En 1857, le presbytdre dtait achevd et payd ; c’dtait un Edifice assez modeste, mais convenable, qui devait suffire jusqu en 1894. II reussit encore k batir l’dglise. Pour y parvenir sans trop charg-er les habitants, Mgr. Guigues nomma M. McGoey k la cure de Chelsea (avril 1859) avec la condition d’aller, une fois par mois, faire mission, gratis k Wakefield, de faqon k ce que les paroissiens pussent consacrer leurs ressources k la chapelle. Ce moyen rdussit et, au commencement de i860, l’dveque d’Ottawa pouvait constater “ qu’une jolie dglise, en pierre, de 60 pieds sur 36, couverte en ferblanc, avait etd elevde dans le cours de 1 annee precedente et que, quoique non terminee, elle faisait grand honneur au pasteur.”
Ce n’dtait point sans difficultes, en effet, que ces travaux avaient dtd mends k bonne fin. Dans une note de juin 1857, Mgr. Guigues faisait un tableau desespdrant du pays. “ Cette mission ancienne, disait-il, qui depuis sept ans, possdde un pretre rdsidant, ne fait aucun progrds. On compte 300 ames a Wakefield, et 500 k Low. Le revenu du curd ne s’dldve qu’k soixante louis, ce qui est insuffisant. Tout est en desordre, les enfants sont mal instruits, l’dglise est insuffisante et le curd, ddcourage, demande son changement. Je serais tente d’abandonner ces pauvres gens, mais ce serait risquer l’avenir de la colonisation sur cette rividre.
On comprend maintenant pourquoi M. McGoey fut envoyd k Chelsea. Ce changement dtait, k la fois, une punition pour les gens de Wakefield et une diminution de leurs charges.
En i860, Mgr. Guigues visita Wakefield, et fit la rdflexion suivante, sur l’dtat de choses qu’il y trouva. “ Beau presbytdre, un peu loin de l’dglise, k cause de I’eau. L’dglise est en pierre. Une fois terminee elle sera convenable. M. O’Larrel s’est chargd d’aller qudter dans les chantiers, pour cet objet. 60 families k Wakefield, 100 k Low.”
Le 27 mars 1861, M. Ebrard, curd de Saint-Andrd-Avellin, fut envoyd de rdsidence & Wakefield. Mais, quelques mois aprds,
ayant commis l’imprudence de prendre un bain dans la Gatineau, il fut emport^ par le courant de cette riviere qui estun longrapide, et se noya.
Son successeur fut le Rev. Camille Gay, jeune franpais, recemment ordonne. Le premier acte signd par M. Gay date du 13 octobre 1861.
LE HAUT DE LA GATINEAU ET LA LI&VRE EN
Les paroisses de Cantley, de Martindale, du lac Sainte-Marie, de Gracefield et de Bouchette, sur la Gatineau ; de Notre-Dame du Laus, de la Garde et de la Sallette, sur la Lidvre, n’appartiennent pas, en tant que paroisses, k la decade de 1851-1861. Aussi, pour ne pas morceler notre rdcit, nous renvoyons l’histoire de leurs origines k plus tard. Neanmoins, comme la colonisation se portait dej& avec empressement vers le nord, et comme on y voyait sur divers points des commencements de chapelles et de villages, le lecteur nous saura gre de lui faire lire ici le rdcit du premier voyage de Mgr. Guigues en ces regions. L’dveque de Bytown fit tout en son pouvoir pour favoriser la colonisation de la Gatineau. Pendant que ses missionnaires, le Pere Ddldage surtout, publiaient des rapports ddtailles sur 1’etat des terres et l’avenir agricole de cette vallee, il faisait lui-meme, auprfes du gouvernement, des demarches pour hater l’arpentage du pays, et l’ouverture des cantons. S’installer sur une terre du gouvernement, au hasard, sans bornage, sans chemins, sans titre de propridtd, est toujours une chose risquee et dangereuse. Aussi les colons se plaignaient-ils amerement des retards et des lenteurs que l’on mettait k 1’arpentage. Le gouvernement, de son cotd, prdtendait bien ne pas se charger des frais de mesurage, qui sont tort lourds, et qui incombent aux colons, comme le marque express^ment leur titre de propriety. Il consentait, sans doute, k faire les avances aux arpenteurs, mais k condition d’etre rembours6 par les fermiers, et il exigeait de ceux-ci une caution. Telle dtait la difficulty. Dans cet embarras, les colons de la Gatineau se rdunirent en assemble, et, apres avoir delibyry, ils ne trouv<brent point d’autre issue que de venir supplier Mgr. Guigues, leur pfere et le prdsident de la,
socidtd de colonisation, de se presenter comme leur agent responsable aupnbs de l’Etat. Mgr. ne leur refusa pas son aide, et le gouvernement, de son cotd, acceptant son intervention, donna des ordres pour qu’on proc^ddt promptement aux delimitations officielles demanddes (io aout 1849).
Voici maintenant le rdcit du voyage dont il s’agit ; nous le recommandons au lecteur, comme un chef-d’oeuvre du genre.
RELATION DE LA VISITE DE MGR. GUIGUES SUR LES RIVIERES GATI¬ NEAU ET DU LlflVRE, AU COMMENCEMENT DE 1 849.
“ J’avais projete depuis quelques mois de faire la visite des missions qui sont sur la riviere Gatineau et sur la riviere aux Lievres, bien convaincu que, quelque soit l’exactitude des renseignements fournis par les missionnaires, je me formerais une idee encore plus juste de ces populations qui sont repandues dans mon immense diocese. Au reste, il me tardait de voir cette portion pauvre et abandonnde de mon troupeau ; et, tout en remplissant mon devoir, de me livrer d des occupations qui s’allient si bien avec la fin que doit se proposer un dveque missionnaire.
“ C’est accompagnd du pere Clement et de M. Ginguet, cure de la Gatineau, dont l’un partait pour la mission des chantiers et l’autre pour la mission ordinaire d’hiver au lac Ste-Marie et k la Visitation, quej’ai entrepris ma course apostolique. Je passai a la Peche et k Wakefield sans m’arreter, resolu de le faire plus tard, et j’appris que de nouveaux habitants, k peu pres tous irlandais, s etablissaient dans ce canton dont le terrain est moins avantageux qu’d Chelsea. Cependant, on croit que sous peu cette mission pourra soutenir un pretre.”
“ Le canton que nous traversames ensuite, Low, jouit d’un meilleur terrain occupd en grande partie par des ecossais, mais trop dloignd de Chelsea pour recevoirles secours de notre religion. Il est bien k craindre que si la presence du pretre ne s’y fait pas sentir, les catholiques ne l’abandonnent aux protestants.
Ddjci nous avions passd outre quand la nuit vint nous surprendre et nous avertir de chercher un abri. Notre hote fut un protestant qui nous parut fort tolerant, Il nous offrit ce qu’il
avait de meilleur : c’^tait un morceau de lard, du the sans sucre et rien de plus. Apres ce repas frugal, nous etendimes sur le plancher les fourrures de nos carrioles, et malgre la durete de notre couche et le vent qui p^ndtrait dans la chaumi&re, le sommeil ne se fit pas longtemps attendre.
“ Le lendemain, k notre reveil, n’ayant point nous occuper de notre toilette, nous nous mimes immediatement en route. Rochers, vallons, neige, glace et froid de 25 degrds rdaumur, tout semblait ajouter k la rigueur de ce voyage, qu’une rencontre heureuse pour un missionnaire vint bientot adoucir. Une femme irlandaise, privbe de tout secours religieux, se mourait dans une pauvre cabane, et j’eus la consolation de la confesser, de la confirmer, de lui donner l’extreme-onction et de baptiser son enfant.
“ Quelques heures apr£s, nous arrivames au lac qui porte le doux nom de Marie ; ce fut notre premiere station. 14 families canadiennes y sont etablies, toutes tres pauvres, exceptd celle ofi se retire ordinairement le missionnaire. Malheureusemet, je ne puis choisir cette demeure. Nous nous retirames done chez un autre habitant qui est tout pres de l’eglise, et j’avoue que quand j’entrai dans sa maison composee d’un seul appartement de 20 pieds carres et habite par deux menages dont chacun de cinq enfants, et qu’4 ce nombre il fallait ajouter l’dveque, deuxmissionnaires et deux hommes qui nous accompagnaient, j’bprouvai un mouvement de surprise et d’hesitation. Mais bientot je m’aguerris, car e’est au combat que Ton devient brave. Nous commengames ensuite nos exercices dans une chapelle ouverte tous les vents, et malgre un grand poele bien chauffe, le vin gelait ainsi que 1’eau qu’on nous servait au lavabo, en tombant de nos mains. II eut etd facile de reparer cette chapelle si le ddmon de la discorde n’avait point exercb ses ravages au milieu de ces pauvres habitants. Un banc qui dominait les autres et quelques pieds de terre dans un pays ou on les compte par milliers avaient suffi pour engendrer une funeste mdsintelligence et leur faire oublier les pieuses pratiques que, k la recommandation du missionnaire, ils avaient jusque fidelement observes le dimanche en se reunissant tous ensemble
dans la chapelle. Notre arriv^e ramena parmi eux le calme, et apr^s leur avoir repr^sentd la petitesse de leurs motifs de division, nous les confessames, confirmames et resumes dans la society de temperance. Puis je nommai des syndics pour vendre les bancs et pour faire r6parer la chapelle.
“ M. Naud fit un don, sous seing privy, de deux arpents de terre la chapelle et au missionnaire ; et ayant achet6 de plus le travail qu’un homme avait fait sur une terre d’une centaine d’arpents, il la donna pareillement l’eveque, sous seing prive, pour l’usage du pretre catholique.
“ Je laissai ces habitants penetres de sentiments de cbarite, d’union, du ddsir de bien faire, et resolus de venir tous les dimanches k la chapells accomplir leurs devoirs religieux.
“ Aprfes y avoir consacre deux jours aux exercices de la mission, nous partimes pour la Visitation (Gracefield). Pendant notre trajet de six heures, nous nous aperpumes que le terrain devenait meilleur. Le bois est de bonne qualite, les chemins sont unis ; ce qui nous fit croire qu’il serait facile d’y etablir un grand nombre de families catholiques.
“ La chapelle de la Visitation est placee sur la Gatineau, en haut d’une petite elevation. Apres y avoir adore le Dieu ne & Bethl6em, nous nous retirdmes chez M. Ethier qui, le premier, a eu le courage de s’6tablir dans ces lieux.. II a maintenant un propri6td considerable, qu’il a achetee par beaucoup de peines. II nous disait lui-meme que, dans les commencements, il 6tait reste trois jours sans manger. Auiourd’hui une soixantaine de families, toutes plac^es une distance plus ou moins considerable dependent de cette mission. Nos Pferes des chantiers y ont laissd des traces heureuses de leur passage. Presque tous etaient de la temperance ; et l’esprit de foi et de simplicity qui anime cette population est du, en partie, aux zel6s ouvriers qui y ont travailld.
“ La chapelle y 6tait encore en assez mauvais etat, k la suite des divisions qui, comme k Sainte-Marie, avaient eclaty au milieu de ces pauvres habitants. Ah ! combien la prysence d’un pretre est necessaire ! Car sans lui que deviennent les ycoles, les cha-
pelles, et tout ce qui civilise ces peuples qui, perdus dans les bois, sont condamnds par Ik k une dternelle enfance ?
Sur mes representations, les habitants nommArent trois sj-ndics d ecole, dans le but d’obtenir quelques secours du gouvernement pour restaurer la chapelle qui servirait en meme temps de maison d ^cole. M. Ethier fit par 6crit la promesse de donner quatre arpents de terre & la chapelle, et je chargeai les syndics de faire contribuer les habitants i sa reparation.
Apres trois jours passes k la Visitation, nous nous dirigeames vers la reserve aux Deserts. A deux heures de la Visitation, on me designa une place tres convenable pour une chapelle (Bouchette) ; et comme c etait un point bien central, j’engageai ceux qui m’en parlerent k prendre possession d’un lot de terre de 200 arpents, ce qui, des lors, serait pour l’eveque un motif d’approuver leur plan. Nous primes notre logement chez un bon habitant qui nous reput avec toute la joie et Pempressement d’un catholique. Dieu le recompensa de l’hospitalite qu’il nous offrit. II etait malade k notre arrivee, et le lendemain il avait la force de nous accompagner dans nos excursions qui se prolongArent pendant trois jours. Ce fut en sa compagnie que nous partimes pour aller visiter le terrain que j’ai demande au gouvernement pour former un (kablissement de sauvages. Nous fimes neuf lieues sur la riviere Gatineau pour nous rendre au poste de la Compagnie. Cette terre est entierement couverte de bois, mais d’un bois magnifique. Le terrain est presque partout uni. Des colons nombreux viendront un jour s’y etablir et y formeront des habitations aussi belles et aussi riches que dans n’importe quelle autre partie de la province. Le poste est situe dans une position magnifique (Maniwaki). La riviere Gatineau se ddploie devant lui puis prend son cours k droite. La riviere des Deserts vient la joindre pres du poste et ajoute k la beautd de cette position. Les sauvages, qui avaient 6td prevenus nous repurent avec tous les honneurs que nous pouvions attendre d’ex ; ce furent eux qui nous preparerent la nourriture et qui nous servirent. Le bon chef sauvage nous exprima, de leur part, et plusieurs fois, le bonheur et la joie que notre visite leur faisait eprouver. Le pere Clement entendit leurs confessions en sau-
vage. J’entendis celles de quelques canadiens et irlandais des chantiers qui s’y dtaient rendus, distribuai, le lendemain, les cendres k tous, et donnai la confirmation k quelques-uns. Puis nous partimes avec les memes honneurs qui nous avaient 4t6 rendus notre arriv^e.
“ L’etendard etait deplove, les coups de fusils se faisaient entendre, les cris de joie et les demonstrations exterieures des sauvages nous disaient leur bonheur et leur joie. J emportai a\ ec moi une petition, 6crite de leurs mains, et signee par eux sur de l’dcorce de bouleau, pour la presenter k la legislature, afin de demander encore plus fortement que le terrain qu ils rdclamaient leur fut accord 6, et qu’il leur fdt permis de coloniser et de cultiver une place que le manque de peche et de chasse leur rend indispensable pour leur subsistance. Nous traversames, en revenant, d’un bout k l’autre, cette belle terre. Elle a environ 6 lieues d’6tendue, sur la Gatineau, et trois ou quatre lieues dans les profondeurs. Elle est placee entre les rivieres de la Gatineau, du Desert et de 1’Aigle. Le terrain est g6n6ralement uni et de tres bonne qualite. Si nous sommes assez heureux pour obtenir cette concession de la part du gouvernement, nous aurons une des plus belles positions imaginables pour reunir les sauvages, leur apprendre & travailler et defricher la terre ; et nos missionnaires y trouveront ample occasion d’exercer leur zele apostolique. Une quinzaine de families y etait d&jk rdunie, et avait profite de tous les secours religieux que nous avons ete heureux de leur distribuer. Le soir, nous etions de retour chez notre conducteur, ou nous dimes la messe, confessames et confirmames quelques personnes. Mon voyage sur la Gatineau etait termine.
“ Je me dirigeai, le lendemain, vers la riviere aux Lievres, par le grand lac des 31 milles, et nous primes notre logement au poste de la compagnie, qui est situe sur le lac des Sables. Nous eumes k traverser, pour y aller, six lieues du plus mauvais terrain que nous eussions encore eu & parcourir. Je ne pense pas qu’il soit jamais possible de former, dans cet endroit, une mission qui soit tant soit peu considerable. Au poste, nous commenqames k sentir le pays civilise dont nous nous rapprochions. La bonne dame avait prepare dans sa maison une chapelle, les mets y etaient
un peu plus d&icats ; mais notre bon frdre Peter les trouvait trop PU1 Uc y a\ ait des ddlicatesses, il est vrai, mais comme
que que chose devait toujours manquer dans ce voyage il n’v avait que trds peu de substantiel, en sorte que le pauvre’ Pierre pour apaiser sa faim, eut besoin de recourir 4 sa besace. OuaiM a nous, le travail nous faisait oublier le jefine, et ce qu’ily avait de trop spintuel dans la nourriture. Cette place nous parut convenable pour une chapelle. Je dis aux habitants de prendre possession d une terre de 200 arpents pour l’usage du missionnaire. Un des habitants nous fit don du travail qu’il avait fait dessus. Je fis nommer trois commissures d’dcole pour obtenir, s’il dtait possible, quelques secours du gouvernement, pour bdtir la chapelle et ecole et pour encourager les habitants 4 continuer 4 defricher le terrain de l’egdise. (L’eglise a ete construite 4 cinq milles plus bas. C’est Notre-Dame du Laus).
“ Nous nous rendimes, de 14, chez M. Foubert, 4 six lieues endessous, sur la riviere aux Lievres (Notre-Dame de la Garde) 011 nous donnames les exercices de la mission. Je les encourageai 4 prendre possession d’un terrain convenable, situd prbs de la maison de M. Foubert, pour batir une chapelle, et pour le pretre cathohque. Je nommai des commissaires, ainsi que je l’avais fait au poste, et me rendis, le lendemain, 4 Buckingham, chez M. le curd. (Il ne s’arreta pas au village actuel de la Salette, qui est recent). J’y passai le dimanche matin. J’allai, le soir, commencer encore une petite mission sur la riviere Blanche, entre la Gatineau et Buckingham (Perkin’s Mills).
“Rien ne paraissait, au commencement, devoir m’encourager 4 parler d’une chapelle dont je sentais, pourtant, la ndcessite, car j espere que, sous peu d’anndes, le nombre d’habitants y sera assez considerable pour y former une mission. Les exercices et la grace de Dieu eurent bientot applani les difficultds. Les fiddles a&ccepterent le lendemain, avec empressement la proposition que je leur fis de batir une chapelle. Un catholique donna trois arpents de terre pour cet objet, un autre en a promis trois autres, et M.
Peter Brady, frdre convers oblat, compagnon de Monseigneur,
Perkins, propridtqire d’un moulin k scie et d farine, m’a offert une terre dont il avait d6j k d6frich6 une quinzaine d arpents.
“ II m’a promis, de plus, de donner 25 k 50 louis de bois, pour la construction de la chapelle. Ces offres ont grandement encourag'd la population, et ils m’ont promis de mettre de suite la main k 1’ oeuvre. Tout semble done offrir, tant k la riviere Blanche, que dans les autres localitds ok j’ai marqud des chapelles, l’espoir qu’elles arriveront k bon terme. Mais je ne dissimule point que la presence du pretre pourrait seule en donner l’assurance ; carle peuple est enfant, et quand il n’a plus la main qui le pousse, il retombe dans sa faiblesse.
“ Le lendemain, au soir, j’etais rentrd k Bytown, aprfes quinze jours d’absence.
“J’ai pu remarquer, dans ce voyage, que tous les territoires situes sur la riviere aux Li^vres et sur la Gatineau, offrent sous tous les rapports, de grandes difficultes k la colonisation. Le terrain est montagneux, beaucoup de terres sont arides, les communications sont bien difficiles ; il n’y a encore que peu de moulins, et le pretre y apparait trfes rarement. Mais j ai pu remarquer, d’autre part, que sous bien des rapport, il 6tait d desirer et possible de coloniser ces lieux, plus aisement que beaucoup d autres, les chantiers qui y sont dtablis donnant la facilite de vendre l’avoine et les legumes k un trds haut prix. Les habitants peuvent faire des billots pendant l’hiver, et les vendre. Les catholiques y sont dans une position heureuse pour leur foi, car ils sont ^loignes du contact des villes et des protestants ; ils y vivent independants sur la riviere et sur leurs terres. Dejd des centres de populations y sont formas, des chapelles vont bientot s’y trouver drig^es, et le pretre ranimera tout, par sa parole, ses exemples et l’influence extraordinaire qu’il exerce.
“ Mais ce que j’ai pu remarquer mieux encore, e’est le b:en immense que l’on peut faire au milieu de ces populations. Ma visite a £t6 vraiment une visite de missionnaire, ou, si Ton aime mieux, d’eveque missionnaire. Visiter les malades sur la route et leur donner les consolatious de la religion ; baptiser un grand nombre d’enfants ; pr£cher souvent, quatre ou cinq fois dans la
journ^e ; confesser des personnes qui presque toutes venaient de .cm’ et un &rand nombre de tr4s loin ; bdnir des populations toujours heureuses de voir un pretre, mais mille fois plus heureuses de voir 1’dvSque qui les visite : tels sent quelques-uns des biens que cette apparition a dfi produire. J’ai, par 14, acquis une connaussance entire de ces locality, continue 160 personnes; fait communier plus de 600 ; repu dans la society de temperance 250 ; marque la place de cinq chapelles. Ce peuple que l’&oignement du pretre rendait dtranger 4 bien des pratiques religieuses, a senti sa foi renaitre, et s’est resolu 4 embrasser ces pratiques, dont on I1" ont a fait sentir toute l’importance. Un juste sentiment de confiance a penetrd dans son coeur, car il ne se croit plus abandonne comme auparavant ; il bannit le ddcouragement, prend espoir dans son appui naturel, l’eveque, et s’attache 4 la terre.
“Quant 4 l’eveque, il fait reprendre 4 la religion son role legitime, qui est de tracer la voie et de diriger le mouvement, poussant les peuples au bonheur eternel, tout en leur procurant les
avantages naturels attaches 4 une vie chretienne, laborieuse et frugale.
“Mais on ne peut se le dissimuler, l’oeuvre n’est encore qu’ebauchee. Pour la faire avancer il faut necessairement la presence d’un pretre afin de fortifier les catholiques ddj4 etablis sur ces terres, et surtout afin d’en attirer d’autres, car le canadien ne se resigne 4 quitter sa terre et sa famille que lorsqu’il peut s’abriter au pied de la croix et de la chapelle : heureux sentiment qu’il convient d’entretenir. ”
MISSIONS SAUVAGES. - NOTRE-DAME DU DESERT DE MANIWAKI
Dans le recit precedent, Mgr. Guigues faisait allusion 4 une petition adressee par les sauvages au gouvernement afin d’obtenir la creation d’une rdserve 4 leur usage. C’est l’histoire de la reserve et de la mission de Maniwaki que nous allons raconter.
Depuis 1845, les missionnaires oblats allaient chaque dte, faire mission chez les sauvages du haut de la Gatineau et en general chez tous les sauvages de cette partie du pays. Emus de pitid 4 la vue de leur mis4re qui croissait chaque annde en propor-
tion du progrds de la colonisation, ils consent le projet de leur faire obtenir du gouvernement un territoire inalienable sur lequel ils pourraient vivre, apprendre k cultiver la terre et s initier d la vie civilisee. Telle fut 1’origine de la reserve de Maniwaki. Depuis cette dpoque, d’autres reserves, en grand nombre, ont dte crdees dans l’Ontario, le Manitoba et surtout le Nord-Ouest. Ce systeme de reserves est fort ancien au Canada comme aux Etats-Unis, et 1’on peut dire que s’il ne rdalise pas toutes les esperances qu il avait fait naitre, puisque les sauvages restent encore rdfractaires k la vraie civilisation, c’est-ci-dire au vrai travail des champs ou de l’industrie, du moins il les a prdservds jusqu’d notre dpoque d une destruction complete et inevitable.
Les documents que nous allons offrir au lecteur et qui n’ont pas besoin de commentaires, en meme temps qu ils lui feront connaitre l’histoire de Maniwaki, l’dclaireront sur une querelle qui fit grand bruit dans le temps. Nous avons un instant hdsitd k les publier ici k cause de leur longueur, mais comme le silence de notre part pourrait etre interpretd par la malveillance dans un sens facheux, nous nous decidons k les donner intdgralement. On y verra, luttant face k face, la droiture d’un coeur d’apotre, peut-etre imprudent, k force de candeur et de bonnes intentions, et l’esprit soup^onneux et etroit d’un fanatisme que la haine inspire et qui attribue aux autres les bassesses dont il se sent capable.
Premiere supplique des sauvages algonquins de la Gatineau a Lord Elgin , gouverneur-general , a Veffet cTobtenir une reserve a V embouchure de la riviere du Desert.
“ Ce document fut envoyd pour la premiere fois en 1845, au gouvernement. Il fut adressd de nouveau en 1848 k lord Elgin, par les soins du Rdv. pdre Cldment, oblat, missionnaires des sauvages, et appuyd par Mgr. de Bytown, comme nous allons voir.
Milord et messieurs du conseil LkGisLATiF.
Quand vous nous voyez voyager de cotd et d’autres sur les fleuves, les rividres et les lacs dans nos faibles canots, vous nous trouvez bien misdrables. C’est bien la vdritd, nous l’avouons. Nous sommes dans la misdre parce qu’on nous ddpouille tous les
jours de ce que nous posseSdons. Nos terres passent rapidement entre les mains des blancs. Depuis longtemps vous nous conseillez de cultiver ; bien longtemps nous n’avons pas dcoute un conseil si salutaire. Cela est-il dormant ? Nous etions riches autrefois, nen ne nous manquait ; les forets dtaient peupldes d ammaux de toute esp4ce dont nous vendions les ddpouilles bien c er ' 1 a\ ide marchand ; cela nous donnait le moyen de suffire 4 nos besoms et 4 ceux de nos enfants. Mais il n’en est plus ainsi maintenant. Les blancs s’^tablissent de tous c6t6 sur nos terres ; etou Pon ne cultive pas, les gens des chan tiers sont 14 pour detruire et faire fuir les animaux qui restent dans le petit espace de terre que 1’on ne nous a pas encore ravi. Nos families sont sans moyens de subsistance et nous ne savons ou chercher de quoi vivre. Nous sommes reduits 4 la plus grande duresse. Nous \ oulons uniter les blancs. C’est pourquoi nous demandons un terrain pour cultiver. Lorsque nous nous rappelons les actes de gendrosite de notre gouvernement metropolitan et colonial, nous entretenons le ferme espoir de voir nos demandes exaucdes. C’est une partie de nos terres de chasse que nous voulons cultiver si vous nous accordez ce que nous vous demandons.”
“ Ce terrain que nous vous demandons est situd sur la Gatineau, 4 environ 27 lieues de Bytown. II est borne 4 1’est par la Gatineau, au nord, par la riviere du Ddsert, 4 l’ouest, par la ri\ iere de 1 Aigle, la petite riviere Kindwisipi et le lac Chibsabavek ; au sud, par une ligne droite, partant de l’extrdmite la plus m^ridionale de ce petit lac et allant toucher la pointe sud de Pile situde 4 l’embouchure de la ddcharge du lac Rond, dans la Gatineau. Vous savez peut-etre que plusieurs d’entre nous cultivent ddj4 des champs plus ou moins dtendus. Nous r^ussirons certainement mieux si nous nous rdunissons et si nous apprenons que vous nous accordez 1 objet de nos demandes : un terrain dont nous soyons absolument maitres. Nous avons une autre demande 4 vous faire, c’est en faveur de nos missionnaires. Nous voulons des pretres pour nous enseigner la religion et aussi pour nous aider de leurs conseils dans la culture des champs. Nous vous demandons, en consequence, d accorder aux pretres que Mgr. l’dveque de Bytown nous enverra une dtendue de 600 arpents de terre 4 prendre sur notre
territoire clans le lieu que Mgr. l’6veque de Bytown jugera le plus convenable. Nous voulons pouvoir choisir p?rmi nous cinq hommes d’exp^rience pour le gouvernement de notre petite colome. Nous les remplacerons tous les cinq ans. Ces cinq seront elus par la majority des cultivateurs ayant au moins un arpent de terre en culture dans notre territoire. A ces cinq chefs seront dbvolues les affaires du gouvernement de la colonie. Cependant, dans les affaires difficiles, ces chefs consulteront le desir de toute la peuplade. Void, milord, les demandes que nous vouhons vous faire. Nous ferons des vceux ardents pour que vous les exauciez. Nous esp^rons fermement que vous ne serez pas moins genereux pour nous que pour tous les autres qui ont recours k votre generosity. Soyez assure que si vous nous exaucez, le souvenir de votre bienfait ne s’effacera jamais de notre mymoire. Void les noms de vos petitionnaires, sauvages de la Gatineau et du Grand-Lac. (Suivent soixante noms).
“ Ces noms ont ktk souscrits k une requete pr^sentye au gouvernement colonial il y a trois ans pour obtenir un terrain, prydsement au meme endroit que celui ou nous en demandons un maintenant. J’ai vu plusieurs sauvages de la Gatineau, j ai vu les sauvages du Grand-Lac cet yty, et tous m’ont spydalement exprime le desir que le terrain qu’ils ont demande leur fut accorde. Ce que je puis assurer et certifier.”
(Signe) H. Th. Clement,
Ptre-missionnaire. ”
Cette pfitition kta.it appuyye de la lettre suivante de l’eveque de Bytown :
MONTREAL, le IO octobre 1848.
“ Mylord, je crois de mon devoir d’appuyer auprfes de Votre Excellence cette humble requite des sauvages qui habitent la partie nord des possessions britanniques de l’Amerique. Ce sent eux qui ont eu l’heureuse pensee de se fixer enfin et de se livrer k la culture de la terre pour yviter la famine qui les ddcime chaque
annee. Le terrain qu’ils demandent parait suffisant pour satisfaire i leuis besoins, et il est assez eloignb de la civilisation pour ne pas retarder l’ceuvre de la colonisation. L’exposd qu’ils font de leurs besoins dans la requete qu’ils pr^sentent k Votre Excellence suffira, j’en suis persuadd, pour attirer sa sollicitude sur des enfants deshdrites des terres de leurs pbres.”
“Je suis, etc.”
Deuxienie petition des sauvages algonquins an gouverneur-general
(20 fevrier 1849).
“ O chef, nous t’dcrivons encore une lettre. Nous te ferons la meme demande que nous avons faite il y a quatre niois. Nous a\ ons appiis que tu as lu et consider^ nos paroles ; nous somtnes bien contents de cette nouvelle. Nous sotnmes bien misdrables, n ayant nul part du terrain dont nous soyons maitres pour nous y li\ rer a 1 agriculture. Nous demeurons ici bien loin de notre village. N ous ne pourrions pas aller cultiver au lac des Deux- M-ontagnes ; voilii pourquoi nous te demandons de nous donner de la terre pour cultiver. Si tu veux nous en donner, voici que nous sommes prets a commencer k cultiver, nous, ainsi que nos frhres du Grand-Lac et du lac k la Truite. Eux aussi veulent travailler avec nous si tu veux nous donner de la terre. Est-ce qu’il reste encore de la chasse sur nos terres qui etaient autrefois notre soutien ? Non. C’est pourquoi nous sommes resolus absolument k cultiver, si notre pere le grand chef veut nous donner de la terre. Nous, habitants de la riviere au Desert, nous ne pouvons quitter et renoncer aux avantages des defrichements que nous avons ddj& ici oil nous demeurons. Nous fe saluons, O grand chef notre pere ! Daigne bcouter favorablement nos paroles. Fais-nous connaitre au plus vite ta pensde et ta parole pour que nous sachions tes sentiments k notre egard. Voili ce que nous te demandons. ”
Le nombre des hommes qui ont sign£ cette petition est de soixante. La requete des sauvages fut appuy^e par la lettre suivante de Mgr. Guigues :
“ Milord,
Je viens de faire une visite au haut de la riviere Gatineau, ou j’ai rencontrd un grand nombre de sauvages qui m’ont demande avec instance d’appuyer la demande qu’ils avaient faite pour obtenir un terrain en haut de la rivibre Gatineau. Je leur ai repondu que Votre Excellence avait dbjh pris leur demande en consideration, ce qui les a grandement rbjouis. I Is m’ont fait remettre une deuxi6me requete pour appuyer la premibre et pour la re.nercier de ce qu’elle a bien voulu faire pour eux. Je me plais k la transmettre ^ Votre Excellence. Elle est ecrite sur de 1 t^corce de bouleau. La misbre oh ils se trouvent leur fait une necessite de se livrer k la culture. Une partie d’entre eux a dbjh commence a defricherle terrain qu’ils demandent. II se trouve dans leurs terres de chasse, et bloignb pour longtemps, des endroits habites, et il parait leur convenir beaucoup, k raison des lacs qui s y trouvent et des trois rivihres qui le bornent. Je cramdrais dbs lors, si le choix du gouvernement tombait sur un autre point, qu ils n en tussent extiemement contraries, et comme c’est un peuple enfant, qu’ils n’en voulussent pas profiter.
“ Je leur ai promis de faire connaitre k Votre Excellence leurs ddsirs, en leur assurant qu’ils htaient dejh l’objet de sa sollicitude et de sa bienveillance, et que, dbs lors, ils pouvaient esperer tout ce qui serait convenable de leur accorder.
J’ai l’honneur d’etre, etc.”
Les sauvages dcrivirent encore au gouverneur une troisihme lettre moins importante, au sujet des troubles de Montreal ; ils l’assuraient de leur reconnaissance et de leur fidelite. Nous craindrions, en la citant, de fatiguer nos lecteurs.
A cette double petition des sauvages et de l’eveque le gouvernement fit la reponse suivante :
Bureau des terres de la Couronne, Montreal, le 17 aout 1849- “ Monseigneur,
“ J’ai l’honneur d’informer Votre Grandeur que par un ordre en conseil, du 7 de ce mois, le commissaire des terres est autorisb k rhserver pour leur usage le canton que les sauvages ont demande,
sur la rividre Gatineau, pourvu, ndanmoins, que ce canton ne renleime aucun lot occupd par des “ Squatters ”, ainsi qu’un autre terrain d’environ cent mille acres, k la tete du lac Tdmiscamingue. Ces octrois devront, ndcessairement, etre confirmds par une loi, avant d’avoir leur entier effet, mais, en attendant, des mesures sont prises pour faire borner ces terrains. M. Newman qui se trouve maintenant ici, sera probablement charg'd de cette opdration, pour le canton sur la Gatineau. Je lui enjoindrai de vous voir lorsqu’il aura regu vos instructions, et de se consulter avec vous pour le choix d’un local qui dvitera toute difficultd.
1 1 canton Notowese, tel que marque sur l’esquisse ci-incluse ; au moins la partie de ce canton qui se trouve bornde par la rividre k l’Aigle et la riviere au Ddsert, me parait rencontrer vos ddsirs ainsi que ceux des sauvages.
J’ai l’honneur d’etre,
J. Bouthilier.
Par lettre de juin 1850, Mgr. Guigues, dcrivant au bureau des terres, s’exprimait dans les termes suivants :
“ Vous m’avez, dans le temps, fait connaitre, que les sauvages, etant regardds comme mineurs, ne pourraient point possdder. Je vous ai exprime alors le desir de faire accorder les patentes k la corporation dpiscopale de Bytown. 11 me parait naturel, puisque la legislation l’a investie du droit de possdder les fonds appartenant 4 diverses localites qui ne sont point drigdes en paroisses legalement, que ce terrain fut placd dans ce cas ; car les sauvages dtant tous catholiques, l’eveque pourra, mieux que personne, veiller k leur interet meme temporel. Mais je dois, en meme temps, vous faire connaitre que je n’entends nullement, par lk, qu’il soit libre k l’dveque de detourner ces propridtds de la destination fixee par le gouvernement, et que les sauvages, euxmemes, aient la libertd de vendre et d’acheter des propridtds sur * lesquelles ils n’ont qu’un domaine limitd.”
Cette lettre de Mgr. Guigues dtait, comme chacun peut s’en convaincre, dcrite dans l’interet des sauvages. Ndanmoins nous allons voir comment elle preta le flanc k la critique et k la calomnie.
L’^veque partit en effet, k la meme epoque, pour son voyage ad limina Apostolorum , et pendant son absence s’ouvnt la session de la legislature, k l’approbation de laquelle furent soumis tous les documents relatifs k l’affaire de la reserve des sauvages de Mamwaki.
Or, k la Chambre se trouvait un M. Thomas MacKay, depute justement de Bytown, riche marchand de bois, et propnetaire de la rdsidence qui fut, depuis, achetee pour servir de demeure au gouverneur general. Ce fanatique ne craignit pas d’attaquer vio- Temment l’bvgque, et de l’accuser de vouloir tromper le gouverncment et les sauvages, dans le but de s’emparer, pour lui-meme, d un immense terrain.
Cette accusation qui n’etonnera personne de ceux qui connaissent le fanatisme de quelques protestants, n’empecha point la ratification de la mesure creant une reserve k Maniwaki ; mais elle prevint naturellement, et heureusement, disons-le, l’attribution a la corporation episcopate d’une propriete qui eut ete pour elle une source de calomnies et de tracas.
A son retour de Rome, Mgr. Guigues ayant appris tout ce qui s’etait passe, crut de sa dignite de relever vertement le malotru : la correspondance suivante qui parut dans les journaux de l’epoque, nous montre avec quelle vigueur il chatia M. Thomas MacKay.
Bytown, 29 Novembre 1850.
“ Honorable monsieur, — J’ai appris, & mon retour d’Europe, que j’ai ete l’objet de vos attaques devant le conseil legislatil, et l’objet de vos plus ameres censures ; que vous ne vous etiez pas contente de juger mes actes mais que vous aviez scrute mes intentions. Les paroles d’un homme de votre rang ont toujours une certaine gravite, et si je gardais le silence, le public pourrait ajouter foi 4 vos accusations. C’est done de mon devoir de vous repondre. Je ne nie point votre droit de discuter devant la * Chambre tout ce qui, dans votre opinion, affecte les interets de la Province, puisque c’est dans ce but que vous avez 6t6 nomme au conseil ldgislatif , mais le droit que je vous refuse, c’est celui de fausser les faits, et d’attirer sur moi des soupgons mensongers.
C’est ce que vous avez fait, monsieur, dans un lieu oil je ne pouvais pas vous repondre, et k une 6poque ou je me trouvais k deux mille lieues du Canada. Fut-ce de votre part une action genereuse ?
“ Et maintenant permettez-moi d’examiner de plus pres vos assertions deshonorantes. Vous avez dit qu’on trouvait k peine sur tnute la Gatineau une demi-douzaine d’indiens. Vous avez trompe la chambre. J’ai en ma possession les noms de cent chefs de families, appartenant a la tribu des algonquins ou k celle des Tetes de Boule, qui me conjurent de leur envoyer un pretre pour vivre avec eux sur le terrain que le gmivernement leur a promis. Leur petition m’a ete pr6sent6e par plus de quarante indiens reunis et certainement elle ne contient pas les noms de tous les indiens interesses dans l’affaire.
“ Comment se fait-il done que cette affaire des sauvages ainsi denaturee par vous puisse vous donner sujet de lancer le cri contre les jesuites, contre le manteau du j^suitisme et contre une troupe d’etrangers qui n’ont qu’un desir, s’enrichir aux ddpens du public ? Quoique vous ne m’ayez point designe par mon nom, le voile dont vous m’avez recouvert est assez transparent pour que tout le monde ait compris ce que vous vouliez dire.
“ Le langage dont vous vous &tes servi est si bas et si indigne de vous et de votre rang que je m’6tonne que vous l’ayez tenu. Un homme dans ma position ne peut etre en aucune faqon sali par des insinuations injurieuses qui ne semblent pouvoir etre inspirees que par l’etroitesse d’esprit et le fanatisme. Peut-etre qu’un petit nombre de fanatiques se trouveront satisfaits de semblables procedures, mais non pas, certes, les observateurs attentifs qui cherchent les preuves de ce que vous affirmez et qui n’en trouvent aucune.
“ Je soumets k votre enquete ma conduite depuis six annees que je demeure au Canada et je vous d^fie d’y d^couvrir de quoi apporter une ombre de justice ou de v6ritd aux accusations que vous avez lanc^es contre moi. Auriez-vous le cceur de vous offrir k la meme enquete ?
“ Quant j’ai appuye la requete des indiens demandant une reserve, je n’ai point eu d’autre chose en vue que l’int^ret de ces
pauvres sauvages qui ne trouvent plus, dans les bois et dans les lacs, leurs moyens de subsistance, puisque chaque annee il en meurt un grand nombre de faim. Mon grand d6sir etait et est encore de les faire participer aux b£n6fices de la civilisation, auxquels ils ont autant de droits que le reste des homines ; et si un secours prompt et opportun ne leur est point donn6, ils disparaitront promptement de la surface de cette terre du Canada dont ils furent les premiers maitres. Comme ils sont catholiques et mes dioc6sains, j’ai cru et je crois encore que leur eveque doit etre leur gardien pourle temporel aussi bien que pour le spirituel, que leur intdret reclame une telle mesure et que si on les consultait, ils appuieraient cordialement mon assertion.
“ De plus, j’avais bien droit d’exprimer mon opinion sur cette grave question puisqu’elle m’etait demand^e. Le plan que le gouvernement adoptera, pour le reglement de cette affaire, peut etre autre que le mien, mais quelque soit sa decision, je la respecterai comme celle d’un juge et je l’adopterai avec une joie et une bonne volont^ proportionnees au bien qu’il procurera aux indiens.
“ Maintenant, laissez-moi vous faire savoir, honorable monsieur, que j’ai l’intention de livrer cette lettre k la publicity des journaux.
Je suis, etc.”
RIsPONSE DE M. MACKAY.
“ Rideau Hall, 5 decembre 1850.
“ Monseigneur l’£vj&que,
“ Je vous accuse reception de la lettre de Votre Seig'neurie du 29 novembre dernier par laquelle je remarque que vous etes tr&s indignd du role que j’ai jou6 dans le d6bat public au sujet du vaste terrain r^clamd par vous sur la riviere Gatineau. Je laisse de cote les expressions discourtoises et sans dignite us6es par Votre Seigneurie-, car elles n’apportent ni preuve ni refutation & la question pendante ; au contraire, elles ne font que prouver votre embarras et temoignent que pour adoucir votre ressentiment, vous le d6chargez sur mon humble personne.
“Je sais, monseigneur, que c’est une chose grave que d’eneourir la disgrace d’un dignitaire de votre 6glise, comme vous l’etes, mais vous vous m^prenez bien sur l’idde que j’ai de mon honneur, si vous vous imaginez que vos menaces pourront me detourner d’accomplir mon devoir envers le public, selon le jugement de ma conscience.
“ La question sur les terres dont il s’agit, s’est presentee devant le public, comme affaire publique ; et, c’est comme telle, que je l'ai traitee et que j’ai trouve votre nom au fond de l’affaire. Etait-ce parce que vous vous trouviez alors k six mille milles du Canada, que j’eusse du rester tranquille sur mon siege k la legislature de mon pays, et laisser se consommer un pared acte de spoliation nationale, sans protester? C’eut ete vraiment une dtrange raison, monseigneur.
“Je suis aussi desireux que votre seigneurie d’aider aux pauvres indiens. Mais c’est dans les moyens k prendre que nous differons grandement. Vous n’ignorez pas qu’il y a un bureau cherement entretenu par le pays pour l’administration temporelle des affaires des sauvages, le departement des indiens. Dans mon opinion ce bureau est le gardien legitime des indiens, dans les affaires temporelles, et non pas vous.
“Votre seigneurie m’accuse de porter centre elle, des accusations sans les prouver ; cela n’est point vrai. Je n’ai point besoin d’autres preuves, de ce que j’ai dit en parlement, que vos propres ecrits. Permettez-moi une citation de votre lettre k M. Bouchette, du departement des terres, en date du 6 mai dernier. Vous ecrivez : “les indiens, etant considdres comme mineurs, ne pourraient pas obtenir des patentes, en leur propre nom. Je vous ai exprime le desir de reprdsenter la corporation dpiscopale de Bytown. La legislature l’a investie du droit de posseder des terres appartenant k certaines localit^s non encore erig^es en paroisses. II semblerait done naturel que la terre en question fut plac^e dans cette cat6gorie, car les indiens, dtant tous catholiques l’dveque devient le tuteur naturel de leurs interets temporels.”
“Eh bien, monseigneur, voili vos veeux assez clairement exprimes. Quant k vos intentions, vous seul les connaissez san$ doute.
“ Mes accusations deshonorantes, comme vous les appelez, sont pr^cisdment celles-ci : je vous accuse de vouloir, subrepticer ment, vous emparer de. 160,000 acres de terre vierge, en votre nom, comme le tuteur des sauvages. Je n’ai point besoin de preuves pour soutenir mon assertion. Votre dcrit laprouie assez. Le public serait bien mieux convaincu, monseigneur, par votre lettre, si. au lieu de vous abandonner k des recriminations cldricales sans objet, elle eut refute quelque partie de mes affirmations.
“ Vous m’accusez de “bigotry.” Je ne comprend pas le mot par le sens que vous lui donnez, mais vous, sans doute, vous entendez ce sens mieux que moi. Si c'est etre fanatique que de s’opposer k ce que vous deveniez gros proprietaire fonder, aux ddpens du public, j’avoue que je plaide coupable de ce crime. Sur cette question comme sur toutes les autres, lorsqu’il s’agit d’affaires publiques j’agirai toujours sans crainte et sans fanatisme. De plus, j’avertis votre seigneurie que je m’opposerai, par tous les moyens en mon pouvoir, en dehors comme en dedans du parlement, k toute concession de terre k un corps religieux, quel qu’il soit, sous le fallacieux prdtexte de la lui faire tenir en fidei-commis pour les indiens. Trop de concessions de cette sorte ont ete deja faites, que le pays deplorera un jour.”
REPONSE DE l’^VEQUE A M. MCKAY.
“ Honorable monsieur, — Votre lettre m’oblige & une reponse. Quand vous ai-je refuse le droit de traiter les questions qui interessent le bien public ?
“ La seule affaire en question dtait les faussetes emises par vous, devant le conseil ldg'islatif. J’en ai donne pour preuves que, pendant que vous affirmiez qu’il n’y avait pas, sur la riviere Gatineau, une demi-douzaine d’indiens, vous aviez devant vous la petition pr^sentde par M. Egan, portant plus de cent signatures d’indiens.
“ Au lieu d’avouer franchement votre tort, ce qui eut ete honorable, vous avez gardd le silence. . . . Dans votre lettre vous vous exposez encore k un semblable reproche. Vous m’accusez de vouloir obtenir pour les indiens, 160,000 arpents, tandis que j'ai
demande le seul canton de Maniwaki, contenant 60,000 arpents. Mais passons k des choses plus graves.
Vous m’accusez d’employer des tnoyens, meme les moins honorables, pour m’emparer d’une vaste portion de terre publique, sous le couvert fallacieux du nom des indiens. Et pour fortifier votre assertion vous citez une partie de ma lettre.
Mais cette lettre est datee du 6 mai 1850, k une epoque oil le gouvernement avait dejb accorde la concession, et oil les terres Staient arpentSes. Mon intervention n’avait d’autre objet que de taire a\ ancer plus rapidement les formalitbs de la dite concession.
“ De plus, vous vous gardiez bien de citer la suite de ma lettre qui reduisait k nbant votre propre accusation. Voici les lignes que vous avez juge prudent d’omettre : “ Qu’il soit bien entendu que je ne veux point que l’Sveque ait le droit de s’approprier ces biens ou de les appliquer k aucun autre objet que celui vise par le gouvernement, c’est-4-dire, les interets des indiens.” Cette declaration aurait du suffire pour calmer vos craintes d’envahissements clericaux, etc., etc.
“ Pour terminer, j’ajouterai que c’est une grande surprise pour moi, monsieur, de voir que vous, qui, par vos differentes industries, avez fait progresser ce pays et donne du pain k tant d’ouvriers, vous vous montriez si injuste pour des personnes qui consacrent toutes leurs forces au bien public. Nous n’ignorez point que ceux que vous designez si souvent par l’Spithbte d’ Strangers, ont travaille, depuis de nombreuses annSes, dans cette meme localite, k dStruire les vices et l’ivrognerie, k apaiser les luttes et les rivalites, en prodiguant les services de leur ministbre aux ouvriers abandonnSs et dSmoralisbs de la foret, et ont par consequent un titre k reclamer, k leur part, dans l’oeuvre du prog res et de l’Sducation ?
“ Ne craignez-vous pas de renouveler, par votre langage offensant, les haines de religion et de parti ?
“ Vous feriez mieux d’employer vos Talents au bien du pays.”
M. McKay ne rdpondit point k cette seconde lettre, mais supportant mal la voKede bois vert qui luiavaitdtd si magistralement administrde, il rdsolut de se venger.
En effet, k la session de la legislature qui suivit (17 juin 1851) aprfes la seance publique, il r^clama une sdance k huis-clos, pour une question de privilege, et il porta son cas devant la cbambre, se plaignant qu’on eut viol^, en sa personne, les droits et immunites parlementaires. Malheureusement pour lui, ses collegues n’dpouserent point sa querelle, et 1 orateur lui infligea, dit-on, une reprimande severe, pour l’incorrection de ses procdd^s.
Si la gloire d’avoir fonde la mission du Desert* revient en premier lieu, k l’eveque de Bytown, il serait injuste cependant, de ne pas lui associer le Pfere Cldment, dans le merite de cette oeuvre.
Depuis quelques annees ddjfi, ce missionnaire visitait, chaque printemps, le poste de la compagnie de la baie d’Hudson, ou se rdunissaient les sauvages. Il y vint deux fois en 1849 : la premiere, avec I’dveque, comme nous l’avons vu ; la seconde, seul, au mois d’aofit. Les registres paroissiaux remontent cette meme annee. Le premier acte que nous voyons enregistrd est le bapteme d’une petite sauvagesse, Catherine Kokikapaw (21 fdvrier 1849).
L’annee suivante, nous le retrouvons d Maniwaki, des le 18 janvier, non pas seul mais en compagnie d’un frere convers, le fr. Brady. Nos deux religieux s’installerent dans le chantier du sauvage Passanjewa, non loin de la Pointe qui devint, plus tard, la “prairie des pferes.” Le fr. Brady batit, pendant l’6t6, une allonge au chantier qui l’embellit fort et lui fit donner le nom de la “ maison longue” de Passanjewa. Les missionnaires s’dtablirent dans la partie neuve et l’edifice tout entier servit de chapelle.
Enfin, le 15 avril 1851 fut fondde ddfinitivement la residence
* Desert en Canada, signifie terre d4frich^e, clairi&re pratiqu^e dans la foret, par les colons. Maniwaki est un mot sauvage qui veut dire terre de Marie. Ce nom fut donnt^ 4 la mission par les oblats. Les details qui suivent sont tir^s du cahier du P6re Mauroist, O.M.I.
de Notre-Dame du Ddsert.* On la d^dia k l’Assomption de la Bienheureuse Vierge Marie, patronne des oblats (8 juin). Le p£re Andrieux fut adjoint comme compagnon au p£re Clement, et les deux missionnaires se construisirent une petite maison de 20 pieds sur iS. Cette maison, avec sa galerie peintur^e en bleu et sa toiture double, parut la merveille du pays. Elle subsista jusqu’en 1881. On y disait la messe tous les jours, except^ le dimanche. A la merae epoque fut benit l’ancien cimetifere. II £tait plac6 sur la Gatineau, en face du magasin de M. Charles Logue.
Le territoire confie aux peres de Maniwaki etait immense. Ils visitaient alternativement les missions suivantes : le lac Sainte- Marie, Gracefield, Bouchette, le lac des Sables, Notre-Dame de la Garde, Perkins’ mill et l’Ange-Gardien, sans compter les missions sauvages du Grand-Lac, de Wassanip, de la Barriere et de West Montaching, dans le haut Saint-Maurice, qu’ils desservirent jusqu’en 1864. Ils furent meme charges, de 1855 k 1863, de la mission de la baie d’Hudson. A partir de 1865, les oblats s’^tant etablis au Temiscamingue, re^urent la charge de cette derniere mission qu ils garderent jusqu’en 1892, date de la fondation de la residence d’Albany. De 1865 k 1887, les missions du haut Saint-Maurice furent remises egalement aux soins des p^res du Temiscamingue, mais depuis 1887, elles ont 6te rattachdes k Maniwaki.
Revenons 4 l’annee 1851.
C’etait au mois de juillet et les p^res etaient tous deux partis pour un de leurs longs voyages au Saint-Maurice, lorsque une epidemic de rougeole eclata chez les sauvages avec une violence inoui'e. Dans cette occurrence, Pakinawntik, leur chef, voyant ses gens pres de mourir sans secours religieux, se jeta en canot avec quelques-uns des siens et descendit k Bytown supplier Mgr. de leur donner un pretre en toute hate. L’eveque se trouvait seul en ce moment, sans hesiter il se devoua et monta dans le canot
* Les p^res oblats recurent du gouvernement sur la demande des sauvag-es telle qu'indiqu^e dans leur petition, la concession d’une terre de six cents arpents pris dans la reserve. L exploitation de cette terre a fourni pendant longtemps leur unique ou principale ressource.
des indiens. A son arrivee, les sauvages accoururent se jeter i ses pieds. Mgr. s’abandonnant aux inspirations de son cceur d’apotre, alia les visiter dans leurs tentes, prenant dans ses bras ces pauvres enfants de la foret dont les chairs comme celles des lbpreux, tombaient en lambeaux, et qui expiraient sous ses yeux.
II leur rendait les services les plus humiliants au milieu d’une atmosphere empestee, sur un sol couvert de vermine. Cinquante personnes moururent, disent des temoins oculaires, de cette maladie si benigne chez les blancs, mais mortelle pour les sauvages. Ce fut alors que sur l’ordre de l’6veque on clotura le cimetiere au milieu duquel une grande croix fut dressee. Apres une semaine pass^e dans ces douloureux exercices, Mgr. Guigues redescendit en canot k Bytown.
En 1852, les peres comencerent un presbytere plus vaste que le premier, 30 pieds sur 50 avec une cuisine de 24 x 16. II fut terming l’annee suivante. L’etage superieur servit desormais de chapelle h. la place de la “ maison longue” qui fut abandonnee. Le 3 avril 1833, le pere Thomas Clement quitta sa chere mission de Maniwaki et fut remplace par le pfere F. Regis Deleage en qualite de superieur. Voici d’ailleurs, la liste des missionnaires depuis l’origine jusqu’en 1861.
Rev. Pere Thomas Clement, du 15 avril 1851 au 3 avril
Rev. Pbre Paul Andrieux, septembre 1851 k septembre i860.
Rev. Pere Alexandre Pallier, janvier 1852 k fdvrier 1852.
Rev. Pere Franqois -R6gis Deleage, 4 avril 1853 au 25 septembre 1879.
Rev. Pere Louis Reboul, avril 1855 k d^cembre 1856.
R6v. P&re Jean Laverloch&re, aout 1856 k 20 fevrier 1858.
Rev. Phre Alexandre Pallier, 5 avril 1858 & septembre 1858.
R6v. Pbre Jean-Marie Pian, septembre i860 k 2 2 decembre
Rev. P£re Louis Lebret, mars 1861 k decembre 1861.
R6v. Pfere William Corbett, ier septembre 1861 au 4 juillet
Le 15 aout 1853, fete patronale de l’Assomption, le P£re Pierre Aubert, qui dtait monte, expr^s de Bytown, bdnit solennellement la premiere cloche de la chapelle. Cette cloche se trouve actuellement dans Tegdise de Sainte-Philom^ne de Moncerf.
Void les noms des missionnaires du haut Saint-Maurice :
Rdv. Pdre Cldment . 1850-1852.
Rev. Pere Andrieux . 1851-1860.
Rev. P£re Dddage . 1860-1864.
Void le nom de ceux qui allaient k la baie d’Hudson :
Rev. Pere Ddldage . 1855-1860.
Rd\. Pbre J. M. Pian . 1860—1863.
R^v. Pere Louis Lebret . 1861-1863.
La premiere mattresse d’ecole de la mission fut madame Small (1850-1855). Elle fit la classe dans un vieux chantier, en face de la maison du chef, de l’autre cot6 de la rividsre du Desert. Apres elle, l’ecole resta fermde jusqu’4 l’arrivde de M. John White (i857-)
M. John White, qui devint maitre de poste et agent des salvages, fit 1 ecole pendant deux ans, dans l’ancienne maison des peres. II prenait ses vacances, de novembre k fdvrier, epoque oh les sauvages vont au bois, pour la chasse.
En 1859, Mile Mary White remplaqa son p4re pendant un an. Elle eut, pour lui succbder, une demoiselle Osborne, qui ne resta, non plus, qu un an (i860). Apr4s ce temps, les mattresses faisant defaut, l’ecole resta fermee jusqu’en 1865.
Telle est 1 histoire de Maniwaki, pendant cette premiere ddcade. Mgr. affectionnait cette mission et venait souvent la visiter ; il devinait qu’elle etait destinde k prendre de l’impnrtance et k devenir, peut-etre, un jour, une ville considerable, et la capitale du nord.
Nous continuerons l’histoire du comtd d’Ottawa dans le prochain chapitre.
LA BLANCHE
OUS avons vu que le voyage de Mgr. Guigues dans cette mission, en 1849, avait eu pour resultat de decider les catholiques k construire immediatement une chapelle. Les travaux, n^anmoins, ne furent pas sitot commences. Deux ans plus tard (6 fevrier 1851) l’dveque de Bytown, sur l’invitation de M. Perkins, se ^ rendit de nouveau k la Blanche et prdsida une assemblee dans laquelle furent adoptdes les resolutions suivantes :
i° II sera construit une chapelle en bois de 48 pieds de long sur 30 de large et 18 de haut.
2° Cette chapelle sera dlevee sur le terrain de M. Smart, au detour du chemin du roi.
30 M. Collins promet cinq arpents de terre et M. Smart trois, k la corporation dpiscopale.
4° Les travaux de construction de la chapelle ayant dte estimes, d’apres un devis, d 150 louis, M. Perkins en prend gdnereusement la charge sans reclamer des habitants plus de 30 louis qu’ils lui paieraient, soit en argent, soit en grain, soit en travail.
50 MM. Joseph Trudelle, Bernard Brady et Francois Charron se portent caution pour cette somme k la satisfaction de M. Perkins qui va se mettre & l’ceuvre sans plus tarder.
Fait k la Blanche le 5 fevrier 1851.
Signd : — Ev£que de Bytown.
Comme on le voit, M. Perkins avait fait des promesses fort g-enereuses. II estima sans doute qu’on ne pouvait pas raisonnablement lui demander davantage et l’engagement qu’il avait prit devint, k ses yeux, lettre morte. II commenya k batir, ou k faire batir, sur un terrain qui appartenait k lteveque, mais il prbtendit ensuite exiger le prix de son travail. C’est, du moins, ce que nous inferons des notes suivantes de Mgr. Guigues “ La Blanche> i855- La chapelle de cette mission a ete commence, en prmcipe, en 1849, sur la demande de M. Perkins. Ce monsieur s etait engagd k l’elever et 4 la rendre digne du culte si les habitants souscrivaient pour la somme de 30 louis. II espdrait queter le reste dans les chantiers. Les habitants ont tenu leur promesse, mais M. Perkins n’a pas tenu la sienne. Cette chapelle n’est point encore ouverte au public. Le demi lot (100 arpents) sur lequel elle est construite a ete achete au gouvernement. Les deux premiers paiements ont etd faits au nom de la corporation episcopate. Lorsque le troisieme et dernier paiement sera effectud, je consulterai un avocat pour savoir s’il reste quelques droits k M. Perkins sur cette chapelle.”
Le 2 mars 1857, 1 eveque d’Ottawa, accompagnb de M. Ginguet, cure de la Gatineau, fit enfin la benediction solennelle de l’eglise de Perkins qu’il dddia sous le vocable de Saint-Antoine de Padoue. La ceremonie eut lieu dans l’aprds-midi, et le lendemain 1 ev eque celebra la premiere messe dans le nouveau temple, encore rudimentaire, distribua la communion k une cinquantaine de fiddles et administra la communion k quelques-uns. Voici en quels termes il rendait compte de l’etat des affaires ii cette dpoque :
J ai beni la petite chapelle blevee sur le demi lot que j’ai acquis du gouvernement. Les habitants ont payd M. Hurtubise qui en avait fait le travail. M. Perkins rdclame le remboursement des sommes qu il prbtend avoir avancbes, mais comme les cathohques ont rempli les engagements qu’ils avaient contracts devant moi, et qu’ils ont payd leurs trente louis, j’ai cru ne pas devoir cdder k ces reclamations, et j’ai appete son agent k l’ordre. ”
L’eveque ajoutait : “ Toutes les terres ici, appartiennent aux bourgeois de chantiers qui les vendent fort cher, malgrd les grosses
pertes occasional par les montagnes. La colonisation n’y sera point facile. Cette mission devra etre attachde k 1’ Ange-Gardien.
A partir de cette dpoque, cette partie du pays qui avait jusqu’alors dtd visile par les PP. oblats de Maniwaki, passa sous la juridiction du curd de la Gatineau, M. Ginguet.
Lorsque, en 1861, M. Chaine fut nommd premier curd de Saint -Joseph d’Orldans, il fut chargd en mdme temps des deux missions de l’Ange-Gardien et de Perkin’s Mills. C’est lu. qui, en 1862, construisit un petit presbytere k cote de la chapelle.
l’ange-gardien d’ angers.
Dds 1851, M. Brady commenpa k visiter cette partie du canton de Buckingham, qui forme actuellement la paroisse de l’Auge-Gardien, et k dire la messe dans des fermes isoldes, au milieu de la fordt. Le pays dtait alors ravage par un certain bourgeois de chantier, suisse* du nom de Sicard, qui avait entraine dans son apostasie un petit nombre de families ignorantes, que la misdre mettait a sa merci. En 1854, M. Michel, vicaire de Buckingham, vint precher contre l’hdrdsie, et n’eut point de peine k arreter les progres de la contagion, sans parvenir, toutefois, d ramener au bercail les pauvres egares, qui restent, encore aujourd’hui, obstines dans leurs erreurs, au milieu d’une population fidele et excellente, sous tous les rapports.
M. Michel construisit deux chapelles k 1 Ange-Gardien. La premiere dtait situee sur une terre occupde actuellement par M. Samuel Kilby. Elle n’eut point l’heur de plaire k tout le monde, car il arriva Id, comme en beaucoup d’autres missions, qu une partie de la population se pretendit iujustement traitde, et refusa de se rendre dans une dglise qui lui paraissait peu centrale. Ce mauvais vouloir de certains catholiques entrama des querelles et des contestations sans fin. Trois ans plus tard (16 fevrier 1857) Mgr. Guigues fut appele pour faire le rdglement ddfinitif de cette
* On donne le nom de Suisses aux canadiens qui se font protestants. Il parait qu’aux premiers jours de la conquete, les anglais firent venir quelques calvinistes de Gendve pour leur servir d'interprdtes auprds des populations francaises. De Id le nom de suisses donnd aux protestants de langue fran- Qaise.
question, et pour choisir lui-m£me un nouvel emplacement que chacun devait accepter sans arriere-pensee.
Or, il arriva que, au coin du chemin de Bytown et de la riviere de la petite Blanche, deux citoyens, MM. Moujon, offrirent de donner 8 arpents de terre, et de construire une chapelle de 36 pieds sur 24. Mgr. accepta leur proposition qui paraissait fort avantageuse, et donna ordre k M. Michel, alors cure de Cumberland, de faire procdder immddiatement aux travaux. La nouvelle chapelle tut done batie, mais pas plus que la premiere, elle ne rallia 1 unanimite des suffrages ; les murmures recommenc^rent, et les esprits se trouv^rent plus divises que jamais.
Nous verrons comment il etait reserve k M. Chaine d’dtablir la concorde et de jeter les fondements des Edifices paroissiaux, au village meme de l’Ange Gardien (i860). Il y avait alors, dans la mission, 125 families catholiques.
SAINT-GRIiGOIRE DE NAZIANCE DE BUCKINGHAM.
Nous n'avons point k recommencer ici ce que nous avons dit ailleurs de Buckingham. C’est pourquoi nous plapons immddiatement, sous les yeux du lecteur, un extrait du rapport de Mgr. Guigues, dcrit en octobre 1848, k l’occasion de sa premiere visite pastorale, rapport qui nous a deji fourni, maintes fois, l’occasion d’admirer son bon sens et la clarte de ses vues :
“ Buckingham est un petit village situd k trois milles du cote nord de l’Ottawa sur la riviere du Li&vre et k cinq lieues de Bytown. Il est pauvre mais la situation en est pittoresque. Si le terrain etait plus riche et si les terres n’dtaient pas tombdes, d’apres la malheureuse politique adoptee, lorsque les terrains furent vendus, entre les mains de quelques individus, le village aurait pu devenir considerable. MM. Bigelow et Bowman, par leur commerce de bois, ont donne naissance k ce village. Ils dtaient agents des terres de la couronne et selon la bonne habitude se sont rdservd la meilleure portion. L’dglise est en bois et insuffisante pour la population. De plus, situde (k cote de l’ancien cimetiere, pr6s de la voie ferree) k un demi-mille du village, elle ne
satisfait nullement aux besoins des fiddles qui ont de la peine A s y rendre.
“ M. Bigelow, bourgeois protestant mais bienveillant, offre un emplacement dans le village pour la rebitir. Cet emplacement n’est pas suffisant, mais il vaudra encore mieux y placer l’dglise, quand on la reconstruira, que de la laisser ou elle est. Les ornements sont pauvres, mal tenus, l’autel est mesquin et le tableau qui est derridre, inconvenant. II n’y a point de bedeau, en sorte que le curd est oblige d’allumer lui-meme les cierges, de sonner la messe, de la dire sans servant. C’est M. Brady, le cure, qui a fait construire le presbytere ; une partie de l’argent lui est encore du en ce moment. Huit arpents de terre appartiennent k l’dglise. Les paroissiens sont, en general, pauvres, parce que le sol est rocailleux et sablonneux. Cependant, chaque annde la paroisse s’amdliore. Les habitants sont pour la plupart des irlandais. Un grand nombre de canadiens sont employes au service de MM Bieelow et Bowman. Dans l’dte les jeunes gens y sont nombreux, mais l’automne un grand nombre d’entre eux prend le chemin des chantiers.
La chapelle de Buckingham a etd batie en 1836 par M. Brunet.
“ Une autre chapelle est en construction k Cumberland, mais les travaux sont arretds faute de fonds. J’ai invite les habitants k ouvrir une nouvelle souscription pour la terminer, et une autre dgalement pour le support du pretre. Dieu veuille qu’ils reussissent. J’ai charge M. Galipeau de Lochaber (Thurso) de faire des demarches auprds de M. Fraser dans le but d’obtenir une terre pour batir une dglise et pour le service du curd. S’il reussit, je le chargerai de faire une souscription pour la chapelle et le support du cure.
“ On compte dans toute la mission environ 1000 communiants.
“ Buckingham a 80 families catholiques ; Cumberland, 50 ; Le haut de la rividre aux Lidvres, 30 ou 40 ; Lochaber, 30 ou 40 ; les concessions, 70.
De Buckingham an haut de la riviere il y a 30 4 So milles ; de Buckingham 4 Cumberland, 8 ; 4 Lochaber, de c ^ 15 milles.
“ Dans haut de la riviere on ne trouve point de protestants ; rien que des canadiens. Dans les concessions les protestants sont peu nombreux. A Cumberland ils forment les deux tiers. A Lochaber les catholiques dominent.
NATURE DU SOL
“ A Buckingham, le sol est gdn^ralement mauvais. Tout le front de la riviere appartient 4 MM. Bigelow et Bowman. Les concessions sont aux habitants. Presque tous les terrains sont pris. Les cantons de Derry et de Portland sont encore inhabits. A Cumberland, la terre est bonne et presque partout concddee. Une savane qui traverse presque tout le canton rend les communications tr4s difficiles. A Lochaber, il y a de bons morceaux et tout n’y est pas concede.
MOYENS DE SUPPORT POUR LE PRJiTRE.
“ Buckingham pourrait, dans les bonnes anndes, soutenir un pretre en comprenant les riverains de la Li4vre. Cumberland n’a rien donne. Je les ai engages 4 fournir 25 louis pour avoir une messe chaque mois. Lochaber pourra faire quelque chose si le projet de batir une chapelle se realise.
“ M. Brady fait chaque ann^e la visite dans les chantiers. Les jeunes gens donneront quelque chose. Les habitants du haut de la riviere aussi. M. Brady a sa famille qui ne lui est point 4 charge, il a lui-meme quelque bien.
“ La majority dans ces regions est catholique. Il s’op^re chaque ann^e trois ou quatre conversions. Les protestants sont en general plus riches que les catholiques, la majority des conseillers et des magistrats sont protestants. Ces protestants sont tol<L rants 4 Buckingham, fanatiques 4 Lochaber. Les canadiens se plaignent un peu de n’avoir pas d’instructions en franqais. Les jeunes gens des chantiers occasionnent des d^sordres. Il n’y a
qu’une 6cole catholique 4 Buckingham et une autre k Cumberland. Le curd va une fois par an sur le haut de la rividre. II avait coutume d’aller k Cumberland et k Lochaber, l’indiffdrence des gens l’a fait discontinuer. Des PP. Molloy et Chevalier m’avaient precede. J’ai grondd les gens de leur negligence.
Nous possddons des documents precieux pour l’histoire de Buckingham, mais comme nous avons l’intention de consacrer un chapitre special 4 l’dtude de la rividre du Lidvre, nous nous rdservons de les utiliser alors. Nous nous contenterons done aujourd’hui de raconter bridvement les evenements rehgieux qui se sont passds dans ce village de 1849 4 1861.
Le bon M. Brady dont nous avons raconte les glorieuses missions en 1838-39-40, n’etait ddj4 plus le meme homme qu’autrefois : boiteux, atteint d’une myopie qui touchait presque 4 la edeitd, brisd avant l’ige, il n’avait plus ni la force ni l’dnergie necessaires pour administrer une paroisse qui s’etendait sur toute la Lidvre, et comprenait Sainte-Malachie, Thurso et presque tout le comtd de Russell, dans le Haut-Canada. Aussi Mgr. Guigues fut-il oblige (15 juillet 1854) de lui donner un vicaire dans la personne de M. Michel, jeune pretre frangais rdeemment ordonnd, et plus tard (ier septembre 1855) de lui enlever Cumberland, pour en faire une mission sdparde dont M. Michel devint premier pretre rdsidant.
De grands abus s’implantaient dans ce village de Buckingham, la jeunesse des chantiers y etait dissolue, et le cure qui demeurait 4 prds d’un mille dans la campagne, etait dans 1’impossibilitd d’y porter remdde. Pour comble de malheur, un incendie ayant ddtruit, en 1849, le presbytdre, M. Brady au lieu de profiter de l’occasion pour venir s’installer dans le village, eut la malencontreuse idde de construire sa maison sur une terre 4 lui, d un mille encore plus dloignee. Les paroissiens mdcontents murmurferent et commencferent 4 faire entendre des recriminations qui ne finirent plus et qui remplirent d’amertumes les derniers jours de M. Brady.
Cependant le besoin de construire une nouvelle eglise devenait chaque jour plus pressant, et Mgr. Guigues, d’accord avec les habitants, exigeait qu’elle fut batie dans le village. D’un autre cotd, l’arpent de terre donne par M. Bigelow dtait bien insuffisant. Heureusement, sur ces entrefaites, M. Newman, executeur des volontds d’une pieuse chretienne, madame Burke, fit don d’un autre terrain plus considerable, ce qui leva toutes les difficultds. Le creu'sement des fondations fut commence en 1855.
Les citoyens de Buckingham, par negligence et par mauvaise volonte, affecterent de se desinteresser de l’entreprise dont tout le poids retomba sur les bpaules peu solides de M. Brady. Celui-ci qui n’entendait rien aux affaires financieres, parvint k dlever, k ses frais, un edifice en bois, vaste, et qui pouvait devenir convenable, une fois termini, mais dans la construction duquel des sommes considerables furent gaspillees, pour ne pas employer d’expressions plus severes. Ce fut une grosse perte pour M. Brady quhne fut jamais remboursd totalement des fonds que son inexperience lui avait fait perdre.
Lorsque, en juillet 1857, Mgr. Guigues vint visiter le nouveau temple, la vue des maux dont souffrait Buckingham le frappa si fort, qu’il exigea la construction immediate d’un presbytere 4 cote de l’eglise, sous peine de retirer le pretre et d’abandonner les habitants.
On obeit sans enthousiasme. La nouvelle batisse avanpa lentement et lorsqu’elle fut terminde (en 1859) l’eveque constata avec chagrin qu’elle ne faisait honneur ni aux pasteurs ni aux fideles.
Dans ces tristes conjectures, les dissensions croissant sans cesse au lieu de s’apaiser, M. Brady crut de son devoir de se retirer du ministere (mars 1862). II fut remplacd par M. Jouvent, curd de Saint-Philippe.
Ce vieillard vdnerable vdcut longtemps encore, et lorsque en 1880, il termina saintement sa carridre, il fut unanimement pleure de ce meme peuple qui l’avait autrefois tant fait souffrir.
SAINT-JEAN l/kVANGELISTE DE THURSO. - (ANCIENNEMENT LOCHABER
DU NOM DU CANTON
La paroisse de Saint-Jean l’Evang&iste de Thurso passa longtemps pour un des boulevards du protestantisme dans la province de Quebec, mais grace k Dieu, depuis quelques annfes l’influence des catholiques y grandit et semble destinee k devenir pr^dominante.
La premiere fois que nous ayons eu l’occasion d’entendre parler de Thurso c’est en 1848, k l’occasion de la visite de Mgr. Guigues k Buckingham.
Thurso comptait alors de 30 k 40 families catholiques ; les terres y 6taient bonnes mais les protestants, quoique en minority, r^gnaient en maitres dans tout le pays.
Monseigneur forma done le projet de construire une chapelle dans cette mission. II fallait auparavant s assurer d un lopin de terre assez considerable pour satistaire k tous les besoins futurs d’une paroisse. Dans ce but, il chargea un excellent catholique, M. Galipeau, de communiquer son projet k l’hon. M. Fraser, M.P. qui possfidait de grandes terres 4 Thurso, et de lui demander son concours.
Ce concours ne fit point d<Taut. M. Fraser, aussi habile negociant que catholique gen^reux, s’empressa d’envoyer k Mgr. Guigues, qui se trouvait encore k Buckingham, la lettre suivante :
“(Thurso) Lochaber, 13 octobre 1848.
“ Monseigneur,
“ Lorsque j’eus le plaisir de vous entendre et ensuite le plaisir de vous voir & Terrebonne et ensuite k Sainte-Th6r6se, je ne pensais pas pouvoir un jour vous aidei dans votre dioefese futur. Je me trouve cependant en ce moment plac6 de mani&re k favoriser votre troupeau et 4 vous etre personnellement agreable. Je possfede un lot de terre qui est au centre des catholiques, qui commande une vue avantageuse de la locality et rdunit toutes les qualites n^cessaires pour 4riger une chapelle et y 6tablir un cimeti&re dans un endroitelev^ et sablonneux, tr^s sur. Je viens vous
taire les offres les plus liberales qui solent en mon pouvoir et j’ose me flatter que vous les agrberez.
“ Je donnerai deux arpents de largeur depuis le chemiri du roi, au trait carre, & prendre k un arpent et demi de ma ligne est, ce qui fera prhs de quatre arpents. Et ensuite, deux arpents de largeur sur dix de profondeur & prendre k trois arpents nord du chemin du roi, avec un chemin de 50 pieds pour y communiquer. Ce terrain ne sera pas immediatement vis-^-vis de l’bglise afin de me procurer l’avantage de concfeder des emplacements.
“ Je m’obligerai aussi, Monseigneur, k vous donner 26 louis soit en argent, soit par l’ouvrage de mes dbbiteurs, pour vous aider k batir. Si, plus tard, la Providence me le permet, j’aurai beaucoup de plaisir k vous aider h orner votre chapelle.
“ Cette lettre vous sera donnee par M. Galipeau chez qui j’ecris. II vous dira mieux que moi les avantages que vous aurez k accepter ces offres qui sont faites de tout coeur.
J’ai l’honneur d’etre,
John Fraser.”
L’ofTre de ce gbnereux catholique fut acceptbe avec reconnaissance. C’est ainsi que la paroisse de Thurso est devenue proprietaire d’un vaste terrain de vingt-quatre arpents. Malheureusement quand on en prit possession, il se commit des erreurs dans le bornage, si bien que la chapelle fut construite en dehors du terrain concede, erreur qui, d’ailleurs, fut reparde plus tard k l’amiable, par quelques ardents. La chapelle fut batie en 1854 et 1855. Voici en quels termes Mgr. Guigues parlait de cette mission : “ 1855, Thurso. — M. Fraser a donne, par acte authentique vingtquatre arpents, dont quatre au village de Fraserville (ce nom n’a point prdvalu) et vingt, en bois debout, pour l’usage de l’^glise et du cur4. Une dglise en bois, bien decente, a 6te £levee, grace aux soins de M. Galipeau qui y a fait des d^penses, et grace, k M. Michel qui fait terminer actuellement cet ouvrage.
Nous avons parle de l’influence des protestants. Ils etaient fort fanatiques. Un nomme Tucker, h Papineauville, et un M. Cameron, proprietaire d’une scierie k Thurso, cherchaient k per-
vertir les pauvres canadiens. Les suisses venaient y faire des assemblies auxquelles ceux-ci itaient invitis. Cet itat de choses inquiitaient fort le vigilant iveque. Lorsque M. Michel fut parti, le curi de Saint-Andri-Avellin fut charge de le remplacer, ce qui itait peu commode. “ Le curi de Saint-Andre-Avellin, icrivait en juillet 1857 Mgr. Guigues, vient ici une fois par mois. Ce n’est point assez. II faudrait un curi. M. Galipeau s’offre de le nourrir pendant un an. Beau terrain, chapelle convenable, 80 families, tant k Thurso qu’& Saint-Sixte ; beaucoup de gens negligents k leurs devoirs. Un curi risidant ferait du bien et aurait tot fait de payer la dette et de batir un presbytere.”
L’annbe suivante (juin 1859) il ajoutait cette note : “II faut un pretre k Thurso, d’ici k deux ans, pour contrebalancer l’influence protestante. Depuis que M. David visite la mission, l’itat de chose s’ameliore un peu.”
En 1861, les habitants pititionnerent pour avoir un pretre. Mgr. se dicida k leur donner le curi de Saint-Philippe, M. Jouvent, qui devait desservir en meme temps Sainte-Malachie. Toutefois cette nomination fut suspendue comme premature. M. Jouvent fut envoyi, peu apris (1862) & Bucking-ham, et ce ne fut qu’en 1864 que Thurso devint difinitivement une paroisse.
SAINTE-MALACHIE DE MAYO
Le nord du canton de Lochaber faisait partie de ces concessions montagneuses de l’interieur dont parle Mgr. Guigues, dans son rapport sur Buckingham. Les premiers colons qui s’itablirent sur ces terres arrivirent d’lrlande en 1827. Leur nombre s’accrut lentement, jusqu’ci ce qu’enfin, une vingtaine de families allemandes fussent venues s’adjoindre k eux. Quoique, pendant de longues annies, insuffisamment desservies, ces families ont parfaitement conservi 1’intigriti de leur foi, jusqu’i nos jours. Leur premiere chapelle date, parait-il, de 1854. Ce n’etait sans doute qu’un hangar, puisque, dbs le 3 mai 1855, ils envoyaient h. Mgr. Guigues la petition suivante : “ Nous sommes cent families — ils exag6raient — dont la moiti6 ne parlent que l’irlandais (le gablique). Le P. Brady ne vient chez nous qu’une fois l’an ; notre chapelle ne
vaut nen, nous demandons k en construire une nouvelle et k recevoir la visite du missionnaire tous les mois. Nous sommes prets ^ supporter les frais ndcessaires.”
Une telle demande ne pouvait qu’Stre ag^e. Le 30 juin 1857, eut lieu la benediction solennelle de la nouvelle chapelle par Mgr" Guigues accompagne des MM. Brady et Michel, et du secretaire, M. O’Connor. Le patron de la mission tut l’irlandais saint Malachie, si cher k ses compatriotes. L’eglise etait longue de 60 pie'ds sur 36, et n’avait couth que 130 louis, payhs comptants. L’hvhque ordonna de marquer et de cloturer un cimeti&re, et se retira en formant des voeux pour le prompt peuplement du canton voisin de Derry. Les fermiers (85 families) se formaient d’annhe en annhe, mais ils n’etaient encore desservis que trois ou quatre fois par an.'
Ce ne tut que lorsque Thurso eut un cure rhsidant, que leur sort s’am&iora. Mgr. fait la judicieuse remarque qu’un curb eut ete mieux k tous les points de vue 4 Saint-Malachie qu’& Thurso ; mais le bien des dmes, qui exigeait dans ce dernier village la presence du pretre 1 emporta sur toute autre consideration. Ajoutons que la residence de Saint-Malachie, trop solitaire, ressemble k une Chartreuse.
NOTRE-DAME DE BONSECOURS DE MONTEBELLO
La seigneurie de la Petite-Nation fgrme actuellement trois paroisses : Montebello, Saint-Andre-Avellin et Papineauville. Comme ces deux dernieres ne sont que deux demembrements de Montebello, c est par l’histoire de celle-ci qu’il convient de commencer.
L ’antique et venerable mission de Notre-Dame de Bonsecours de la Petite-Nation a toujours ete consideree comme un poste de devouement et de sacrifice, bien qu’en 1851 la population s’y hlevdt k 2,835 ames.
Le Rbv. J. Sterkendries, dont le premier acte comme cure de Bonsecours date du 2 octobre 1841, n’a pas laisse derriere lui la renomme d’un grand administrateur. C’etait un homme pieux mais d’un caractere bizarre et fantasque, caractere qui lui venait sans doute du mal dont il souffrait (l’epilepsie). On ne lui doit
gufere, en fait d’ceuvres, que Erection de la confine du scapula.re (23 janvier 1842). D’un autre c6t6, les gens de Bonsecours etaient pauvres et turbulents comme tons les voyageurs de 1 epoque. Faut-il l’attribuer k leur mauvaise volontd ou simplement au manque de savoir faire de M. Sterkendries ? Nous l’ignorons, mais il est avere que celui-ci mourait presque de faim et de froid dans son miserable presbyt&re.
Or, sur ces entrefaites, le mouvement de colonisation s’etant accentud dans l’interieur de la seigneurie, les nouveaux fermiers de la paroisse actuelle de Saint-Andrd-Avellin constrmsirent une petite chapelle que M. Sterkendries vint bdnir le 10 novembre 1849. Non contents de ce premier succfes, nos ruses comperes qui connaissaient les ennuis et les miseres du curd de Montebello, le sollicitdrent instamment de venir s’installer avec eux, lui promettant pour le seduire monts et merveilles. Le trop credule M. Sterkendries ajouta foi k leurs alldchantes propositions et le jour de Noel suivant, apres avoir cdlebrd les saints mysteres dans la chapelle de Bonsecours, il secoua la poussiere de ses pieds, quitta cette paroisse inhospitable et partit pour Saint-Andre- Avellin, grave determination dont il eut bientot k se repentir.
Le depart de leur cure dut porter un coup sensible k l’amourpropre des paroissiens de Montebello, d’autant plus quhls perdirent en meme temps leur titre de mdtropole de la seigneurie pour se trouver reduits au role insignifiant de mission.
Mgr. Guigues, en effet, soit qu’il n’eut pas de pretres h. leur donner, soit qu’il voulM les punir de leur conduite envers M. Sterkendries, les fit desservir de Saint-Andre pendant un an puis les confia aux soins du Pfere M. Bourassa, oblat, qui etait k la tete de la mission de l’Orignal (6 janvier 1851).
Le P&re Bourassa fut done chargd k la fois de l’Orignal et de Saint-Eug&ne, de Grenville et de Montebello. Toutefois, tandis que ses assistants allaient Grenville, il s’occupait d une faqon toute speciale de Montebello, prdludant ainsi au fructueux ministfere qu’il devait y exercer plus tard.
D’ailleurs, un autre dv&nement importait allait encore modifier l’6tat des choses.
A cmq milles ouest de Montebello, sur le bord de l’Ottawa, commenqait alors k grandir un joli village qui fut appeld Papineauville, du nom des proprietaires de la seigneurie. Dds lors, les gens de cette partie de la mission, enflammds par l’exemple de ceux de Samt-Andre, commencirent une agitation dans le but de s’eriger en paroisse separee.
Le 1 8 janvier 1851, ils envoyhrent k Mgr. Guigues une requete, dont voici le sens : “La paroisse de Bonsecours grandit rapidement, et voili que la chapelle est devenue trop petite. Permettez done aux habitants de Papineauville de se sdparer et accordez-leur trois ans pour se batir. Alors Montebello n’aura plus besoin de construire une autre eglise. De simples reparations suffiront.”
Cette demande entrait trop dans les vues de l’dveque de Bytown pour qu’il ne s’empressat plus d’y acquiescer ; il se hata de leur faire une reponse favorable.
Lorsque les citoyens de Montebello apprirent la grande nouvelle, ils eclatdrent en cris d’indignation. Ce n’dtait pas assez de leur a\ oir enlevd Saint-Andrd, on voulajt leur oter maintenant Papineauville. Avait-on pour but de les red u ire k la misere, de les priver definitivement de pretre, et de les tenir k jamais dans 1’etat de mission ? Leurs plaintes, de fait, n’dtaient point sans fondement, puisque nous voyons la population de cette paroisse, qui, en 1851, s elevait k 2,835 ames, tomber, au recensement de 1861, au chiffre de 969 ames, seulement.
Mgr. Guigues, avec son grand tact et sa finesse habituelle, parvint cependant k les calmer: “ Ne craignez rien, leur ^crit-il, dans un mandement sur ce sujet ; Bonsecours n’aura aucun motif de se plaindre ; e’est l’eglise-rmbre ; elle ne sera point delaiss^e ; le curd lui sera rendu.”
Consoles par le langage paternel de leur eveque, et par 1 espoir de possdder bientot, de nouveau, un pretre rdsidant, les gens de Montebello se mirent done rdsolument k la double ceuvre qui s’imposait : le presbytdre et Pdglise. Au fond, il s’agissait moins d’une reparation que d’une reconstruction. L’ancienne chapelle, petite et miserable, devint, grace au zdle intelligent du
Fire Bourassa, une des plus belles dglises du d.ocise, et mdr ta d’etre de nouveau Wnite, 9 Kvrler ,854. Mgr ^
assist i, pour cette c4rimonie, d’un nombreux dergd Dans l’acte qui nous a itk conser vd nous relevons les noms des Revd rends M. M. Poulin, de la paroisse de Samt-Hermas, Huot, de Sainte-Anne du bout de Pile ; Bruneau, de Vercheres ; C'wlan de Beauharnois ; Bourassa, Maloney, Dav.d de 1 Ongna e tenfin de M. Arthur Mignault, curd de Bonsecours. Parm, les la.ques presents, on remarquait l'hon. Louis-Joseph Papmeau, se.gneur du lieu, son parent Benjamin Papineau, et le nota.re Mackay,
Papineauville.
Le presbytfere subit les memes transformations, et fut mis en excellent etat.
Comme nous venons de le voir, le Pere Bourassa, sa tache achev^e, avait ddchargd de Montebello. Mgr. Guigues,
voulant rdcompenser la paroisse de sa soumission et des sacrifices qu’elle s’dtait impos6s, venait de nommer un jeune pretre, Arthur Mignault, cur6 resident de Bonsecours et de Papineauville,
i4janvier 1854.
Ce jeune pretre, d’ailleurs, n’occupa point longtemps le poste qu’on venait de cr^er pour lui. Sa conduite dtant devenue l’objet de malign es interpretations, de la part de certaines personnes, 1 demanda son changement, et partit pour Grenville (aofit 1856 ) Depuis le mois de mai precedent il avait un vicaire, M. Ebrar , pretre franpais. Le successeur de M. Mignault fut M. David, cure de Saint- Andr6-Avellin, 18 aout 1856. M. David admimstra simultanement Montebello, Papineauville, et Saint-Andr6, jusqu au commencement de l’ann6e suivante. En jamier 1857, le \icaire, M. Ebrard, devint curfi de Saint-AndnL A la fin de cette memc annee, monseigneur voyant la prosp£rit6 toujours croissante de Papineauville, crut le temps venu de lui donner un pretre r6sidant. M. David y fut nomme et s’y installa, k la grande joie des habitants. Quant k Montebello, l’dveque d’Ottawa pensa ne pouvoir mieux faire que d’y envoyer celui qui dtait l’objet de touter les regrets, le REv. P. M. Bourassa.
Quoique le premier acte sign6 du P&re Bourassa porte la d ate du 15 mai 1858, nous savons qu’il commenpa k faire les
annonces d<bs le 30 octobre 1857. D’octobre 1857 k octobre 1887, fipoque de sa retraite, il faut done lui compter trente anndes r^volues de minist&re k Montebello. Avec l’arriv^e du P£re Bourassa s’ouvrit une £re de prosp^rite spirituelle et matdrielle pour cette belle paroisse. Son fnke, artiste distingu6, ^pousa une fille du grand Papineau, laquelle transmit 4 ses entants les vertus de cet homme celfebre, laissant k d’autres un moins glorieux heritage.
Nous possddons un peu de notes sur Montebello jusqu’en 1S61. Le 15 avril 1856, M. J. L. Papineau, dont la famille avait donn£ jadis le terrain paroissial, demanda et obtint de faire un echange de quelques arpents qui dtaient k sa convenance, et pour nkompenser la fabrique il se chargea de bdtir la maison du bedeau et le charnier oil Ton depose les corps des morts pendant la rude saison de l’hiver.*
Pendant sa visite de juillet 1857, Mgr. Guigues fit quelques injonctions. La terre manquait au cimetitbre, il fallait l’exhausser. On fit mieux, on le changea de place en 1861. Les servitudes du presbytere etaient devenues la proie des flammes, il fallait en batir de nouvelles et creuser en meme temps un puits. Montebello comptait alors 120 families. Tout allait bien, les colons commen- ?aient a se placer sur les cotes ou concessions, les gens Etaient las de partager les services du pretre avec Papineauville et voulaient se r^server tous pour eux. Le temps ^tait venu de diviser absolument les deux paroisses. C’est ce qui eut lieu en effet quelques mois plus tard.
La note de juin 1859 est encore plus br&ve et plus satisfaite. Montebello est une paroisse encore pauvre, mais le pretre est z6l6 et tout va bien.
Enfin, pendant l’dtd de 1861, monseigneur constate que grdee ii la gdndrositd de M. Papineau, un nouveau et beau cimeti&re a
* “Je souhaite, ecrivait le 29 mars 1851, M. Papineau 4l’&veque d’Ottawa, commencer un village pnbs de l’^glise de Notre-Dame de Bonsecours, et je desire le distribuer r^guli^rement en rues larges et ornees d’arbres en front de 1’^glise, au bas de la cote et de la place publique et sur un terrain ind^pendant. Je vais faire un march^ avec la fabrique. En ^change d'un terrain qui ne lui sert pas, je vais lui en donner un autre sur lequel je bitirais la maison du bedeau et un charnier.”
M divert et que la paroisse est 4 tous les points de vue excellente.
SAINT-ANDRk-AVELLIN.
Les premiers colons de Sairtt-AndnCAvellin s’fitablirent en i84S dans la c6te Saint-Joseph. C'dtaient Hyacinthe Laplante,
I -B L6ger, Augustin Birabin dit Saint-Denys, Hubert Sabourm,
J. Racine, J.-B. Lepage, Elzdar, Joseph et Prosper Frappier. Les cotes Saint-Louis, Saint-Andr6, Saint-Denys, Sainte-Julie et les Quatorze s’^tablirent 4 partir de 1841 ; la cote Saint-Pierre fut ouverte en 1852 et celle de Sainte-Madeleine vers 1872.
Le curfi de Bonsecours venait de temps en temps dire la messe k Saint-Andre, mais on devait, pour les baptemes, manages et sepultures, se rendre k l’dglise paroissiale. La premiere fut benite par M. Sterkendries, le 10 novembre 1849, et, k partir de cette 6poque, jusqu’en 1865, date de la nomination de M. Boucher k la cure de Ripon elle resta le centre religieux de tous les £tablissements de l’interieur.
Cette chapelle dtait situde en haut de la rue Saint-Andre, sur la propria d’un M. Francois Bourgeois, qui donna deux arpents
de terrain.
Nous avons racont^ plus haut comment les gens de Saint- Andr6 persuaderent 4 M. Sterkendries de venir s’etablir parmi
eux.
Ce fut le jour de Noel 1849 que le bon missionnaire fit ce pas ddsisif et abandonna ses ouailles indociles.
Non contents de ce premier succ&s qui pouvait n etre point ddfinitif, les habitants de la mission se haterent d’envoyer au Ptire Allard, administrateur du diocese en l’absence de Mgr. Guigues, (3 juin 1850) une requete k l’effet d'obtenir leur separation de Bonsecours et leur Erection canoniques en paroisse. M. Allard envoya le P£re Dandurand sur les lieux pour examiner l’affaire (septembre 1850). Aprfes le rapport favorable de celui-ci, un d6cret direction fut lanc6 (26 janvier 1851).* II y avait alors dans la nouvelle paroisse 150 families toutes canadiennes.
* Les limites de la paroisse furent modifies par trois ddcrets : 26 janvier
I8s* i> i3juillet 1839, 12 mars 1872. La proclamation civile date du 24 aofit
. Le Premier juln 1850, M. Sterkendries avait bdni une croix qui existe encore sur la terre d’Emery Villeneuve, n° 17, c6te Saint-Andrd. Le 21 du meme mois, il en bdnit une autre sur
a terre de Chs. Cbabot, n° 15, qui tut plus tard transportde sur le n° 16.
La chapelle en bois dquarri mesurait d’abord 50 pieds sur 30, et fut, dans la suite, allongee d’une vingtaine de pieds. Une sacnstie 4 deux etages de 24 pieds sur 20, servait de presbytdre. Sous le choeur de la chapelle, le soubassement dtait amdnagd en chambres 4 coucher tandis que l’dtage supdrieurfut distribud entre les divers offices ndcessaires 4_ une maison d’habitation. C’est 14 que logerent les trois premiers curds. L’drection du chemin de la croix k Samt-Andre date du 16 mars 1851, deuxidme dimanche A trois mois plus tard (6juin) Mgr. Guigues fit sa premidre visite pastorale dans la nouvelle paroisse. II se montra d’une extraordinaire bienveillance pour ces pauvres habitants qui semblaient prets aux plus grands sacrifices et les exhorta 4 couronner leur oeuvre en pourvoyant genereusement aux besoins du culte et aux ndcessites de leur curd.
La cloche de la chapelle fut bdnite le ier juillet suivant. Elle pesait 303 livres et fut suspendue dans une charpente en bois an coin droit de l’eglise.
Tout semblait done marcher 4 merveille 4 Saint-Andrd. Malheureusement, le bonheur n’est pas de ce monde. Bientot les gens se lassdrent de charges qui parurent trop lourdes 4 l’indigence des uns et 4 la mauvaise volontd des autres. M. Sterkendries comment 4 se plaindre et la division se mit dans la paroisse. Les choses en vinrent 4 un tel point que le 27 janvier 1855, 1’dveque d’Ottawa requt deux requdtes : l’une signde de 80 noms demandant le depart du curd, la seconde portant 70 signatures qui reclamait son maintien. Le Pdre Aubert, vicaire-gdndral, dut vemr faire une enquete (2 aout 1855) qui aboutit au rappel de M. Sterkendries, sacrifice jugd ndeessaire au retablissement de la paix.
M. Sterkendries s’en alia passer quelquesmois 4 Plantagenet, mais sa santd s’dtant affaiblie, il fut transportd 4 l’hopital d’Ottawa oil il mourut le 17 fdvrier 1857.
Les sacrifices imposes par les revolutions portent rarement d’heureux fruits. A la rfivolte ouverte succede souvent la rivolte organist qu’on appelle le gouvernement const, tut, onnel ou 1 anarchte pure. Tel fut le cas k Saint-Andrd. _
Le nouveau curb, M. J. David, venu de Grenville, ouvnt les registres paroissiaux : le premier acte qu ll signa tut a sepu ure d’ Alphonse Villeneuve (13 septembre 1855). Son admims ra ion fut, comme la prbcbdente, en butte aux contradictions Aussi, s’empressa-t-il, dbs les premiers jours de Janvier 1857, de quit er Saint-Andrd pour s’installer k Montebello.
II eut pour successes, son vicaire, M. Ebrard (ler tevrier l8c7). Sous 1’ administration de ce dernier, le regime parlementaire, triomphant, s’dpanouit dans toute sa beautb. Le conseil des marguillers, institub le 16 janvier 1851, tenait ses seances sous la prbsidence d’un laique et bcoutait gravement les suppliques du curd qui devait signer les rdsolutions adoptdes par ce senat. On alia plus loin, on eut recours, comme en Suisse, au referendum populaire. Un jour, M. Ebrard convoqua une assemblee gendra e de paroisse k l’effet d’engager un servant de messe, un bedeau et des chantres. L’histoire ne dit pas, cependant, si la mdnagere du curd fut l’objet des deliberations de cette nouvelle assemblee nationale. Quoiqu’il en soit, on comprend que la position du ddbonnaire, M. Ebrard, ne tarda pas k devemr impossible et qu ll dut demander son changement (26 septembre 1855). II fut envoye 4 Cumberland puis k Farrelton ob il termina sa vie en se noyant dans les rapides de la Gatineau.
Mgr. Guigues, dans les deux visites qu’il fit, juillet 1857, et juin 1859, constata avec douleur l’etat ddplorable des affaires. Tout dtait en ddsordre, point de comptes, point de livres, encore moins d’obdissance. On avait achetd une terre de 40 arpents ; il ordonna qu’on en paydt rdgulidrement les annuitds, l’dglise dtait devenue trop petite ; il voulut qu’on la prolongeat, et commanda de batir un presbytdre de 36 pieds sur 24, ordre qui ne fut exdcutd qu’en i860.
Cependant, malgrd ces ennuis et ces ddboires, la paroisse continual k prospdrer ; les colons, affluaient, sur ses terres, bien
plus fertiles que la nature accidence du sol ne l’avait fait supposer. En 1857, on comptait ddj4 64 families dans le canton de Ripon ; et une trentaine, 4 Hartwell. Le 13 juillet 1859, Mgr. annexa 4 la paroisse, la cote Saint-Pierre nouvellement fondde, et il engagea les .marguilliers 4 obtenir l’drection civile de la paroisse, pour
avoir les moyens de mener k bonne fin les travaux qu’il avait commandos.
Le 29 aout 1859, M. Ebrard, avant de quitter Saint-Andrd, consacra la paroisse aux sacres Coeurs de Jdsus et de Marie,’ sous le vocable de Notre-Dame des Victoires.
Son successeur fut un autre franqais, M. Guillaume, qui devait demeurer 14 quatorze ans.
Le premier soin de M. Guillaume fut de reagir contre les envahissements des marguilliers ; le second fut de construire un presbytere. Nous ignorons quand il fut commence, mais ce que nous sa\ ons c est que pendant l’dtd de 1861, lors de sa visite pastorale, Mgr. Guigues s’indigna de voir qu’il n’etait point encore fini.
Des cette epoque, Saint-Andrd etait devenu une grande et belle paroisse et possedait tous les elements qui devaient en faire, plus tard, l’une des plus importantes du diocdse.
sainte-ang£lique de papineauville.
L’emplacement de l’eglise et du presbytere de Sainte-Angdlique est un don de 1’hon. Benjamin Papineau.
Les habitants de cette partie de la seigneurie de la Petite- Nation, jaloux du succes de ceux de Saint-Andrd, rdsolurent de marcher sur leurs traces. Le 18 janvier 1851, ils envoyaient 4 Mgr. Guigues, une requete, dans laquelle ils lui exposaient que, vu les accroissements de la paroisse, la chapelle de Bonsecours dtait devenue trop petite. Ils demandaient done la permission de se constituer en paroisse separde, ce qui aurait un double avantage pour eux d’abord, et ensuite pour Montebello, dont la chapelle, une fois reparde, serait suffisante pour longtemps. Quant 4 eux, ils ne voulaient qu’un delai de trois ans pour bitir toutes leurs constructions paroissiales.
Mgr. leur envoya immediatement, comme ils le d^siraient, l’autorisation de faire une chapelle, un presbyt&re et un cimetiere, dans le d^lai voulu, aprfes quoi il les constituerait volontiers, disaitil, en paroisse.
Les travaux commendrent immediatement, mais malgr^ toute la diligence qu’ils mettaient k les poursuivre, leur impatience dtait si vive qu’elle leur rendait tout retard insupportable.
En novembre 1852, ils envoyerent k l’6veque de Bytown une seconde petition : “Nous avons choisi un terrain, dans une magnifique situation, dominant la riviere. Nous avons construit un presbyt&re, dont le bas servira de chapelle, jusqu’i ce que nos moyens nous permettent d’elever une eglise en pierre ou en brique. Dans votre visite du 15 juin 1851, vous avez examine et approuve tous mes travaux. Tous les ornements et objets mkessaires au culte ont et6 approuv6s ; le Pere Bourassa a commence k venir dire la messe chez nous, tous les quinze jours, et se propose de continuer k le faire. C’est pourquoi, monseigneur, nous vous supplions de ne pas attendre les trois ans convenus, mais d’eriger immediatement la mission de Sainte-Angelique en paroisse canonique. Aussitot que vous pourrez nous envoyer un cure residant) nous lui constituerons un traitement de 100 louis. Nous en donnons, d’ores et ddjh., cinquante au Pere Bourassa, dont nous n’avons qu’4 nous louer. Ce systeme de traitement fixe nous est plus agr^able que la dime.”
Monseigneur chargea le Pere Bourassa de faire une enquete sur le bien fond6 de cette petition. Le Pere Bourassa se trouvait empeche, ce fut le Pfere Aubert, superieur des oblats et vicaireg6n6ral qui descendit k Papineauville (6 fevrier 1851) et qui constata que tout dtait conforme h la teneur de la requete- II fit done un rapport favorable, et le 15 fdvrier 1853, le decret direction de la paroisse de Sainte-Angdlique de Papineauville fut sign^ k la grande joie des habitants.
La premiere chapelle de Papineauville n’^tait point, semble-til, une merveille. En effet, dans une note 6crite par Mgr. Guigues, ou sous son inspiration, on fait remarquer que M. Benjamin, Fame de Pentreprise, n’y r6ussit gufere. “ Cet honorable monsieur, dont
1 esprit et le grout Oait distingues sous bien des rapports, en avait un bien mediocre pour les constructions. II prit beaucoup de peine, fit de grandes dfipenses, qui ont dfi etre acquires par les paroissiens, et ^leva une chapelle qu’il fallut dOruire bientdt apres. ’ Elle avait 48 pieds sur 32, elle fut demolie en 1863 aprO 1 achevement de la nouvelle figlise.
A Le Prem,er acte Orit aux registres paroissiaux est le bapteme de Sophie Dupuis, fait le 4 avril 1853 et sign6 du POe Bou-
rassa. Le 31 juillet de la meme annO, fut bOite une belle cloche de 605 livres.
Apres le Pere Bourassa, M. Arthur Mignault de Montebello, desservit Papmeauville, du 22 janvier 1854 au 11 aout 1856. II erigea le chemin de croix (juillet 1854). Le R6v. M. Ebrard desservit ensuite la paroisse comme pretre d616gu6, jusqu’au 9 fOrier
1857. Ce meme jour M. Joseph David signa son premier acte, en qualite de cure de Bonsecours.
L’annee , suivante, ce pretre Oda Montebello au POe Bourassa, pour s’dtablir definitivement k Papineauville, dont il devint le premier cure residant. Voici en quels termes les paroissiens de Papineauville manifestoes k l’dvlque d’Ottawa les sentiments
que ce changement leur faisait eprouver. “ ier mai 1858. _ Nous
avons entendu dire que M. David et le POe Bourassa veulent faire un arrangement. Celui-ci resterait k Montebello, et le premier s installerait chez nous, d’oii il desservirait le canton de Lochaber- Cette nouvelle nous comble de joie. Nous aimons M. David. Nous lui donnons actuellement 250 piastres, quoiqu’il ne vienne que tous les quinze jours. S’il s’Oablit parmi nous, nous construiune veritable figlise et un presbytOe.”
M. David s’etablit effectivement k Papineauville, probablement dans ce meme mois de mai 1858. De leur cot^, les habitants se disposOent k tenir leur promesse.
M. David, tout k l’entreprise de la nouvelle (^glise, s’empressa de faire les demarches ndcessaires pour obtenir l’firection civile de Sainte-Angelique, chose indispensable, quand on veut prfilever une taxe ldgale sur les propri6t6s, puis il se mit hardiment k l’ceuvre (19 aout 1859).
D<£j& le presbyt£re etait construit. II etait petit mais agreable et dans une magnifique position (1859).
L’^rection civile une fois obtenue, Mgr. donna (avril i860) la permission de batir l’^glise. Ce grand travail se fit sous la direction de M. Napoleon Bourassa comme nous verrons, et la benediction eut lieu le 23 octobre 1862.
Nous terminerons ces deux chapitres consacr6s au comte d’Ottawa par la comparaison des recensements de 1851 et de 1861. Le lecteur verra les grands progres que fit la colonisation dans cette courte periode de dix annees.
Canadiens.
Irlandais
catholiques.
Total
catholiques.
Protestants.
Population
totale.
Ces chiffres ont besoin d’etre expliques. Le comte de Pontiac ayant ete cree dans cette decade, c’est, en realite un accroissement de 14,125 habitants de plus qu’il faudrait enregistrer. Ainsi, de 1851 4 1861, la population de cette region est passee, du chiffre de 22,903 5. celui de 41,882. Si les protestants et les irlandais ont diminue dans le comte d’Ottawa, c’est qu’ils habitaient dans la partie absorbee par le comte de Pontiac. Quant aux canadiens, ils ont augmente partout.
COMTE D’ARGENTEUIL
OUS avons vu comment, aux derni^res anndes du XVIIIe sRcle, des colons ecossais vinrent s’dtablir dans la seigneurie d’Argenteuil et y formbrent un des rares districts protestants de la province de Quebec. Le comte d’Argenteuil, d’origine r^cente, s’etend bien au-del4 des limites de l’ancienne seigneurie. Tandis que la seigneurie appartient encore aujourd’hui au diocese de Montreal, les cantons de Chatham et de Grenville ainsi que ceux situes au nord sous la meme longitude, font partie du diocese d’Ottawa Nous n’avons k nous occuper ici que de ces derniers.
De 1848 k 1861, le comtd d’Argenteuil n’existait pas encore, ce qui nous empeche d'en donner ici le recensement. II n’y avait d’ailleurs, alors que deux paroisses en formation : Grenville et Saint-Philippe sur le bord de l’Ottawa. L’intdrieur des terres, en grande partie montueux et sterile, n’dtait pas ouvert 4 la colonisation.
NOTRE-DAME DES SEPT-DOULEURS DE GRENVILLE
L’origine de Grenville remonte au commencement du sifecle, k l’ouverture du canal du Long-Saut. Tous les missionnaires ont passe par Grenville. Dans le deuxieme livre de cet ouvrage, nous avons donne la liste des pretres qui, soit de Montebello, soit d’Argenteuil, ont desservi cette mission jusqu’i la creation du diocese d’Ottawa;
II y avait 4 Grenville, non pas dans le village, mais 4 un mille environ plus bas, sur le bord de la riviere, une petite chapelle en bois, un presbyt4re et un cimeti&re etablis sur un terrain de quatre arpents donn6 4 la paroisse. Le choix de cette locality si peu centrale fut deplorable et Mgr. Guigues le donne maintes fois dans ses notes, comme la cause ou l’occasion des malheurs qui, dans la suite, d6sol4rent cette mission. II faut ajouter que les d^sordres et la corruption introduits dans ce lieu, par les voyageurs des cages qui s’y arretaient chaque printemps pour faire franchir & leurs radeaux les rapides du Long-Saut, ont contribue grandement 4 rendre ces malheurs possibles.
Voici en quels termes Mgr. Guigues s’exprimait sur Grenville dans sa visite pastorale de novembre 1848.
“Lejourde la Toussaint, le Pfere Bourassa s’etait rendu k Grenville pour preparer ma visite. Quelques avances avaient 6te faites par M. Puibusque et j’avais nourri l’esperance qu’en me rencontrant avec lui, j’obtiendrais du secours pour soutenir le pretre et batir une nouvelle eglise. . Mais j’ai 6td d^qu. Les grandes terres qu’il possfede ne lui donnent qu’un petit revenu et je crains que malgre ses bonnes intentions, son secours soit peu efficace. La grande majorite des habitants est pauvre. II en est peu, parmi eux, qui aient obtenu un contrat pour leurs terres et ils sont obliges de payer annuellement douze piastres par 50 arpents, somme enorme qui augmente la misere de ce peuple.
“ La belle-sceur de M. Puibusque demande une somme aussi forte et M. McMullen, k qui le terrain du village appartient, se montre aussi exigeant. Dans cet etat de chose, il m’etait impossible de songer k batir une Eglise. Le local ou se trouve celle qui existe maintenant est trop isol6 pour etre convenable. Si l’ordonnance voulait se dessaisir d’un morceau de terrain qu’elle poss4de au village k la tete des rapides, il conviendrait de 1’y batir, 4 moins que la baie ou le lieu auquel devrait aboutir le chemin de fer projete ne me parussent plus favorables.
“J’ai et6 bien consol^ par . l’attitude des fidfeles accourus en foule, malgr£ une pluie battante. Il y a eu 300 communiants, 54 confirmations, 150 engagements dans la temperance. J’ai fait renouveler la souscription du clerg^.
“ La mission de Grenville compte environ 600 communiants. Baptemes, 1 ann^e derni^re 66, manages 13, sepultures 24.
“ Ind^pendemment de Grenville, M. Huberdeau, cure de Saint- Andre d Argenteuil, dessert la Pointe-Fortune et Chatham, qui est presque entierement protestant, k part une concession en arriere habitee par 30 families canadiennes, lesquelles augmentent beaucoup, en raison de la fertilite des terres.
“ Les diverses concessions sont : 1° Chatham (Saint-Philippe. ) 2 la Baie, k un mille du village de Grenville, une trentaine de families canadiennes. 30 L’Augmentation, k 15 milles et Connaught k 9 milles. Ces deux dernieres concessions sont toutes irlandaises.
“On ne peut aller k l’augmentation qu’h cheval, et le chemin, pour y arriver, serait plus court et moins mauvais, de la Petite- Nation. Partout ailleurs on peut aller en charette, mais les chemins sont mauvais. Les terres de quelque valeur sont k peu pr&s toutes prises. Un grand nombre d’habitants, surtout les irlandais, sont dejh dtablis sur des terres absolument mauvaises.
“Iln’y a guere de difference entre les catholiques et les protestants qui s’egalisent en nombre et en richesses, k part quelques protestants du village qui ont su s’enrichir aux depens de M. Puibusque et des habitants qui achfetent chez eux.
“Les magistrats sont deux protestants. Point d’ecole. Conversions annuelles 3 ou 4.
“ Revenus du pretre, dime ou support, pay^s assez exactement, mais encore trop faibles pour entretenir k Grenville un pretre residant.
“ Revenus de l’eglise, bancs et quetes, en tout 25 louis. Une terre de 6 arpents, de mediocre quality.
“ Les paroissiens sont gen^ralement bons, sauf ceux de la baie qui ont 6te gat6s par les gens des cages. Les irlandais sont tres bons. Une harmonie parfaite rfegne entre les deux races. ”
Comme on le voit, les missions r^unies de Grenville et Saint- Philippe dtaient desservies en 1848, par M. Huberdeau, cure de Saint-Andr4 d’Argenteuil. Le nouveau diocese de Bytown etant
cr6&, il fallut remddier k cet 6tat de choses, et trouver des missionnaires dioc6sains. Les PP. MacDonnell et Bourassa furent done, ddsormais, charges de l’administration spirituelle de cette region. Apres le depart de M. MacDonnell, 1851, le jeune P£re Taharet, vicaire du P6re Bourassa, eut pour district special la mission de Grenville. Cet homme superieur s’acquitta parfaitement de sa nouvelle fonction, et gagna les cceurs de ses paroissiens, qui garderent longtemps son souvenir. II fut remplace par un jeune irlandais, M. Byrne. Ce pretre, ordonne le lojuin 1852, vint passer quelques mois & l’Orignal, en quality de vicaire du Pfere Bourassa, puis il s’installa ddfinitivement dans le presbytere de la mission, dont il fut le premier cure r^sidant (octobre 1852). Le sejour de M. Byrne k Grenville fut de courte dur^e, car des le commencement de 1854, il etait nomme k la paroisse de Renfrew. Il eut pour successeur un jeune franqais, M. David, vicaire de l’Orignal depuis quelques semaines. M. David desservit Grenville et Saint-Philippe jusqu’au 13 septembre 1855, date de sa nomination h Saint-Andre-Avellin.
C’etait un poste peu enviable que Grenville, 4 cette epoque, l’ivrognerie et tous les ddsordres qui en sont la consequence naturelle y regnaiens, l’^glise et le presbytere tombaient littdralement en ruine, et le missionnaire mourait de faim. Le 3 aout 1854, M. David n’avait recu, en tout, de ses ouailles, que 40 louis, 20 des 180 families canadiennes, et 20 des 75 families irlandaises.
Monseigmeur, justement indignd, ne remplatja pas M. David, et menaqa meme de mettre la pauvre chapelle en interdit. Pendant un an les deux missions furent done desservies de nouveau, de l’Orignal, et requrent les visites des RR. O’Malley et Ebrard, son vicaire, des RR. Gillie et Trudeau.
DdsoRs de cet dtat de choses, les catholiques de Grenville et de Saint-Philippe envoyerent, 19 avril 1856, 4 l’eveque d’Ottawa la supplique suivante : “ Nous sommes 250 families k Grenville et 150 k Saint-Philippe (ils exag6raient) et e’est encore de l’Orignal qu’on nous dessert. Il est vrai que nous n’avons pas pu faire vivre le pretre, quand nous l’avions ; nous dtions trop pauvres alors. Aujourd’hui, en nous unissant, nous nous en sentons la force.
Envoyez-nous done un missionnaire et dictez-nous les conditions qu’il vous plaira.”
Monseigneur leur envoya M. Arthur Mignault de Montebello (aout 1856).
Cependant 1 t^glise devenait de plus en plus hors de service. Sur la demande des habitants, Mgr. delegua le P<bre Trudeau, oblat, pour faire le choix d’un emplacement plus central et plus favorable que l’ancien. Rien n’est plus d^licat que ces changements d’eglise qui lesent tant d’int^ret spirituels et temporels. Le P^re Trudeau eut la malencontreuse idee de choisir un emplacement dans une concession de l’interieur, sur la terre d’un canadien nomme Beauchamp. Mgr. en fut d6soiy, car le seul endroit favorable £tait dans le village situe sur le bord de l’eau, k la tete du canal, et k proximite du tracd du futur chemin de fer. Ce mecontement de l’eveque fut partagd par la majority de la population qui demanda le maintien de l’ancien site de la chapelle, pour faire opposition k la decision du Pere Trudeau. C’etait pendant la visite pastorale (7 juillet 1857). Monseigneur ne pouvait se a^dire et condamner son dyUgue, il autorisa done Beauchamp et ceux de son parti k batir une chapelle, ce qu’ils se haterent de faire pour avoir droit de possession. Les esprits s’aigrirent k partir de ce jour, et tout fit prevoir une prochaine catastrophe. Voici en quels termes amers l’eveque ddcourag^ exprimait ses sentiments : “ Un cure suffit pour Grenville et Saint-Philippe.
L’dglise et le presbytere sont dans un affreux etat. II taut que le cur6 emigre k Saint-Philippe. II y a ici 130 families. Ivrognerie, immorality. On se dispute la place de lTglise. II y avait k choisir trois emplacements. Mon del6gu6 a choisi le terrain de Beauchamp k tort, j’eusse pr6f6r6 le village.”
Conformement 4 l’ordre de Mgr., M. Mignault quitta done Grenville et vint s’installer & Saint-Philippe (octobre 1857). II ne resta pas longtemps d’ailleurs, dans ce dernier poste car, en mai 1858, il partit pour les Etats-Unis.
Quelques jours apr£s, un pretre franqais, rdeemment arrive de Gap, M. Laurent Jouvent, fut nomm^ au poste vacant, ets’^tablit k Saint-Philippe (juin 1858).
Sur ces entrefaites (io avril 1859) le feu ddtruisit la vieille ruine qui servait d’dglise 4 Grenville. Mgr. profita de cet accident pour supprimer l’un des trois lieux en litige, et ddclara qu on ne rebatirait plus sur l’ancien emplacement.
Dans sa visite du 8 juin 1859, l’dveque de Bytown indique ou en sont rendues les affaires : “ Pas de mission k Grenville, k cause du feu de l’eglise, et des divisions qui desolent cette paroisse. J’ai cependant tenu une assemble, mais il a dte impossibla de s’entendre. Pour conclure, j’ai dd commander de dresser des listes de souscriptions, promettant de donner la prefereace k la plus forte. Je suis toujours pour le village. On a fait au gouvernement la demande d’une concession de neuf arpents, dans une position magnifique, en plein village. II les promet, moyennant la somme de $100, payables en dix annuitds.”
Comme on le voit, la querelle s’envenimait ; la construction d’une dglise au village s’imposait evidemment, mais le parti de Beauchamp s’entetait 4 garder sa chapelle. La messe se dit, des lors, en deux endroits : dans l’eglise de Beauchamp et dans une salle du village.
En juillet 1861, l’dveque d’Ottawa dcrivit cette note : “ Le pretre reqoit trente louis de Saint-Philippe, et trente-cinq de Grenville. C’est trop peu. II dit la messe 4 Saint-Philippe tous les quinze jours, une fois par mois au village, et une autre fois dans la chapelle de Beauchamp.
“ Lorsque les deux dglises et les deux presbyteres seront payds, il sera temps de donner un pretre k chaque mission.”
Cependant, M. Jouvent fut nommd (fin de 1861 ou commencement de 1862) curd de Thurso d’ou il passa immddiatement k Buckingham, et le 30 mars 1862, M. Mancip lui succdda k Saint- Philippe.
C’est k lui qu’dtaient rdservds 4 la fois la joie de b4tir l’dgflise de Grenville et le chagrin d’assister 4 la malheureuse apostasie de Beauchamp suivi de certains hommes de son parti.
SAINT-PHILIPPE D’ARGENTEUIL
Cette paroisse qu’on appela Chatham du nom du canton, ou la Muddy Branch, du nom d’un affluent de la rividre du Nord,
comprend une plaine vaste et fertile au pied des Laurentides et 4 1’extrdmite orientale du diocese d’Ottawa. C’est dans son territoire qu’eut lieu le fameux combat du Long-Saut. Les catholiques, tous canadiens, sauf une vingtaine de families irlandaises et dcossaises sont dtablis pele-me!e au milieu des protestants.
Les premiers colons de Saint-Philippe emigr4rent vers 1834 dans le canton de Chatham. Ce sont les Trudeau, les Sarrazin, les Leclair, les Saintonge, les Byrne, les Brearton, les Cameron et beaucoup d’autres dont il serait fastidieux d’dnumdrer ici les noms.
Long-temps ces premiers habitants se considerbrent comme paroissiens de Saint-Andr6 d’Argenteuil. On croit que la premibre messe dite dans le canton fut cetebree par M. Charland dans la maison de Joseph Larose, du rang de la Branche, maison aujourd hui rebati par Charles-Simon Labrosse.
En 1848, Mgr. Guigues, se trouvant 4 Grenville, considerait le canton de Chatham comme exclusivement protestant, k l’exception dune seule concession habitbe par une trentaine de catholiques, mais il notait avec satisfaction les progr^s rapides de la colonisation canadienne qui venait de commencer.
Lorsque Grenville fut enlev^ k Saint-Andr^ pour etre attachd 4 1 Orignal, Saint-Philippe demeura encore pendant quelque temps sous la houlette de M. Huberdeau. Au mois de novembre 1852, les catholiques de Chatham ecrivaient 4 Mgr. Guigues : “ Nous
apprenons que vous avez l’intention de nous unir 4 Grenville, sous l’administration de M. Byrne. Grenville est trop dloignd pour nous. Nous vous supplions de nous laisser aller 4 Saint-Andrd, jusqu’4 ce que nous soyons capables de nous bitir et de nous eriger en mission ind^pendante.”
Cette petition leur avait, parait-il, inspire de Saint-Andrd et Mgr. ne crut pas devoir en tenir compte. M. David, successeur de M. Byrne, allait une fois par mois 4 Saint-Philippe.
Cependant la population croissait, et il fallait penser 4 la construction d’une eglise. Un catholique, M. Charles Leclair, chez qui l’dveque et les missionnaires avaient coutume de descends, fit don d’un arpent de terrain que Mgr. Guigues accepta,
probablement en 1853. Sur ce terrain, ^entrepreneur Renaldo Fuller, cultivateur de la locality, batit une jolie dglise en brique, de 45 pieds de longueur, sur 32 de largeur, qui a servi au culte jusqu’au 6 janvier 1889, et qui a dtd, depuis, convertie en magasin par M. P. Carridre. Dds le 19 ddcembre 1854, M. David, de Grenville, annonpait k l’dveque de Bytown que les travaux exterieurs de l’dglise etaient tous termines. File fut probablement bdnite l’annde suivante.
Ce premier point acquis, les gens de Saint-Philippe demanderent k etre drigds en paroisse canonique inddpendante. Monseigneur envoya done le Pdre Bourassa faire une enquete (20 decembre 1855) et, sur son rapport favorable, il leur accorda l’erection canonique demandde le 24 janvier 1856. II n’y avait plus alors de missionnaire 4 Grenville, et les deux missions Etaient desservies une seconde fois de l’Orignal.
En avril 1856, elles s’entendirent pour supplier Monseigneur de leur rendre un curd. Monseigneur se laissa fldchir, et M. Arthur Mignault fut nommd k Grenville (aout 1856).
Mais les gens de Saint-Philippe, qui etaient remplis d’ambition, et qui suivaient d’un oeil attentif le mauvais etat des affaires k Grenville, mdditaient d’attirer chez eux le cure. A peine drigds en paroisse, ils avaient demandd k construire un presbytere. Le Rdv. M. O’Malley, de l’Orignal, delegue par Mgr. (10 mai 1856) vint inspecter l’eglise dont on terminait 1’interieur, et fixer la place et les dimensions de la sacristie et du presbytere. C’dtait son vicaire, M. Ebraid, qui desservait d’ordinaire Saint-Philippe. Sdduit par les habitants de cette mission qui desiraient l’avoir pour curd, il dcrivit une lettre enthousiaste k Monseigneur, par laquelle nous apprenons que l’dglise avait coute 250 louis, que les habitants allaient encore porter leurs morts au cimetidre de Saint- Andrd d’Argenteuil, et qu’un pretre aurait ete parfaitement heureux au milieu de cette chretienne population.
Le 7 juillet 1857, l’dveque d’Ottawa visita Saint-Philippe. Il constata avec joie les progrds de la mission, qui comptait dejk 148 families, tandis que les protestants vendaient leurs terres, et il conclut k l’urgence qu’il y avait de la faire driger civilement, afin de payer les lourdes dettes de l’dglise et du futur presbytdre;
En octobre de la meme annde, M. Arthur Mignault quitta Grenville et vint s’installer ddfinitivement k Saint-Philippe. Les habitants, au comble de la joie, se ddciddrent alors k batir le presbytdre. II ne fut cependant jamais construit. Une lettre du Pdre Arthur Mignault (17 ddcembre 1857) jette le jour sur cette affaire ;
“ On estime, ecrit-il k monseigneur, k mille louis, le prix du presbytere 4 batir. C’est trop pour nos moyens. Permettez-nous plutot d acheter, en face, un terrain de 40 arpents, avec une belle maison en briques. Le tout coutera 500 louis. La bdtisse que nous ferions ne vaudrait pas celle-ci”
Mgr. approuva la proposition, et M. Mignault fit en son 110m l’acquisition de cette propriete, qu’il revendit 4 la fabrique aprds son depart (3 fevrier 1859).
Ce pretre partit, en effet, pour les Etats-Unis, en mai 1858, et, au commencement de juin, ll fut remplacd par M. Jouvent. L annee suit ante, Mgr. constatait l’excellent dtat de de la paroisse, et conseillait de demander de nouveau l’erection civile, pour amortir promptement la lourde dette qui pesait sur elle, Cette Erection fut accordde le 6 aout 1861, par l’entremise du juge Lafontaine. A la fin de cette meme annee, ou au mois d’avril 1862, car les documents sont contradictoires, M. Jouvent fut nommd cure de Thurso et de Buckingham. II eut pour successeur k Saint- Philippe, M. Mancip (mars ou avril 1862).
Depuis 1856, le curd de Saint-Philippe visitait de temps en temps la petite colonie de Wentworth.
Nous terminons ce chapitre par le recensement de la partie d’Argenteuil appartenant au diocdse d’Ottawa.
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LES OEUVRES
L est temps de reprendre l’histoire genbrale du diocese \k ou nous l’avons laissbe, c’est-ci-dire en 1861, et de la poursuivre jusqu’& la mort de Mgr.
1 L’^veque d’Ottawa avait rapporte de son dernier
voyage & Rome un vif sentiment des douleurs du Pere commun des fidfeles alors assailli par tant d’ennemis et
depouilR d’une partie de ses Etats. Aussi lorsque, en aout 1862, il eut fait k ses pretres rdunis autour de lui pour les exercices de la retraite, la peinture des malheurs de Rome, l’dmot’on qu’il bprouvait se communiqua aux assistants et tous s’empresserent de signer une adresse au Souverain Pontife en t^moignage de leur in^branlable attachement.
Mais si les paroles ont leur Eloquence, les actions parlent bien autrement encore. Privd de ses plus riches provinces, le pape se trouvait sans ressources financibres pour reconstituer une armde qui lui devenait plus n^cessaire que jamais.
Le denier de saint Pierre fut cr66. Le 24 septembre de la meme ann6e, Mgr. Guigues l’institua par mandement dans toute l’btendue de son diochse, sans excepter les plus pauvres de ses missions, et les peuples rdpondirent gbn^reusement k son appel.
Cependant le diocfese prosp^rait d’une fagon merveilleuse. Le pays de mission se transformait graduellement en province orgamsee. Le temps etait venu de mettre de l’ordre et de la clarte dans les affaires. Par mandement du 18 novembre 1864, l’dveque etablit des reglements d’administration, relatifs hlagestion temporelle des paroisses, aux acquisitions de terrains, aux constructions d dglise et de presbytfere, k la vente des bancs et k la tenue des comptes de fabnque. II defendit absolument qu’aucune d^pense de quelque importance se fit k son insu et sans son autorisation.
L annde 1S65 fut une annde de jubiie. Ouvert le 29 aout 1865, da-ns le diocese, il fut cloture le dernier dimanche de septembre suivant. Le 12 octobre de la meme ann6e, l’dveque d’Ottawa completa l’organisation commence en 1864. II s’occupa, cette fois, de la splendeur du culte. On trouvait d6sormais des ^glises ou des chapelles un peu partout. Plus n’dtait besoin, de dire la me.sse dans des maisons privees, chose inddcente et fdcheuse. II 6tait temps d’organiser les sacristies, les chceurs de chantres, d avoir dans chaque 6glise un bedeau et des enfants de cbceur, en un mot de donner au culte la pompe et le ceremonial qui lui conviennent. L’eveque insistait sur la predication, surtout dans les paroisses mixtes ou il faisait un devoir aux misssionnaires de precher egalement dans les deux langues.
En 1866, un douloureux evenement qui eut un profond retentissement dans le pays, le terrible incendie de Quebec, vint faire dclater la charite du peuple canadien. La vieille capitale etait eprouvee de toutes manieres. Le gouvernement s’etait etabli k Ottawa, la privant ainsi de son prestige et des revenus considerables qu’il lui apportait. De plus, le commerce des bois et des chantiers de construction de navires, jadis si florissant, etait tombe dans un marasme dont il ne devait plus se relever- Voilh maintenant que le feu detruisait une grande partie de l’antique cite. Deux mille maisons, parait-il, devinrent la proie des flammes, laissant dix-huit mille personnes sans asile et causant une perte de trois millions de piastres.
La charite publique fut k la hauteur des circonstances. Des aumones de toute sorte affluerent en abondance h Quebec. Les
fideles du diocese d’Ottawa, en particulier, r^pondirent g^ndreusement k l’appel de leur premier pasteur, 18 octobre 1866.
Au mois de mai 1867 Mgr. Guigues fit son quatrifeme voyage ad limina apostolorum. Pendant sa courte absence, le Pere Dandurand, vicaire g^ral et cur£ de la cathbdrale, fut charg6 de 1’ ad ministration du diocbse. C’etait l’epoque ou les zouaves pontificaux reorganises, luttaient vaillament contre les hordes garibaldiennes, et remportaient, avec le secours des troupes franqaises, les victoires de Montana et Monte-Rotondo. Le pieux eveque, k son retour de Rome, fit cdlebrer un triduum solennel d’actions de graces, aux intentions du grand Pie IX, qui dans ces critiques circonstances, donnait au monde le spectacle du plus sublime hbroi'sme.
L’annee 1868 est une date importante dans l’histoire du diocfese. On peut dire qu’elle marque la fin des temps pnmitifs et le commencement d’une ere nouvelle. A partir du ier mai 1868, il fut interdit k tout pretre de c^lebrer la messe dans des maisons privees qui se trouveraient k moins de six milles d une chapelle.
Cependant le monde catholique 6tait tout emu k la pens^e de la prochaine ouverture d’un concile universel. Pie IX voulait couronner son pontificat par ce grand evenement. Le concile, dix-neuvibme cecumdnique, devait se tenir dans l’eglise meme du Vatican. Le 24 septembre 1869 le venerable bveque d’Ottawa fit ses adieux k son peuple, et annonqa son depart pour le douze octobre suivant. II emmena, avec lui, un jeune pretre, M. Duhamel, cure de Saint-Eugene, qu’il aimait et sur lequel il fondait de secretes esperances.*
On connait assez l’histoire du concile du Vatican pour que nous n’ayons point en parler ici. Le 18 juillet 1870, le dogme de l’lnfaillibilitb Pontificale fut solennellement proclamd. Quelques jours plus tard, le concile s’ajournait k des temps meilleurs. On
* Dans son mandement d’adieux, Mgr. Guigues declare que le voyage qu’il va entreprendre sera sa quatriime visite k la Ville Eternelle. Il est certain, cependant, qu’il traversa cinq fois l’Atlantique : en 1850, en 1856, en 1862, en 1867 et en 1869. Nous savons, d’autre part, que le but de son voyage de 1856 fut d’assister au chapitre gthnkal de sa congregation k Marseille ; peut-etre n’euf-il pas le temps de pousser jusqu’en Italie.
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sait le reste : la terrible guerre franco-prussienne commenqait ; Rome etait envahie par les Pidmontais et le Souverain Pontife, depouilld violemment de sa couronne temporelle, n’dtait plus qu’un prisonnier dans son palais.
Mgr. Guigues revint en octobre au Canada. II dtait rentrd seul, car son jeune compagnon appeld par un deuil subit — la mort de sa mere — avait dd le quitter prdcipitamment.
Ce grand voyage de 1870 fut le dernier que fit notre prdlat. Accable par la fatigue plutot que par l’dge, il commenqait ddjfi 4 s’affaiblir. En bas de ses notes de l’annde 1873, nous trouvons ecrite en grosses lettres une courte phrase : “ Grace 4 Dieu, les
dettes de la corporation episcopale sont k peu prds insignifiantes ! ” Cette phrase est un cri de triomphe et le lecteur attentif qui aura suivi notre recit et qui aura observd avec quels Elements l’oeuvre prodigieuse de Mgr. Guigues avait dtd accomplie, en comprendra seul la portee. II avait su faire fructifier au centuple le talent que son Maitre lui avait confie et il etait mur pour la recompense. Le saint et admirable dveque mourut d’epuisement le 8 fevrier 1874. Nous donnerons les details de ses derniers moments dans un chapitre particulier. Passons maintenant k l’histoire des paroisses de la ville d’Ottawa.
LA CATHEDRALE
La cathedrale d’Ottawa n’dtait point encore terminde que ddjfi elle devenait trop petite, tant la population de la basse-ville augmentait chaque annde. Le Pdre Dandurand, grand architecte, pressait monseigneur de lui laisser toute libertd d’agrandir et d’embellir l’ddifice, mais celui-ci qui avait horreur des dettes et qui savait l’eglise ddj k fort grev^e, remettait toujours k plus tard la reprise des travaux. Enfin, dans l’automne de 1861 ou au printemps de 1862, le Pere Dandurand profitant de l’absence de Mgr. Guigues qui se trouvait alors en Europe, fit abattre la grande muraille du fond de l’dglise et trapa le plan du magnifique chceur et du sanctuaire que nous admirons aujourd’hui. Les travaux marcherent lentement et ne furent achevds, k l’extdrieur, que l’an-
nde suivante (1863). Les entrepreneurs Rocque et Fink commencdrent alors la decoration intdrieure qui fut terminee en 1864.
En meme temps que l’eglise, le soubassement dtait agrandi et mis dans sa forme actuelle. II ne fut point toutefois compldtement termind, et ne regut qu’une premidre couche d’enduits. Une breve note de l’dveque d’Ottawa, en date du 8 mai 1865, nous montre dans ce fait le rdsultat de l’intervention personnel de Mgr. Guigues. “ Comme la dette de la catbddrale augmente sans cesse et que les paroissiens ne font pas mine de vouloir venir d notre aide j’ai ddcidd d’arreter radicalement tous les travaux.” II tint parole, et les travaux furent interrompus jusqu’a sa mort. C est a cette heureuse resolution que nous devons les merveilles actuelles de la basilique d’Ottawa, fruit du gdnie de l. le chanoine Bouillon, et qu’aucun autre que lui n’aurait su peut-etre accomplir.
L’dvechd fut dgalement l’objet des sollicitudes du Pere Dandurand. II fut alors allongd de 17 pieds et couvert d’une nouvelle toiture en ferblanc (1862-1863). On n’y a point touchd depuis, et il est restd un des palais dpiscopaux les plus modestes du Canada. L’annee 1865, une statue en bois, dor6e, oeuvre du sculpteur italien Cardona, fut placee entre les tours, au sommet du frontispice de la cathedrale.
En face de la cathedrale, sur le terrain qui appartient d la corporation episcopate, on batit d la meme epoque, une pauvre maison en bois qui servit longtemps de salle de reunion aux societes de Saint- Vincent de Paul, aux dames de charite et aux jeunes gens du cercle catholique. Cette maison a disparu.
La paroisse Notre-Dame a toujours dtd renommee pour sa devotion. II faut cependant lui reconnaitre un grand ddfaut : son manque de gdndrositd envers son clergd. On trouvera rarement des pretres plus ddvouds que ceux qui l’ont administree ; mais on trouvera rarement aussi, des pretres qui aient dtd plus mal rdtribuds. Dans sa circulaire du 25 avril 1854 d son clergd, Mgr. Guigues se proclamait le plus pauvre curd de son diocdse, relativement au chiffre de la population paroissiale. En mai 1865, nous l’avons vu, il se plaignait d’etre peu aidd par les fiddles de la cathddrale. Enfin, le 24 mai 1871, il se vit dans la ndcessitd de
leur rappeler, dans un mandement solennel, 1’oBligation ou ils etaient de payer leur support. Nous ne savons s’ils furent dociles 4 cet aPPel de leur ^veque, mais il est certain qu’encore aujourd’hui, 1 1 s meritent les memes reproches que le bon Mgr. Gui°-ues leur fit alors. b
En 1871, on songea 4 ouvrir un nouveau cimetibre, en dehors de 1 enceinte de la ville. Le vieux cimetiere etabli sur la Cote-de-Sable non loin de la rivibre Rideau, 4 cote des divers cimetibres protestants, sur un terrain de l’ordonnance militaire, d’une superficie de deux arpents, btait devenu absolument insuffisant. De plus, la
ville commenpait 4 l’envelopper de toutes parts, et le jour appro-
chait ou il allait etre necessairement condamn^. Monseigneur acquit done (septembre 1871) d’un M. Bradley, une magnifique propriete de 50 arpents, sur le chemin de Montreal, 4 peu de distance de la ville et la fit cloturer et ambnager pour l’usage auquel il la destinait.
Le 16 mai 1872, il annonpa par mandement aux catholiques, 1’ouverture du nouveau cimetiere : “Nous gemissions, disait-il, en substance, sur l’etat de l’ancien cimetiere, si pr^caire et si insuffisant. Enfin, grice 4 Dieu, nous avons trouvb un terrain propice, 4 proximite de la ville, et assez grand pour durer toujours. L’achat et l’appropriation de ce terrain nous reviendront 4 douze ou treize mille piastres. Nous offrons aux paroisses de Saint- Joseph et Saint-Patrice de se charger chacune d’un quart de cette dette. Si elles s’y refusent, la cathedrale en prendra seule la responsabilitb, mais elle percevra seule les revenus. Hatez-vous done, nos tres chers frbres, d’acheter des lots et d’y faire transporter les restes de vos chers dbfunts.
La benediction du cimeti4re eut lieu peu apr4s, le dimanche de la Fete-Dieu. Une foule immense de catholiques et de protestants y assista.
Ce cimetiere est tenu dans un ordre parfait. Dessine avec gout par le chanoine Bouillon, il a ete encore agrandi dans ces derniers temps, et donne un revenu rbgulier et considerable 4 la cathbdrale qui n’a point eu 4 regretter d’en avoir accepte la charge.
Le 4 septembre 1872, la cathbdrale d’Ottawa re?ut de Rome le privilege de la fameuse indulgence franciscaine de la Portion-
cule.
Un grand nombre de prbtres habiterent l’bvechb pendant cette pbriode de quatorze annees. On trouve leurs noms dans les registres paroissiaux, au bas des actes qu’ils signerent. Nous ne donnerons ici que ceux qui furent, pour plus ou moins de temps, attaches k la cathedrale. Ce sont d’abord les P&res Dandurand, et Molloy, compagnons inseparables de leur eveque jusqu k sa mort. Nous voyons ensuite le nom du jeune Pere Donovan, appelb & la cathbdrale en 1862, mais dont nous perdons bientot la
trace.
En novembre 1864, le Pfere Pallier, qui avait etb chapelain des sceurs-grises (d’aout i860 k septembre 1863) et qui avait ete ensuite envoyb k Plattsburg (Etats-Unis) revint k son ancienne residence de I’ev6ch6 d’Ottawa et y demeura jusqu’en aout 1865, date de son depart pour Buffalo. II btait charge, avec le Pfere Molloy, de la congregation irlandaise.
Aprbs lui, le Pbre Reboul passe h la cathedrale le temps qui lui reste entre ses missions des chantiers, de 1865 k 1868.
Le docteur O’Connor succede au Pere Reboul. Depuis longtemps cet ecciesiastique demeurait k 1 dveche en qualite de secretaire, mais il n’osait avancer k la pretrise. II tut enfin ordonne a Rome en 1868, et vint exercer le ministere k la cathedrale depuis 1869 jusqu’en 1872.
Le Pere Royer, missionnaire distingue, remplit pendant trois annees k l’bvechb d’Ottawa, la charge de supbrieur de la communautb des oblats (1867-68-69).
Plusieurs jeunes pretres passbrent k la cathedrale en 1871 et 1872 : MM. Guay, Francceur, Foley, Sheehy, Porcile. Ce dernier fonda la congregation des honimes et des jeunes gens de la rue Murray et devint le premier curb de la paroisse Saint-Jean- Baptiste. En 1872, M. Isidore Champagne fut nomme vicaire de la cathbdrale ; il devint, deux ans aprbs, curb de la Pointe- Gatineau.
En 1874, M. Bouillon fut nomme & son tour k la cathedrale. II y demeure encore aujourd’hui.
Enfin, le 15 aout 1874, un jeune pretre, M. Andrb, vicaire k Arnprior, fut appelb k l’bvechb par le Pbre Dandurand, administrateur, mais il ne fit qu’y passer.
EGLISE SAINT-PATRICE
Lorsque apres la retraite de M. Dawson (u aout 1861) les oblats furent charges de la paroisse de la haute-ville, cette desserte fut confiee au Pere McGrath, alors professeur au college.* Ce pretre distingue mit de l’ordre dans les affaires qai etaient fort embrouillees. Non content d’eclaircir les comptes et de liquider la dette, il agrandit la galerie de l’eglise, fit une seconde sacristie et acquit k proximitb une maison de bois qu’il ambnagea au presbytere (1865). Ces ameliorations ne l’empechaient point de songer dejik la construction d’un vaste monument qui fut digne de la haute-ville et de sa florissante congregation. Dans ce but, il avait acquis, en 1864, des heritiers du colonel By, un magnifique emplacement de la grandeur de sept lots, rue Kent, entre Nepean et Gloucester, sur lequel est aujourd hui construite effectivement cette eglise de Saint-Patrice qu’il revait. Toutefois, la gloire de l’elever etait reservbe k son successeur.
Le Pere Collins, pretre sbculier, ancien cure de Saint-Eugene et de Pakenham fut, en effet nomme curb de Saint-Patrice en 1867. Des le mois de rnai 1869, les travaux de la nouvelle eglise commencbrent. Malheureusement, les fonds manquaient, et bientot, faute d’argent, il fallut suspendre l’entreprise. En 1872, on parvint k faire a Toronto, un emprunt de dix mille piastres, avec lesquels on se remit aussitot k l’ouvrage. L’entrepreneur etait M. Goodwin qui mena rondement les travaux. L bglise Saint- Patrice, quoique non terminbe, fut benite solennellement le 14 mars 1875. C’etait alors un des plus beaux bdifices de la ville.
* Avant le Pbre McGrath, nous trouvons plusieurs actes signbs d’un autre oblat, le Pbre Cook (octobre 1861).
Elle a eolith fort cher, et une dette dcrasante a longtemps pese sur la paroisse, jusqu’4 ce qu’elle ait trouv6, dans son pasteur actuel, un excellent administrateur .
M. Collins fut secondd par deux vicaires : M. Sheehy (1871) et M. Stenson (1873).
£glise saint-joseph
Le Pere Coopman, cure de l’eglise Saint-joseph (i860) eut pour successeur le P. J. M. Guillard, qui signa son premier acte le 8 septembre 1862.
Mgr. Guigues avait voulu faire, k sa chere ^glise Saint-joseph, un cadeau qui fut, en meme temps, un precieux souvenir. II lui avait donne en 1858, la cloche de la cathedrale, qu’on allait remplacer par d’autres plus considerables. C’etait la premiere cloche de la ville, et, peut-etre aussi, la premiere du dioc&se. En 1866, l’^glise 6tant devenue trop dtroite pour le nombre croissant des fiddles, il fallut l’agrandir, ce que l’on fit par l’addition d’un transept. Mgr. crut convenable de la benir de nouveau, comme en temoigne l’acte suivant :
“ Le jour de la Toussaint, avant la messe pontificale que nous avons c^ldbr^e dans l'^glise Saint-joseph d’Ottawa, nous avons fait la benediction solennelle de l’6glise. L’augmentation considerable qui y a 6t6 faite pendant le courant de l’ete, nous a paru devoir reclamer cette benediction, que nous avons faite en presence des directeurs et des eleves du college, ainsi que d’une nombreuse population.
t Joseph Eugene, Ev. d'Ottawa.
“ Ottawa, le ier novembre 1866.”
Cette addition devait porter malheur k l’eglise. Des crevasss se formferent qui oblig^rent, vingt-cinq ans plus tard k la demolir.
Le Pere Guillard quitta Saint-joseph dans les premiers jours de septembre 1868. II fut remplac^ par le Rev. A. Pallier. Ce dernier devait demeurer vingt-six ans k la tete de cette belle paroisse, et s attirer 1 amour des citoyens de langue anglaise de la
ville, catholiques et protestants. II fut merne l’instrument dont Dieu se servit pour operer un grand nombre de conversions.*
L’annee 1866 vit la fondation k Saint-Joseph des societ^s du Rosaire vivant, des Enfants de Marie et de Saint-Vincent de Paul ; l’annee 1S68, celle du Scapulaire du Mont-Carmel ; enfin, en 1870, une mission y fut prechde par les RR. PP. Mangin et McGrath.
EGLISE SAINT-JEAN-BAPTISTE
Quoique le gros de la population canadienne-franqaise se soit toujours tenu groupe dans la basse-ville, ndanmoins un certain nombre de families commenqait dej& k s’dtablir dans la haute-ville et surtout dans les nouveaux quartiers de LeBreton Flats et de Rochesterville. Ces catholiques dtaient desservis de Hull et ne voyaient guere le pretre qu’en cas de maladie. Le 28 juillet 1872, Mgr. Guigues requt une requete signee par trente-sept des principaux citoyens de cette partie de la citd k l’effet d’obtenir l’autorisation de construire une chapelle et d’avoir un pretre residant. Monseigneur agrea bien volontiers cette demande et chargea un jeune pretre francais de l’evechd, M. Henri Porcile, de la fondation de la nouvelle paroisse.
* La longue residence du Pdre Pallier k Saint-Joseph avait dte chdrement achetee ; le lecteur nous saura grd de trouver ici la liste des ddplacements de cet excellent religieux :
1851, 27 avril . . .Arriv^ en Canada
1851, mai . . . Voyage 4 la baie d’ Hudson.
1851, octobre . Vicariat et mission de Gloucester.
1854, septembre . Professorat k Buffalo.
1855, juillet . . Residence k Caughnawaga, pour apprendre l’iro-
quois.
1855, octobre . Missions au diocese de Montreal.
I^55> juin. . . Missions sauvages du Labrador.
1858, mars . Missions k Buffalo.
1858, novembre . . . . Residence k Maniwaki. i860, mai . Missions k Quebec.
i860, aout . Aumonerie des sceurs-grises a Ottawa.
1862, mars. . . Sup4riorat des oblats k l’ev6ch^ d’Ottawa.
1863, septembre _ Missions k Plattsburg.
1864, novembre.. . .Cath^drale d’Ottawa.
1865, aout . . Sup4riorat k Buffalo.
1868, septembre . . . .Paroisse de Saint-Joseph d' Ottawa.
1874, “ .... Superiorat du college.
^77, “ _ Paroisse de Saint-Joseph exclusivement.
j894, “ ... . Aum6nerie des sceurs-grises d’Ottawa,
M. Porcile ouvrit done immediatement une liste de souscriptions, et lorsqu’il se fut assur6 d'unesomme de mille piastres, ll fit l’achat au nom de la corporation 6piscopale, dulotn, bloc g., situ6 dans les Flats, rue Queen-West, sur lequel se trouvait une vieille maison en bois qu’il rdsolut de transformer tant bien que mal en chapelle jusqu’ci ce que l’accroissement de la population permit d’elever un Edifice plus convenable.
Les travaux commencerent le 31 aout 1872 et se poursuivirent avec la plus grande activity. Deux mois plus tard (3 novembre) monseigneur benissait solennellement la premiere eglise de Saint- Jean-Baptiste. Cette modeste construction mesurait cent pieds sur cinquante et comptait cent-cinquante bancs. La nouvelle paroisse de Saint-Jean-Baptiste, dont M. Porcile fut nomme cure, comprit toute la haute-ville k l’ouest de la rue Bank, les quartiers des Flats, de Rochesterville, les villages de Mechanicsville, de Manchesterville, de Hintonburg et generalement tous les canadiensfrancais de la ville et de la campagne, c’est-4-dire le meme territoire que la paroisse irlandaise de Saint-Patrice, moins la bande de terrain situ^e entre la rue Bank et le canal. Les depenses s’6taient elevees k trois mille piastres, somme considerable pour une population pauvre et clairsem^e, mais l’enthousiasme dont tout le monde etait animee et l’espoir fonde de voir la paroisse grandir rapidement firent accepter cette dette avec joie.
Le 28 fevrier 1873, pere Dandurand, vicaire-general, erigea dans l’6glise Saint-Jean-Baptiste, les stations du chemin de la Croix. Le 25 ddeembre de la meme annee, une chapelle auxiliaire fut ouverte k Rochesterville. Voici l’acte de son erection : “ Le
25 decembre 1873, nous soussigne, cure de la paroisse Saint-Jean- Baptiste d’Ottawa, avons, par permission de Mgr. l’dveque d’Ottawa, ouvert au culte public la chapelle situ6e dans le bas de la maison d’bcole des soeurs-grises sur la rue Rochester, & Rochesterville. Cet immeuble appartient 4 la corporation episcopale. Nous avons donnd la benediction simple ci cette chapelle sous le titre de Saint-Roch et nous y avons celebr^ la sainte messe pour la premiere fois. Signe : H. Porcile, cur6.”
Le premier bapteme de la paroisse Saint-Jean-Baptiste, celui
de Hector-Jean-Baptiste Dupuis, date du jour meme de la bbnbdiction de l’eglise (3 novembre 1872).
Le 13 janvier 1873, les sceurs-grises de la Croix ouvrirent aux Flats, l’ecole dite de la sainte famille. Dans le meme quartier, un un professeur laique tenait une ecole pour les gargons et une jeune fille avait la direction d’une bcole de son sexe.
Le 23 janvier 1873, ^es sceurs-grises ouvrirent une seconde ecole dans Rochesterville pour les filles et les gargons. Cette ecole eut jusqu’b cinq classes. C’est au premier etag'e de ce batiment que se trouvait la chapelle Saint-Rocb.
EGLISE SAINTE-ANNE
Pendant que Mgr. pourvoyait ainsi aux besoins spirituels des fideles de la haute-ville, il constatait que dans la basse-ville, la cathedrale, malgre ses vastes proportions, etait devenue insuffisante. II se resolut k faire bdtir dans la rue Saint-Patrice, en face du couvent du Bon-Pasteur et non loin de la rivibre Rideau, une nouvelle eglise qui serait dbdiee k la bonne sainte Anne, patronne du Canada. II acheta done au nom de la corporation bpiscopale, les lots Nos. 20, 21 et moitie de 22 sur la rue Saint-Patrice et les lots 2 et 3 sur le pare Anglesea et chargea 1’entrepreneur Rocque de cette construction. La benediction de la premiere pierre eut lieu le 4 mai 1873, jour de la fete du patronage de saint Joseph, et les travaux furent pousses avec tant d’activite qu’au mois de decembre de la meme annee 1’eglise fut en etat d’etre benite. Monseigneur Guigues, dejb. fort affaibli par la maladie qui devait l’emporter, demanda k Mgr. Fabre, bveque de Gratianapolis et coadjuteur de Montreal, de venir benir le nouveau temple (30 novembre 1873). C’etait une lourde construction en pierre, sans valeur artistique mais spacieuse. File avait coutb quinze mille piastres auxquelles il faut ajouter dix mille piastres, prix d’une annexe construite en 1888, lourde dette qui pbse encore aujourd’hui sur la populeuse mais pauvre paroisse de Sainte-Anne. Un pretre frangais, recemment arrivb au pays, M. Alleau, fut premier curb de Sainte-Anne. Il construisit le presbytere et la salle Sainte-Anne sur le terrain de l’eglise.
LE CLERGE
Nous allons donner ici la liste des pretres ordonnes par Mgr. Guigues depuis 1862 jusqu’k 1874. Comme nous l’avons annonce ailleurs, nous ne parlerons que de ceux qui ont exerce le ministere dans le diocese. Nous donnerons ensuite les noms des pretres non ordonnds dans le diocese mais qui y ont dtd admis.
19 decembre 1863 . M. Joseph-Thomas Duhamel (futur arche-
veque d’Ottawa.)
iermai 1864 . Rev. Pere Derbuel, oblat, francais, ne k
Valence le 10 janvier 1838, parti en 1868 pour les Etats-Unis.
3 juillet 1864 . M. Olivier Boucher, canadien, ne & Lotbi-
niere le 20 novembre 1836, retire aux Etats-Unis.
18 juin 1865 . M. Paul Rougier, franqais, ne k Lus, Dro¬
me, le 25 novembre 1836, mort cure de Renfrew.
26 mai 1866 . M. Franqois Lombard, franqais, ne i An-
celles, Hautes-Alpes, le 18 juin 1840, actuellement cure de Saint- Victor d’ Alfred.
26 mai 1866 . M. James McGowan, irlandais, ne le 28 oc-
tobre 1836. parti en 1873 Pour les Etats-Unis.
15 aout 1866 . M. Seraphin Philip, franqais, ne k Roche-
brune, Hautes-Alpes, le 11 octobre 1840, cure de Hawkesbury et chanoine de la cathedrale.
6 avril 1867 . M. Paul Agnel, franqais, ne h Mont Dau¬
phin, Hautes-Alpes, le 2 fevrier 1843, mort en 1888, cure de Lefaivre.
6 avril 1867. ... . .M. Ovide Charbonnier, franqais, ne k Saint-
Martin, Hautes-Alpes, le* 12 avril 1840, mort 4 l’hopital d’Ottawa en 1888. •
17 novembre 1867.... Rdv. Pdre Pros. Chabqrel, oblat, franpais,
ne k Villegenon, Cher, le njanvier 1828, demeure au colldg-e d’Ottawa.
6 juin 1868 . M. Thomas Caron, canadien, nd 4 Saint-
Roch des Aulnaies le 21 decembre 1841, cure de Clarence Creek.
11 octobre 1868 . Rev. Pdre J. Urgel Poitras, oblat, canadien,
ne k l’Assomption le 25 juin 1843, actuellement k l’archevechd de Saint- Boniface.
11 octobre 1868 . Rev. Pere Ludger Lauzon, oblat, canadien,
ne k Sainte-Anne des Plaines le 6 janvier 1844, cure de l’dglise de Hull, procureur-provincial en 1896.
18 octobre 1868 . M. J. Leandre Leclerc Francoeur, ne &
Saint-Roch des Aulnaies le 3 janvier
29 mai 1870 . M. Fabien Towner, canadien, ne k Saint-
Jean d’Iberville le 5 fevrier 1842, curd de Saint-Eugene.
29 mai 1870 . M. Jacob Guay, canadien, ne k Saint-
Romuald le 20 aout 1843, cure de Ripon.
29 mai 1870 . Rev. Pere Louis Gladu, oblat, canadien,
ne le 26 septembre 1840, missionnaire.
3 juin 1871 . Rev. Pere Phidime Lecompte, oblat, cana¬
dien, nd le 24 mai 1845, missionnaire k Montreal, curd de Hull en 1896.
3 juin 1871 . M. Guillaume Sheehy, canadien, ne k la
Malbaie le 20 juin 1845, parti aux Etats-Unis chez les Peres de la Misdricorde.
3 juin 1871 . ... .M. Deodat Foley, nd & Chicago le 10 no¬
vembre 1847, cur® d’Almonte et chanoine de la cathddrale.
3 juin 1871 . \ .M. Elis^e Marcellin, franqais, ne le 12 f£-
vrier 1848 k Saint-Laurent du Cros, a quitte le diocese.
3 juin 1871 . M. Eugene Trinquier, franqais, ne k Chor-
ges, dans les Hautes-Alpes le 9 oetobre 1847, cure de Notre-Dame du Laus.
13 aout 1871 . M. Eugene-Henri Porcile, francais, ne le
17 mars 1839, actuellement superieur des Peres de la Misdricorde aux Etats- Unis.
13 aout 1871 . Rev. Pere Georges Marion, oblat, ne le 4
fdvrier 1847.
30 novembre 1871. . . .M. Remi Faure, franqais, ne dans les Hautes-Alpes le 17 janvier 1849. mort k Buffalo le 6 oetobre 1886.
2 juin 1872 . M. Isidore Champagne, canadien, ne k
Saint-Martin, lie Jesus, le 25 aout 1847, cure de la Pointe-Gatineau.
2 juin 1872 . M. Patrick Meehan, irlandais, nd en 1841,
mort & Chicago.
ier decembre 1872... RCv. Pere Ephrem Harnois, oblat, canadien, ne ik Saint-Antoine de la Rivieredu-Loup le 17 novembre 1844, directeur du Juniorat 4 Ottawa.
27 avril 1873 . M. Michel Shalloe, irlandais, mort & Sheen-
boro en 1895.
27 avril 1873 . Rev. Pere Zacharie Lacasse, oblat, cana¬
dien, n6 k Saint-Jacques de l’Achigan le 9 mars 1845, missionnaire.
11 mai 1873 . Rev. Pere Med^ric Provost, oblat, canadien,
ne & Saint-Jacques de l’Achigan le ier fevrier 1845, actuellement k Hull.
25 janvier 1874 . M. Ambroise Andre, franqais, cur6 de
Thurso, parti pour les Etats-Unis, cure de Notre-Dame de Lourdes, Minneapolis.
Voici maintenant les noms des prdtres, ordonnds ailleurs, qui ont appartenu au diocese, dans la meme periode de 1861 4 1874.
Rdv. M. Louis-Etienne Fremont, franpais, nd en 1829 au diocdse de Meaux, ordonnd en 1854, arrivd 4 Ottawa en 1861, mort cure de Masham le 21 juin 1866.
M. Patrick Cody, irlandais, arrive en septembre 1862, parti pour les Etats-Unis.
M. Andre-Barthelemy Casey, irlandais, ordonne en 1862, curd d’Onslow, retire en 1878, mort chapelain de l’orphelinat de Westchester, New- York (1896).
M. Stanislas Rivet, canadien, nd 4 Saint-Paul (26 mai 1827) entrd dans la congregation des viateurs, ordonne k Montreal, le 5 novembre 1856, directeur du colldge de Joliette, entrd dans le diocese en 1864, mort k Fhopital d’Ottawa le 19 septembre 1875.
M. Dominique Lavin, irlandais, ne le 3 aout 1842, ordonnd k Montreal le 10 juin 1866, cure de Pakenham.
M. Dusserre Telmon, franpais, ne k Saint-Julien en Champsaur, Hautes-Alpes, le 22 mars 1832, ordonnd k Gap (22 decembre 1856) arrive k Ottawa le 2 aout 1866, curd de Vankleek Hill.
M. John McCormac, irlandais, ndle 8 novembre 1841, ordonne 4 Limerick le 29 juin 1865, arrive le 6 septembre 1865, mort 4 Mount Saint-Patrick en 1874.
M. James McCormac, son frere, nd le 4 octobre 1S43, ordonnd le 27 juin 1867, arrive en septembre de la meme annee, mort curd de Brudenell en 1896.
M. Eusebe Faure, franpais, nd 4 Montbrand, Hautes-Alpes, le 27 juin 1827, ordonnd 4 Dignes le 24 decembre 1855, arrivd le 21 octobre 1867, mort curd de Masham (18 juillet 1889).
M. John Lalor O’Connor, nd 4 Ottawa (18 juin 1S33) ordonnd 4 Rome (1868) mort curd de Saint-Patrice en 1881.
M. Louis-Amable Lavoie, canadien, nd 4 Kamouraska (15 mai 1839) ordonnd 4 Montrdal (21 ddcembre 1867) entrd dans le diocese en 1871, curd de Saint-Joseph d’Orldans.
M. Thomas-Aubert de Gaspd, nd 4 Qudbec le 28 juillet 1820, ordonnd 4 Quebec le 10 octobre 1847, passd dans le diocdse en 1870, mort 4 Ldvis en 1889.
M. J. Stenson, nb i Templemore, Tipperary, Irlande, le 4 dbcembre 1848, ordonnb le 24 juin 1872, entre dans le diocese aussitot, mort curb de Fallowfield en 1881.
M. Guillaume Comminges, franqais, nb en 1832, arrive k Ottawa en 1873, mort au Manitoba (27 septembre 1884).
M. Georges Bouillon, canadien, nb k Rimouski (10 fevrier 1840) ordonne k Montrbal le 25 janvier 1874, chanoine primicier de la cathbdrale d’Ottawa.
M. Alleau, franqais, curb de Sainte-Anne d’Ottawa, en 1874, retournb dans son pays en 1876.
M. G. J. Motte, franqais, ne 4 Saint-Julien, Hautes-Alpes le 15 aout 1844, ordonne le 24 dbcembre 1867, entrb dans le diocese en 1874, parti pour les Etats-Unis.
Rbv. M. Chemin, francais, curb de l’Ange-Gardien en 1874, rentre en France.
M. James Foley, prbtre de Kingston, curb de Chelsea (1874- 1880).
Enfin, MM. Maurel, de Marseilles, France, et MM. Rigby, Killeran et Shea, irlandais, qui n’ont pas laisse beaucoup de traces dans le diocese.
Parmi les PP. oblats, il faut citer :
Rbv. P. Ryan, oblat, irlandais, ordonne en 1863, arrivb le 25 decembre de la meme annbe, superieur du collbge, retournb dans son pays en 1867.
Rbv. Pbre J. -Pierre Gueguen, oblat, frangais, ne k Ploudalmezeau, Finistbre (18 septembre 1838) ordonne le 6 juillet 1863, arrivb le 26 septembre 1864, missionnaire des sauvages depuis cette epoque.
Le Pbre Nedelec, oblat, franqais, missionnaire des sauvages, depuis son arrivbe, mort k Mattawa le 24 fbvrier 1896.
Rbv. Pbre Royer, oblat, franqais, nb ci Marolles, Sarthe, le 20 avril 1825, ordonnb au Mans le 25 mai 1850, arrivb au Canada le 24 mai 1853, missionnaire rbsidant successivement k Montrbal, ik Qubbec 1855, i Ottawa 1867, et Qubbec 1892.
R6v. Pdre H. Auguste Charpeney, oblat, frangais, nd k Grand-Serre, Drome, le 13 mars 1826, ordonnd k Marseilles, le 24 juin 1849, arrive au Canada le ier fdvrier 1859, curd de Hull en 1871, decede.
Rev. Pere Mourier, oblat, frangais, nd k Romans, Drome, le 26 aoflt 1835, ordonne le 17 decembre 1859, arrivd au pays le 23 mars 1863, missionnaire.
Rev. Pere Boisramd, oblat, frangais, longtemps maitre des novices, actuellement chapelain du Bon-Pasteur.
Rev. Pdre Froc, frangais, depuis longtemps professeur au seminaire.
Rev. Pere Frangois Lepers, oblat, frangais, ne k Louveau, Nord, le 16 janvier 1832, ordonne le 29 juin 1858, arrive k Ottawale 2 novembre 1865, decede k Montreal en 1878.
Rev. Pere Therien, oblat, canadien, nd k Sainte-Anne des Plaines, le 14 fdvrier 1838, ordonne k Montrdal le 15 septembre 1861, missionnaire au Tdmiscamingue.
RR. PP. Bennet, Barrett et Durocher, professeurs au college.
RR. PP. Frain, Phaneuf et Amyot, qui ont travailld k Hull.
Void d’ailleurs, la liste des pretres du diocdse d’Ottawa k l’epoque de la mort de Mgr. Guigues, fevrier 1874 :
Eveche et cathedrale : — Pdre Dandurand, administrateur ; Pere Molloy, MM. O’Connor, Champagne, Bouillon, Andre.
College et seminaire : — Pere Tabaret, supdrieur ; PP. Boisrame, Froc, Lepers, Mauroist, Bennet, Barrett, Chaborel, Gladu, Durocher, Harnois, Pallier.
Eglise Saint-Joseph : — Pdre Pallier.
Eglise Saint-Patrice : — PP. Collins et Stenson.
Eglise Saint-Jean-Baptiste : — Pere Porcile.
Sainte-Anne: — Pdre Alleau.
Hull : — Pdre Charpeney, supdrieur ; PP. Reboul, Mourier, Marion, Amyot.
Tdmiscamingue : — PP. Pian, Gudguen, Laverlochdre, Nddelec, missionnaires.
Mattawa : — Pere Poitras.
Maniwaki : — PP. Ddldage et Thdrien.
Curran : — M. Chaine.
Clarence Creek : — M. Ones. Boucher.
Pembroke : — M. Jouvent.
Cyrville : — M. Guillaume.
Arnprior : — M. Bouvier.
L’Orignal : — MM. Mancip et Charbonnier.
Eganville : — M. Byrne.
Saint-Joseph-d’Orleans M. Sheehy.
Saint-Eugdne M. J. Duhamel.
Gloucester: — M. Francceur.
Embrun : — M. J. Guay.
La Passe : — M. Ginguet.
Pakenham : — M. Lavin.
Mount Saint-Patrick M. John McCormac.
Brudenell : — M. James McCormac.
Onslow : — M. Casey.
Aylmer : — M. Brunet.
La Gatineau M. Dusserre.
Masham M. Bertrand.
Farrelton : — M. C. Guay.
Gracefield : — MM. P. E. Faure et Motte. Bouchette : — M. Marcellin.
Cantley : — M. McGoey.
L’Ange-Gardien : — M. Chenin.
Buckingham : — MM. Michel et Brady.
Notre-Dame du Laus : — M. Trinquier.
Thurso : — M. Towner.
Papineauville : — M. Lombard.
Ripon : — M. Caron.
Montebello : — M. Bourassa.
Richmond : — M. O’Connell.
Huntley : — M. O’Malley.
Fournierville : — M. Philip.
Dawson : — M. Dawson.
Almonte : — M. H. Faure.
Les Allumettes : — M. J. Lynch.
Sheenboro : — M. Meehan.
Grenville : — M. Fooley.
Saint-Philippe : — M. Comminges.
Renfrew : — M. Rougher.
Saint- Victor d’Alfred : — M. Lavoie.
Portage-du-Fort : — M. Agnel.
Le Calumet : — M. Ouellet.
Soit un total de So pretres, dont 54 pretres sdculiers et 26 peres oblats.
LE COLLEGE
Nous reprenons l’histoire du college d’Ottawa k la date de 1862. Le pere Tabaret etait alors le superieur de cet dtablissement. II fut nomme en 1864 provincial des oblats et dut remettre pour trois ans sa charge de superieur du college au p6re Ryan, lequel s’adjoignit le p£re Lavoie, en quality de prefet des etudes. L’administration du pere Ryan fut fdconde en heureux dvfenements. C’etait l’dpoque du transfert du gouvernement federal & Ottawa ; tout faisait presager pour cette ville un glorieux avenir ; le college voulut participer k ses hautes destinies. Au nom des PP. Ryan, Lavoie et du docteur John O’Connor, des honorables D’Arcy McGee et R. W. Scott, le parlement fut saisi d’une demande de charte d’erection du college en university avec pouvoir de confdrer des grades, et malgre une violente opposition, la charte fut octroyee (4 aout 1866.)
L’annde suivante, le pere Ryan reprit le chemin de l’lrlande et le p£re Tabaret rentra dans son cher college. Ce fut en 1868
que le gouvernement retira d^finitivement & cette maison 1 allocation annuelle qu’il lui faisait. Elle n’avait jamais depass6 deux mille cent piastres et le college, tout en regrettant cette ressource, eut du moins, la consolation d’etre debarrassd d un controle et d’une tutelle qufn’^taient pas sans inconv6nients.
L’essor de la nouvelle universitd n’en fut point enrayiL L’aile dej k existante fut prolongde, puis une nouvelle aile, celle qui forme actuellement le centre de l’edifice, fut bitie. Une ferme fut achetde sur le bord du Rideau ; les dlfeves y allaient en promenade. On y a construit depuis le magnifique scholasticat des Peres
Oblats.
Nous trouvons en 1867, dans la liste des professeurs du college, les noms des PP. Lemoyne, Kavanagh, Mourier, Genin, O’Riordan et Chaborel. Ce dernier est le seul qui y soit reste jusqu’i nos jours.
En 1868, deux nouveaux venus, les PP. Lepers et Froc sont inscrits dans les registres du personnel enseignant. Le pere Froc n’a plus depuis quitte le college.
En 1869 les PP. Pallier, Lecomte, Poitras, Daze, Durocher et Balland y font leur apparition. Un peu plus tard, les PP. Bennett, Paquin et Nolin leur sont adjoints.
A partir de 1874, l’enseignement au college d’Ottawa subit une complete transformation et le plan anglais y fut adoptd. Le franqais, toutefois, n’y est point neglige et l’on peut dire que ce regime du dualisme des langues y est pratique largemement comme dans le gouvernement du pays. Ce changement etait impose par des ndcessitds locales qu’on ne pouvait plus longtemps mdconnaitre sans mettre en question l’existence meme de l’ceuvre. Les dleves americains commenc^rent des lors k affluer i Ottawa.
Le p<bre Tabaret sentit, en 1S74, le besoin d’un peu de repos. II demanda k ne garder, pendant un triennat, que la charge de directeur des eleves, et la direction generale de la maison fut donnbe au Rdv. Pere Pallier. Sous le superiorat de celui-ci, le college s’enrichit de nouveaux professeurs : Les PP. Smith, Saint- Laurent, Harnois et Paradis.
Au commencement de cette meme annde 1874, le college perdait dans la personne de Mgr. Guigues son fondateur et un cons-
tant protecteur. II eut du moins la consolation de voir un de ses anciens eleves (Mgr. Duhamel) lui succdder sur le siege Episcopal d Ottawa, et chacun sait quelle paternelle bienveillance le nouvel dveque tdmoigne a son university.
LES ECOLES. — LES FRfiRES.
Les treres des dcoles chretiennes, dont nous n’avons point ici k faire 1 elog'e parce que leur renommde est rdpandue dans tout 1 univers, arrivdrent an Canada le 7 novembre 1837. Des 1846, le Pere Dandurand, cure de la cathddrale, ecrivait k Montreal pour avoir des treres, mais sa requete renouvelde ensuite presque chaque annee, restait toujours sans effet, faute de sujets, tant dtait grande la demande de ces religieux dans la province de Quebec.
Enfin, en 1864, Mgr. Guigues et le Rev. John O’Connor, alors president des commissaires d’ecole, obtinrent qu’on leur envoyat sept frdies pour prendre la direction de l’ecole de la rue Murray (5 novembre 1864). Le superieur de la petite communaute dtait le frere Andre qui continua k la diriger jusqu’en 1880. L’eveque avait fait batir sur la rue Saint-Patrice, & l’extremitd du jardin de l’eveche, un petit logement en pierre pour ces religieux.
En 1870, l’ancien edifice du colleg'e, coin des rues Sussex et de l’Eglise, que Mgr. avait loud 4 la garnison, fut organise en ecole, sous le nom d’dcole de la Salle, et les freres vinrent y etablir leur residence. L’ecole de la Salle fut achetde en 1890, par les commissaires, pour la somme de huit mille piastres.
En 1873, fut fondee l’academie, ecole superieure et payante, qui etait destinee k reunir les meilleurs dleves des autres ecoles de la ville Le cours d’etudes commerciales donnd dans cet dtablissement dtait trds estimd. En 1878, cette acaddmie fut transferde de l’ecole la Salle, dans une maison de la rue Queen. II est grandement k regretter qu’elle ait dtd abolie en 1882.
Le 10 septembre 1877, fut fondee I’dcole Sainte-Anne. Le 17 septembre de la meme annee, fut dtablie l’dcole de la paroisse Saint-Patrice. On ne saurait exprimer les services que les bons freres ont rendu k la jeunesse d’Ottawa. Nous raconterons plus tard par quelle ingratitude leur devouement a dtd rdcompensd.
Pendant que les dcoles de gargons s’organisaient et prospdraient ainsi sous la direction des frdres, les sceurs-grises poursmvaient, paralldlement et avec le meme succes, la tache difficile de 1’ education des ffiles, et se chargeaient successivement des ecoles, chaque ann6e plus nombreuses, que Paccroissement de la population obligeait k fonder. Elies en ont onze actuellement sous leur conduite.
LES SCEURS-GRISES DE LA CROIX
Ces religieuses continuaient, en effet, k marcher dans la voie de la prospdritd, tant au point de vue de leur noviciat qu d celui de leurs l’ceuvres en general. Le 15 septembre 1865, s’ouvnt leur grand pensionnat de la rue Rideau. Le 26 decembre de la meme annde, l’embryon d’orphelinat dont nous avons raconte l’ongine, devint une oeuvre distincte et pleine de vie. Commencee pauvrement, dans une maison louee, il ne tarda point k s agrandir, et, dds l’annbe 1868, on put l’installer dans un vaste et bel edifice en pierre, qui fut encore augmente en 1872.
Le nouvel hopital general qui est encore aujourd’hui un des monuments de la capitale, fut commence le 3 mai 1861, par l’entrepreneur Davies, et bdnit solennellement le ig mars 1866, fete de saint Joseph. Pendant trois ans il fut loue comme caserne k l’armde, et, en 1870, il fut definitivement ouvert et mis en exercice. Monseigneur y fonda un lit k perpetuitd, pour la somme de trois cent louis, esperant qu’un grand nombre de riches catholiques suivraient son exemple, espoir qui fut malheureusement ddgu.
Au commencement de l’annde 1866 les catholiques irlandais acquirent un vaste terrain, prds de leglise Saint-Patrice, sur lequel ils elevdrent une magnifique construction en pierre qui devait servir, k la fois, et d’orphelinat et d’hospice pour les vieillards. Cette maison fut confiee aux soeurs-grises, mais la gestion des affaires temporelles resta aux mains d’un comitd de citoyens. L’abbe O’Connor qui en demeura, pendant quelques amides, le chapelain et l’administrateur, la fit prosperer, et elle est restde encore aujourd’hui, pour les irlandais, un sujet de ldgitime orgueil.
La fondation de l’hospice Saint-Charles, pour les vieillards, rue Water, remonte M’annee 1871. Les vieillards furent recueillis
dans l’ancien hopital en bois, & coth du nouvel hopital ; plus tard on leur affecta la construction qui existe encore aujourd’hui. Enfin le petit hopital Sainte-Anne, reserve aux maladies contagieuses, date de la meme annEe.
Ce n’est toutefois qu’en 1879, que l’asile de Bethleem, pour les enfants trouv&s, fut cree, non loin de l’dglise Saint-Anne, an coin du square Anglesea.
Pendant ce temps les sceurs-grises dtablissaient des couvents un peu partout, en dehors de la ville ; au Temiscamingue, 1866 ; k Aylmer, 1867 ; k Montebello, 1867 ; k Pembroke, 1868 ; k Buckingham, 1869 ; k Hull, 1869 ; k Maniwaki, 1S70 ; k la Pointe-Gatineau, 1872 ; k Eganville, 1873 ; k Ogdensburg, Etats- Unis, 1873.
LES SCEURS DE LA CONGREGATION.
L’etablissement k Ottawa des religieuses de la Congregation de Montreal, date de la meme epoque. Le Pere Guillard, cur^ de l’eglise Saint-Joseph et M. Collins, cur6 de Saint-Patrice, ddsireux d’avoir, dans la haute-ville, un pensionnat dirige par cette celebre communaute, firent, dans ce sens, les demarches qui aboutirent heureusement en 1868. Le premier octobre de cette annee les nouvelles religieuses arriverent a Ottawa. Le 27 du meme mois elles louerent une maison, au coin des rues O’Connor et Maria, mais des le rer mai 1869, elles durent quitter ce logement insuffisant pour s’installer dans la vaste batisse de l’ancien hotel Victoria, sur la rue Wellington, en face du Parlement.
Cette seconde installation n’Etait encore que provisoire, II fallait songer k construire un veritable couvent qui convint parfaitement au but qu’on se proposait, et qui satisfit k toutes les exigences du contort moderne. Les sceurs achetferent done, rue Gloucester, nos 34 k 38, un terrain sur lequel elles hleverent le magnifique etablissement que tout le monde connait. II fut bhnit par Mgr. Guigues le ier septembre 1872. Le couvent des dames de la Congregation rue Gloucester, et celui des sceurs-grises, rue Rideau, iouissent £galement d’une haute reputation, et sont l’objet, pour les catholiques d’Ottawa d’un Rgitime orgueil,
MONAST&RE DE NOTRE-DAME DE CHARITE DU REFUGE
Les religieuses de cette congregation appelee vulgairement le Bon-Pasteur, ont pour but de ramener d la vertu les femmes pecheresses et de preserver du mal les jeunes filles orphelines ou exposees au danger de perdre l’innocence. Cette admirable institution fut fondee k Caen en Normandie ( 1641) par le venerable Pere Eudes, k qui l’eglise est encore redevable des congregations de sceurs de jesus-et-Marie et des missionnaires Eudistes. Le bien qu’operait le nouvel institut fit qu’il s’etendit promptement dans plusieurs villes de France.
En 1855, Mgr. Jean Timon, dveque de Buffalo, eta blit la premiere maison des soeurs du Bon-Pasteur en Antique. Cinq ans plus tard, Mgr. Guigues, passant par Buffalo, visita cette maison et tut si emerveilld k la vue de tout le bien qui s’y faisait, qu’il se rdsolut des lors, k fonder un refuge semblable k Ottawa. Le 3 avril 1866, quatre religieuses, ayant k leur tete la mere Marie de Saint-Jerome Tourneux, arriverent done dans la ville et furent logees dans une vieille masure, ou elles residerent jusqu’au 30 septembre suivant, dpoque de leur installation definitive prds de la rividre Rideau rue Saint-Andre, dans l’ancienne bdtisse en bois du college, qu on avait transportee Id. Monseigneur donna au nouveau monastere la somme de $800 en argent, et un terrain considerable ; les pretres du college lui prodiguerent leurs secours spilituels ; les pdnitentes affiuerent, et les bienfaiteurs ne manquerent pas non plus. Telle est 1’origine de cette institution de charite, qui a pris, depuis, de si grands cleveloppements.
Elle possdde aujourd’hui un magnifique monastere en pierre, dont la premiere partie fut construite du 11 juillet 1875 au ier mai io77> dont la seconde, d peine terminee, fut commencee le 15 avril 1895. A cette meme date on comptait au Bon-Pasteur d Ottawa, soixante religieuses, quarante madeleines, li^es par des veeux , soixante-six filles repenties et quarante-deux enfants qu’on y elevait dans le travail et la pietd, soit un total de deux cent dix personnes.
CEUVRES DIVERSES.
II ne nous reste plus, pour terminer ce chapitre relatif & la ville d’Ottawa, qu’h dire quelques mots sur les oeuvres diverses que cette decade y vit naitre.
Citons tout d’abord la congregation des clercs Doctrinaires, fondee par le curd de Saint-Jean-Baptiste, M. Porcile, et approuvee par Mgr. Guigues, le 4 fevrier 1874, quelques jours avant sa mort. Ces religieux, qui avaient pour but l’enseignement de la jeunesse et le soin des eglises, s’dtablirent sur le chemin de Richmond, dans une grande maison que Mgr. Duhamel benit et quiest occupee actuellement par les soeurs de la Misericorde. La congregation des clercs Doctrinaires n’eut qu’une existence ephdmdre, elle tomba dans des embarras financiers qui furent cause de sa ruine et du depart de son entreprenant fondateur (1875).
Nous avons ddja parle de l’lnstitut-Canadien et de la socidte Saint-Jean-Baptiste'; citons dans le meme ordre d’idees, l’lnstitut des jeunes irlandais et la socidte Saint-Patrice.
En 1862, quelques jeunes gens, MM. Demers, Dumouchel, Richer, Prud’homme, Saint-Jean, Pinard, etc., fonderent le cercle litteraire catholique qui fut remplacd, en 1871, par la congregation des Hommes et des Jeunes Gens de la rue Murray.
La premiere societe de Saint -Vincent de Paul remonte k l’annee i860 et eut pour fondateur MM. La Rividre, Richer, Valiquette, Boucher et Gravelle. Le 2 aout 1863, la conference d’Ottawa tut agregee au conseil superieur du Canada. La conference de Hull date du 14 novembre 1869, celle de Sainte-Anne du 22 novembre 1874. Celle de Saint-Jean-Baptiste fut fondee en
Jusqu’en 1878, les conferences anglaises et frangaises restdrent unies, mais k partir de cette dpoque, le conseil gdndral de Paris les divisa pour les rendre plus homogenes et plus efficaces.*
* Les deux premieres soci^t^s de secours mutuel catholiques remontent e^alement h. la meme decade. L Union Saint-Joseph fut fondle le 22 mars 1862 par M. Cuthbert Bordeleau ; l’Union Saint-Pierre est d’origine un peu plus r^cente.
RECENSEMENTS DE LA VILLE d’OTTAWA EN 1 86 1 ET
Canadiens.
Irlandais
caiholiques.
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catholiques.
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tants.
8,8lO
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PAROISSE SAINT-JEAN- BAPTISTE DE L’ORIGNAL
OUS avons laissd en i860, la paroisse de l’Origrial sous 1’administration de M. O’Malley. Le 26 octobre 1861, ce pretre permuta avec M. Bouvier, cure du Portage-du-Fort. M. Bouvier signala son bref sdjour k l’Orignal (26 octobre 1861—7, septembre 1862) par de grands travaux dans l’interieur de l’eglise, laquelle fut completement termin6e et passa, alors, pour etre une des plus belles du diocese, quoiqu’elle nous semble aujourd’hui assez modeste. M. Brunet, jeune pretre franqais, succeda & M. Bouvier, le 14 septembre 1862. On lui doit le beau presbyt&re en brique actuel, dans lequel il entra en 1868. II nettoya et transforma en un vaste jardin le cimeti^re primitif dont les decombres deshonoraient les alentours de l’eglise, et ouvrit un troisi&me cimetiere, mieux plac6 que le second, et destin^ k etre dbfinitif.
M. Brunet partit le 17 novembre 1873 pour la paroisse d’Aylmer, et fut remplac6, k l’Orignal, par M. Mancip cur^ de Saint-Philippe d’Argenteuil, le 26 novembre 1873.
Le cure de l’Orignal desservait alors les deux missions de la Cote ou Vankleek-Hill, et des Chenaux ou Hawkesbury, dont nous allons maintenant parler.
SAINT-GREGOIRE DE VANKLEEK-HILL
Les catholiques de cette localite, desirant avoir la messe une fois par mois, comme on le leur avait promis, acheterent en 1862,
trois quarts d’arpents entre deux rues et y batirent une maison. “Cette maison, disait Mgr. Guigues est jolie, tout en pierres, meme en pierres de taille sur la fa£ade ; malheureusement elle a cotite fort cher et est peu solide. Les habitants de Vankleek-Hill ont l’intention de construire prochainement une eglise afin d avoir un pretre residant. Le pourront-ils ? En attendant c est dans la maison qu’on dit la messe.”
On comptait, en 1863, soixante-dix families k la Cote." L’dv£que d’Ottawa considdrait ce village comme une place d’avenir. Aussi ordonna-t-il que l’dglise qu’on y ferait eut quatre-vingts pieds de longueur sur une largeur de quarante. Pour donner une idee de la g^ndrosite de certains catholiques de cette mission il suffit de rapporter que les huit cent soixante-quatorze piastres que couta le presbytfei e furent payees par vingt-quatre citoyens.
M. Brunet y allait regulierement une fois par mois, Malheureusement les protestants y dominaient, ce qui etait pour les catholiques une cause de grands dangers, et ce qui rendait necessaire la presence d’un pretre residant. Mgr. Guigues constatait dejk d’heureux changements dans l’esprit public, produits par les visites mensuelles du missionnaire.
La note de la visite pastorale du 20 juin 1873 est significative : “ La population de cette mission, une fois organisee, sera de deux cents families. La vente des bancs a produit cent quatre-vingt piastres. Tout prosp&re et s’ameliore. II est grandement temps de donner un pretre k ces bonnes gens. I Is sont h neuf milles de la plus proche des trois paroisses environnantes. I Is possedent en caisse sept cent vingt piastres, la souscription s’eleve k neuf centquarante-six piastres. Je leur promets qu’aussitot l’eglise construite, ils auront un pretre.”
SAINT-ALPHONSE DE HAWKESBURY
Dans sa visite de juillet i860, Mgr. Guigues dcrivait la note suivante : “J’ai visitd Hawkesbury. Ce village a de l’avenir. On poss^de deji deux lots. J’en ai fait acheter deux autres. J’ai
* La Cote est le nom fran^ais de Vankleek-Hill.
dit aux syndics de batir un presbytere et non une chapelle, car il faut reserver 1 avenir de cette mission grandissante. II y a peu de fermiers.”
Le 19 juin 1873, note dans le meme sens. Puis l’dveque ajoute : “ Je voudrais bien placer ici un cure, car l’Orignal avec ses deux missions est trop ndgligd ; mais d’un autre cotd, ce village est bien pauvre, 4 lui tout seul, pour faire subsister un pretre.”
L’annde prdcedente, M. Hamilton, deputd du comte et proprietaire du moulin, avait, sur les instances du Rev. M. Brunet, fait don k la corporation dpiscopale d’un terrain dans le village pour y elever une chapelle. On disait depuis deux ans la messe dans une sorte de hangar assez convenablement amdnage. Une collecte avait etd faite pour pousser les travaux de la chapelle qui avanqait rapidement et qui devait etre bdnite dans le courant de 1873.
SAINT-EUG^NE
Nous avons laisse la paroisse de Saitit-Eugdne aux prises avec les difficultes d’une construction d’dglise dans des circonstances assez douloureuses. Une partie de l’argent recueilli k cet effet fut perdue par la mauvaise administration d’une personne, a ailleurs fort honnete, 4 qui on l’avait confide, ce qui souleva la discorde dans la congregation. L’eglise fut batie en partie sur le cimetiere, en partie sur un terrain donne par M. Pierre Labrosse. D’aprds le contrat, elle devait etre terminde et livrde dans le courant de 1861. Les embarras financiers contre lesquels on se debattait, prolongerent indefinitivement ce terme, et lorsqu’en 1864, M. Collins, decouragd, quitta Saint-Eugdne pour la paroisse de Pakenham, l’eglise n’dtait pas encore couverte (aofit 1864).
Son successeur fut un jeune pretre rdcemment ordonnd et vicaire depuis quelque temps k Buckingham, M. Joseph Thomas Duhamel, le futur dveque d’Ottawa (10 novembre 1864).
La premidre sollicitude du nouveau curd fut de rdtablir la concorde dans la paroisse. II y reussit. Une partie de la dette fut payde. M. Mongenais fit un pret. important 4 des conditions
satisfaisantes. Les travaux furent alors pouss6s avec ardeur, et bientot (9 novembre 1865) l*6glise, bdfite solennellement par Mgr. Guigues, fut livrde au culte. L’ancienne chapelle fut convertie en presbytd'e (1867). La nouvelle dglise de Saint-Eug&ne, une des plus belles assurdnent du diocese, faisait l’orgueil des paroissiens, et la premiere vente des bans (6 Janvier 1866) temoigna de leur enthousiasme puisqu’elle rapporta treize cent quatre-vingt-dix-huit piastres, somme considerable pour le temps.
Le clocher fut deve, en 1867, par souscriptions, sans que la dette en fut accrue. Enfin, en 1872, on donna le contrat pour terminer completement tout l’intdrieur de 1 eglise qui fut ainsi parachevde non sans de fortes ddpenses.
En 1870, M. Duhamel qui, comme son predecesseur, 6ta.it charge de la desserte de Saint-Joachim, se trouvant absorbe par un actif ministere dans sa grande et belle paroisse, obtint de Mgr. Guigues la permission de ceder cette mission & M. Mancip, cure de Saint-Philippe, sur l’autre bord de la riviere.
Par une singuliere coincidence, on remarque k Saint-Eugene que le premier acte signe dans les registres par M. Duhamel fut la sepulture de Domitille Lavigne (12 novembre 1864) et que le dernier acte signe “ Jos. Thos., eveque elu d’Ottawa,” fut le mariage de Felix Perrier et d’Aureiie Lavigne, fille de la defunte Domitille Lavigne (12 octobre 1874). Mgr. Duhamel fit ses adieux k sa chere paroisse le dimanche 26 octobre 1874 et fut remplace par M. Towner.
SAINT-JOACHIM DE LA CHUTE-A-BLONDEAU
La mission de Saint-Joachim resta jusqu’en 1870, attachde la paroisse de Saint-Eugfene. A cette epoque elle passa la paroisse de Saint-Philippe d’Argenteuil qui se trouvait non loin de lfi, k cinq milles de l’autre c6te de l’Ottawa. M. Mancip, dont la sante dedinait, accepta cette desserte avec plaisir dans l’espdrance d’etre discharge de la mission de Grenville, trop fatigante pour lui. II fut nomm6, en 1873, cur6 de l’Orignal, et son successeur, M, Comminges, continua desservir Saint-Joachim.
SAINT-LUC DE CURRAN
M. P. Bertrand, nouveau curd de Saint-Luc de Curran, demeura dans cette paroisse du 25 septembre 1859 au 15 septembre 1873. II fut alors envoyd 4 Masham, et fut remplace k Saint- Luc par M. A. Chaine (du 22 novembre 1873 au 31 mai 1875) lequel eut & son tour pour successeur, M. Camille Gay, qui resta i Curran jusqu’en 1880.
L’eglise de Curran, commencde aprds la visite pastorale de i860, dtait assez avancde au commencement de 1864 pour que Mgr. Guigues put la benir, sous le titre de saint Luc-Evangeliste (19 janvier). Un certain nombre de pretres : MM. McGrath, O. Boucher, Collins, C. Gay, Brunet, Bourassa, Lombard, Mancip, Chaine, David et Bertrand, assistaient h la cdrdmonie.
L’interieur du temple, cependant, dtait loin d’etre termind. En 1867, Mgr. Guigues constate que les travaux sont avancds et que l’on a signe un nouveau contrat pour les parachever. En 1873 (8 juin) il recommande encore une fois de finir l’ouvrage, et donne son autorisation pour la construction d’un clocher. Ce clocher, commg nous verrons, ne fut bdti qu’en 1875.
En 1866, M. Bertrand eut temporairement un vicaire dans la personne de M. John McCormac, jeune pretre rdcemment arrivd d’lrlande. II prit, cette meme annee, on au commencement de l’annee suivante, possession du nouveau presbytdre qu’on venait d’achever.
Quoiqu’il n’y eut point encore d’eglise dans la mission de Saint-Paul de Plantagenet, le curd de Curran y allait cependant quelquefois dire la messe ; une salle de la mairie de ce village servit pendant quelque temps k cet usage. Meme, M. Bertrand resida k Saint-Paul, en 1867, dans une maison en face de la mairie, ou se trouve actuellement l’hotel Wilson.
La population de Curran et de ses missions s’dlevait, en 1868, k trois cent families.
SAINT-BERNARD DE FOURNIER
Nous avons racontd, dans un chapitre prdcddent, les gdndreux efforts d’un citoyen de cette mission, M. Lemieux. Son zele ne se
ralentit point avec le temps. En 1864, il construisit un presbytere, fort pauvre d’ailleurs, et fit lui-meme toutes les avances necessaires, jusqu’ci ce que la mission fut en moyens de lui rembourser ses frais. Quatre ans plus tard, son ami, M. Paxton, dtant sur son lit de mort, M. Lemieux lui persuada de ldguer vingt-cinq arpents de terre k l’eglise, ce qui devait fournir des revenus considerables au curd. Dfes cette dpoque commenqa k s’agiter la question de batir une grande eglise en pierre, mais les difficultes de pouvoir s’entendre sur le local d cboisir fit remettre k plus tard cette entreprise importante. La colonisation faisait de grands progr£s dans cette partie du comtd. En juillet 1868, Mgr. Guigues constatait la presence de trente nouvelles families. Le 8 juillet 1873, il constatait encore l’etablissement d’autant de nouveaux colons.
La mission de Saint-Bernard de Fournier fut detachde de Curran, pour devenir une paroisse s^par^e, en aout 1866.
C’est sans doute pour la desservir que M. McCormac fut envoys k Curran en quality de vicaire de M. Bertrand. Il signa les premiers actes que nous ne possddons point et erigea (15 octobre 1866) la confrerie du saint Rosaire. L’ann^e suivante, un curd rdsidant, M. Sdraphin Philip, jeune pretre franqais, fut donnd k Saint-Bernard de Fournier. Il resta jusqu’en 1875 dans cette paroisse et fut chargd en meme temps de la mission de Saint- Isidore qui commenqait des lors k prendre de l’importance, et de celle de Saint-Victor d’Alfred qui grandissait plus rapidement encore. Le premier acte signe par lui dans les registres fut le bapteme de James McCulloch (13 avril 1867).
Dans sa visi.te pastorale de 1873, Mgr. Guigues constata que la chapelle en bois tombait en ruines et qu’il devenait urgent de construire une dglise en pierre.
SAINT-VICTOR D’ALFRED
La belle mission de Saint-Victor d’Alfred croissait tous les iours. Dans sa visite de 1867, Mgr. l’dveque d’Ottawa trouva la chapelle agrandie et mise en un dtat convenable. En juillet de l’annde suivante, il constata l’existence de deux cent cinquante families et encouragea fortement les habitants & entreprendre la
construction d’une dglise en pierre de cent pieds de long sur cinquante de large.
M. Philip, cure de Saint-Bernard de Fournier, allait, depuis 1867, dire la messe tous les quinze jours 4 Saint- Victor. On se mit (septembre 1868) 4 recueillir une souscription de douze cents piastres pour entreprendre les travaux d’un presbytdre et de 1 eglise. Le presbytdre fut commence le premier (1870) et termini 1 annee suivante, mais on ne le lambrissa que plus tard.
Le ministere de M. Philip 4 Saint-\ ictor prit fin en septembre 1871. A cette epoque, en effet, un jeune pretre du diocese de Montreal, M. Lavoie, fut nomme curd residant de la nouvelle paroisse. Son premier acte inscrit dans les registres fut le bapteme de Sophie-Louise Saint-Amour, signd le 24. septembre 1871.
M. Lavoie se hata de terminer son presbvtdre et se mit rdsolument 4 1 oeuvre pour la construction d’une dglise en pierre qui devait etre une des plus belles du cliocdse. En attendant, le 12 juin 187 2, il faisait bdnir par Mgr. Guigues une belle cloche pour la vieille chapelle.
SAINT-THOMAS DE LEFAIBVRE ET SAINT-BENOIT-LABRE DE WENDOVER
Si la colonisation faisait des progrds dans l’intdrieur du comtd de Prescott, elle n’en faisait pas de moins grands sur le bord de 1’Ottawa. Les habitants de la future paroisse de Saint-Thomas traversaient alors la rividre pour aller entendre la messe 4 Montebello. Quant 4 ceux de Wendover, ils se trouvdrent plus tot tavorises d’un service religieux dans leur district. Nous trouvons, en eftet, 4 la date de 1873, une note de l’dveque d’Ottawa qui nous apprend qu’un don de huit arpents de terre venait d’etre fait 4 la mission et qu’une petite chapelle en bois se construisait sur le bord de 1’Ottawa. II espdrait qu’elle serait achevde dans le courant de la meme annde.
Terminons ce court chapitre par le tableau des recensements de 1861 et de 1871.
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Ces chiffres sont instructifs ; pendant que la population protestante ou irlandaise accuse une forte diminution, la population canadienne-frangaise tbrnoigme d’un accroissement de trois mille ames. Le comte de Prescott semble ddsormais acquis aux catholiques.
ANCIENNE MISSION DE CUMBERLAND
\NS une note de juillet 1861, Mgr. Guigues constatait k la fois, le progr&s de Clarence-Creek et de ear-Brook et la decadence de Cumberland. II y ait k cette 4poque dans les deux comtds de Cumberet de Clarence, deux cent cinquante families cathos.
Enfin, en 1866, un incendie, allumd intentionnellement, parait-il, par des fanatiques orangistes, ddtruisit la chapelle et le presbyt&re de Cumberland. Ce fut le dernier coup pour ce malheureux village. M. Boucher secouant la poussifere de ses pieds, l’abandonna et vint se fixer ddfinitivement k Clarence-Creek. Depuis lors, la mission de Cumberland ne s’est jamais relev6e.
SAINTE-FELICITk DE CLARENCE-CREEK.
Clarence-Creek voyait sa population augmenter rapidement. En 1865, Mgr. Guigues comptait d6j k dans cette mission deux cents families, toutes canadiennes, et lui prddisait un brillant avenir. La chapelle etait devenue beaucoup trop petite, et les fiddles dtaient unanimes k demander la construction d’une belle ^glise en pierre de cent pieds de longueur. Malheureusement, on se disputait comme toujours sur le choix du site. Mgr. tint done
une assemble*, et aprt;s avoir expose au peuple les raisons qui militaient pour le maintien de 1’ emplacement actuel, k savoir : i° la propridte d’un terrain de huit arpents ; 2° la situation du cimetifere ; 3° le rbseau di]k ouvert des chemins aboutissant 4 ce point ; 40 le titre de possession antbrieure ; 5° l’avantage de batir sur un rocher blevb qui fournissait des fondations naturelles et des materiaux en abondance ; enfin 6° la facilite de pouvoir transformer en presbytfere la chapelle actuelle, il regia definitivement que la nouvelle eglise serait blev^e k la place meme de l’ancienne.
“ Et maintenant, ecrivait le prelat, avec une melancolique philosophic, l’eglise peut etre finie dans deux ans, si tous sont d’accord. Mais le seront-ils ?”
C’est sur ces entrefaites que M. Boucher, k la suite de l’incendie de Cumberland, s’etablit k Clarence-Creek qui devint ainsi le centre de la mission. II s’occupa des lors activement k faire un presbyt&re et k preparer les voies k la construction de l’eglise.
Dans sa visite du 29 juin 1868, Mgr. constata que le presbytire et ses dependances etaient achevbs et avaient coute la somme de huit cent quatre-vingt-onze piastres, et que les premiers travaux de l’eglise etaient assez avanc^s. II voulut meme profiter de son assage pour benir la premibre pierre de cet edifice, le 28 juin.
Les travaux se poursuivirent avec une telle rapidite que, le 15 ddcembre de la meme annee, l’bveque d’Ottawa revenait faire la benediction du nouveau temple, et donnait dans l’acte meme de la benediction, un temoignage de sa satisfaction aux fideles et au pasteur dont le z61e avait accompli cette merveille. L’eglise avait quatre-vingt pieds de long et quarante-cinq de large. La paroisse comptait deux cent cinquante families. L’acte est signb d’un certain nombre de pretres dont voici les noms : A. Pallier, A. Brunet, Joseph-Thomas Duhamel, H. X. Chouinard, Seraphin Philip, J. L. Lrancoeur, O. J. Boucher, P^re Bertrand.
Le 15 janvier 1871, eut lieu la benediction d’une belle cloche achetee par souscriptions.
Enfin, dans sa dernifere visite (juin 1873) Mgr. Guigues faisait les observations suivantes : “Cette belle paroisse compte trois cent cinquante families, il serait bien temps d’agrandir l’egdise et de terminer les travaux interieurs.”
Pour donner une idde des travaux des missionnaires de cette cpoque, il suffit de dire que M. Boucher, intrbpide marcheur, avait la coutume de celbbrer la fdte de Noel dans toutes ses missions. L’absence de routes rendant impossible l’usage de voitures il partait, en raquettes, k travers bois, de Clarence, aprds la messe de minuit et allait dire la messe du jour k Sarsfield, k neuf milles de distance.
SAINT-HUGUES DE SARSFIELD. - (ANCIENNEMENT BEAR-BROOK
Dans ses notes de visite de juin de i8t>3, Mgr. Guigues dcri- \ ait ces lignes : 11 Les gens du Brook ont pdtitionnb pour avoir une chapelle. L’eloignement ou ils se trouvent de Cumberland leur donne droit k cette faveur. Je la leur accorderai aux conditions suivantes : i° de se pourvoir d’un terrain convenable, dans une position centrale ; 20 de batir la chapelle k leurs frais ; 3° de souscrire quarante louis pour le support du pretre. Les billets souscrits pour l’ancienne chapelle seront applicables k la nouvelle, les limites entre les deux missions sont fixbes, par la nature meme, ci la grande savane qui les separe.
“ La mission du Brook et le territoire du Lac resteront attaches k Cumberland, mais k cause de la difficulte des communications avec Cumberland, par l’obstacle de la savane, il a dtd convenu entre MM. Boucher et Bertrand, que ce dernier, moyennant le tiers du support, visiterait les malades qui l’enverraient chercher.”
Les choses en resterent \k jusqu’en 1866, bpoque de l’incendie de Cumberland. La chapelle du Brook dtait alors situde sur le numero dix de la cinquieme concession. L’annee suivante, 1867, cette chapelle fut demolie et transports au village de Sarsfield qui donna son nom k la mission, dans un site qu’elle occupe encore aujourd’hui, sur un terrain donnd par un de ses principaux catholiques.
A partir de cette dpoque, la mission de Sarsfield fut enlevde k M. Boucher et donnde k M. Chaine, curd de Saint-Joseph d’Orleans, qui y disait la messe une fois toutes les deux semaines. La chapelle, quoique petite, etait suffisante pour la population.
Le 26 juin '1868, Mgr. Guigues visita Sarsfield ; il 6valua la population k quatre-vingt-cinq families, et donna l’ordre de terminer lmtdrieur de l’dglise, de cloturer le cimetidre et d elever support du pretre k soixante louis.
Dans ses visites successives de 1871 et de r873, Mgr. Guigues constata l’excellence des terres de la mission, l’accro.ssement lent mais constant de la population, et son bon esprit religieux.
Le 19 novembre 1873, M. Chaine fut remplacd k la cure de Saint-Joseph par M. Sheehy.
SAINT-JACQUES D%EMBRUN
Le premier pretre rdsidant k Embrun fut M. Maurel (octobre 1864) Ce pretre, arrivd de France l’annee precedente et nomme temporairement vicaire k Fitzroy et aux Allumettes, fut averti, pendant la retraite eccldsiastique de 1864, d’avoir k se rendre Embrun. On lui doit un presbytere, malheureusement construit dans de mauvaises conditions, et le cimetidre qui fut bemt par l’dveque le S juin 1865. M. Maurel quitta le diocese le 18 mat
A la date de 1865, Mgr. constatait que la population d’Embrun dtait ddjd. nombreuse. “ Malheureusement, ajoutait-il, ces braves gens s’abandonnent k la boisson et se font exploiter par des marchands protestants.”
En 1868, il constate que sans avoir beaucoup augmente en nombre, la population s’est considerablement fortifiee au point de vue de la culture et qu’elle commence k prosperer. Il deplore aussi l’6tat de ddlabrement de l’dglise et du presbytere. Ce dernier est restaurd, mais il juge qu’au lieu de ddpenser de 1 argent k rdparer l’dglise il vaut mieux songer k en construire une autre en en pierre dans un avenir non dloignd. Cette construction d une dglise en pierre le prdoccupa jusqu’h. la fin. Il en reparle souvent et demande (16 juin 1871) que lorsqu on la batira, elle n ait pas moins de cent pieds sur cinquante. A cette dpoque, Saint-Jacques d’Embrun comptait deux cent treize families.
Aprds le ddpart de M. Maurel, la mission resta un an et demi sans curd. Elle fut desservie pendant ce temps par MM. O. J.
Boucher, Dandurand et Lombard. Enfin, M. Agnel y fut nomine (ier d^cembre 1867-ier octobre 1868). Pendant son court sdjour k Embrun, ce pretre restaura le presbytere. Son successeur, M. L. Francoeur (6 novembre 1868-mars 1871) fit les galeries de l’6glise. M. Jacob Guay, qui vint aprfes (4 mars 1871-septembre 1873) s’employa k faire sig'ner des billets pour commencer prochainement la construction d’un nouveau temple en pierre. II eut pour remplaqant M. C. Guillaume (1875-1885.
SAINT-JOSEPH D’ORLbANS.
Le premier pretre residant de Saint-Joseph d’Orldans fut un jeune franqais, M. Chaine. Vicaire desservant de ce poste qu’il s’agissait de fonder, partir du 17 juin i860, date de son ordination, il en fut nommd definitivement cur6 le ier octobre de la meme annee. II visitait en meme temps 1’Ange-Gardien et Perkins’ Mills de l’autre cotd de l’Ottawa. Mais comme k certaines epoques de l’annee la traverse de la riviere est fort dangereuse, des que le ddpart de M. Boucher de Cumberland pour Clarence Creek l’eut eloigne de Sarsfield, Mgr. ddchargea M. Chaine de ses missions du nord de la riviere et lui donna, en compensation, Sarsfield qui resta d6sormais attach^ k Saint-Joseph (1867).
Nous trouvons dans les papiers de l’eveque d’Ottawa, la note suivante sur Saint-Joseph k la date de 1871 : “ II y a cent-dix
families dans cette mission. On y a commence une eglise en pierre de cent-quatre pieds de longueur sur quarante-quatre pieds de largeur. Les fondations sont achevdes et les ddpenses s’dlbvent k onze cents piastres.
Les travaux se poursuivirent lentement, la population n’augmentant gubre.
Le 19 novembre 1873) M. Chaine fut nommd cure de Curran et fut remplacd k Saint-Joseph par M. Sheehy. II laissait l’dglise assez avancee : les murailles dtaient achevdes depuis le mois de mai et la charpente devait etre pos6e dans le courant de l’annde.
La vente deg bancs avait produit six cents piastres, somme dnorme, quand on pense que la messe ne se disait k Saint-Joseph, qu’un dimanche sur deux. Les depenses de l’dglise s dlevaient ddjci i deux mille sept cent soixante-huit piastres. La population de la paroisse etait de cent quarante families, sans compter la mission de Sarsfield.
NOTRE-DAME-DE-LOURDES DE CYRVILLE
A deux ou trois milles d’Ottawa se trouve le village de Cyrville du nom de M. Cyr, l’un de ses principaux citoyens. Un catholique entreprenant et plein de zele, M. Triole, conqut le projet d’elever tin sanctuaire dedie k Notre-Dame-de-Lourdes qui servit de lieu de pdlerinage aux catholiques de la ville et des environs. M. Triole sut rallier k sa cause les notables de la localite, et entre autres, MM. Joseph et Michel Cyr. Ce dernier fit meme donation de deux arpents de terre, k condition d’avoir droit h un banc gratuit dans l’eglise et k quatre sepultures. Les travaux commencerent done vers la fin de 1871. La benediction solennelle du nouveau temple fut faite par monseigneur, en septembre 1872. L’installation de la statue de Notre-Dame-de-Lourdes h Cyrville donna lieu k une grande manifestation du peuple d’Ottawa qui l’accompagna processionnellement jusqu’4 son sanctuaire et lui fit une ovation. Ce peldrinage s’est ddplace depuis, en faveur de l’dglise construite sous le meme vocable, sur le chemin de Montreal, prfes du cimetiere catholique.
Le premier cure de Cyrville fut M. Guillaume qui signa son premier acte, le bapt£me de Marie-Bernadette Laviolette, k la date du 3 aout 1873. M. Guillaume commen^a un presbytere qui n’dtait pas encore termine en septembre 1875, epoque de son depart pour Embrun et de son remplacement h Cyrville par M. Ldvlque.
LA VISITATION DE GLOUCESTER-SUD
L’histoire de Gloucester-sud presente peu d’evenements remarquables. M. O’Brien etait cure de cette paroisse importante (1861). En 1865, Mgr. Guigues dans ses notes de visite,
constate avec chagrin l’esprit d’indiffdrence qui rdgne toujours k Gloucester, et le mouvement d’dmigration qui entrame la jeunesse aux Etats-Unis.
En 1869, un incendie ddvora le presbytdre de Gloucester et tout le mobilier du curd. Cette meme annee, M. O’Brien mourut. II fut enterrd dans la cathedrale.
Le Rdv. Patrick Killeran succeda k M. O’Brien le 20 mars 1870, mais il ne resta qu’une annde h Gloucester, et, le 3 septembre 1871, M. J. Francceur qui dtait passd d’Embrun k la cathedrale, fut nomme k ce poste important. M. Francceur, homme actif, recueillit des souscriptions volontaires et parvint d. construire le presbytere tel qu’il existe aujourd’hui.
SAINTE-CATHERINE DE METCALF
Nous n’avons rien a signaler dans l’histoire de Metcalf pendant cette decade, si ce n’est qu’en i860, k l’epoque de la benediction de l’eglise, M. O’Brien fit l’acquisition d’un terrain de dix arpents, vis-d-vis l’eglise, qui pourrait dtre trds utile pour un curd, si jamais Metcalf devait en possdder un, et, qu’en 1868, on vendit l’ancienne chapelle d’Osgoode pour achever de payer les dettes de la mission.
SAINT-JEAN L’EVANGELISTE DE DAWSON
M. O’Boyle etait toujours curd de Dawson. L k, comme k Gloucester, Mgr. Guigues constatait avec douleur dans ses visites, le depeuplement graduel du pays et le courant d’dmigration de la jeunesse irlandaise aux Etats-Unis.
En 1868, l’dveque bdnit une cloche et prescrivit de rdparer et de repeindre la toiture de l’dglise.
M. O’Boyle, etant mort, fu remplacd k Dawson par le Rdv. James McGowan, 25 novembre 1866. Celui-ci eut k son tour, pour successeur, M. Vaughan, ancien curd de Huntley, ier janvier 1869. Mais ce vieillard ne tarda pas k quitter definitivement le ministere pour aller s’ensevelir dans la Trappe de Tracadie, N ouvelle-Ecosse, ou il finit pieusement ses jours.
Apr&s M. Vaughan, M. Aeneas MacDonnell Dawson, ancien curd de Saint-Patrice, fut nommb k cette paroisse qui prit, depuis son nom, comme on sait, 17 juillet 1870, et ou il resta neuf anndes.
SAINTE-BRIGITTE DE MANOTIC
Nous n’avons rien k dire de cette mission, sinon que l’dmigration aux Etats-Unis s’y faisait aussi trop malheureusement sentir.
Terminons ce chapitre par le tableau comparatif des recensements de 1861 et de 1871.
Canadiens-
frani^ais.
Irlandais Total
Catholiques. Catholiques.
0 , , , Population
Protestants. / ^ .
totale.
Ces chiffres ont besoin d’explication. En 1871, les cantons anglais de Gloucester et d’Osgoode furent detaches du comte de Carleton et rbunis au comte de Russell. C’est ce qui explique l’augmentation soudaine de la population de langue anglaise. En rdalitd, la population canadienne seule continua de s’accroitre.
SAINT-PIERRE DE RICHMOND
[A paroisse de Richmond continua, de 1861 k 1874 k jouir de la tranquilite sous Padministration patriarcale du Rev. Peter O’Connell. Le seul 4v6nement k noter est l’accident arrivd k Pfiglise en 1865. La toiture, lourde et mal faite, pesant trop fort sur les murailles, celles-ci commencerent k se disjoindre et il fallut les lier par d’horribles barres de fer qui defigurent Pintdrieur de Peglise.
La mission de Goulburn suivitle sort de Richmond et continua 4 se distinguer par l’esprit de foi des fideles.
SAINT-PATRICE DE FALLOWFIELD
Nous avons laissd, dans un chapitre precedent, la mission de Fallowfield decidee, sous la pression de Mgr. Guigues, k batir une nouvelle dglise. Pour etre juste, il faut dire qu’elle dtait plutot decidee k ne rien faire du tout. Ses bonnes intentions fitaient de celles qui ne se r6alisent jamais.
A Poccasion de sa visite de 1861, l’6veque d’Ottawa 6crivait : “ Rien de changd k Fallowfield ; Pfiglise est de plus en plus delabree. J’ai menac^ de Pinteidire, d’empecher en meme temps que le pretre dise la messe dans les maisons privdes et de ne plus mettre les pieds dans cette mission. Cet 6tat de choses est r6ellement honteux.”
Sous le coup de cette menace, les gens de Fallowfield donnerent en 1862, le contrat de construction, mais ils se gard^rent bien
de commencer les travaux, pensant que l’eveque se contenterait peut-£tre de cette apparence de bonne volont^. Mai leur en prit, car dans sa visite 4 Richmond (hiver de 1864) Mgr. Guigues leur manifesta son vif mecontentement et refusa d’aller chez eux. Cette fois, ils cbdferent tout de bon et le travail 'de la bdtisse fut entrepris sous la direction d’un comite de citoyens. L’eglise fut bbnite solennellement le 21 octobre 1866 en presence d’un grand concours de peuple. C’etait un Edifice en pierre simple et peu vaste, mais suffisant. D’ailleurs, on mit longtemps k l’achever.
Dans sa visite de 1868, Mgr. Guigues dcrivait : “Nous avons approuve les livres du comitd de construction qui est compose des principaux citoyens. Cent quarante-trois families, generalement k l’aise, ont souscrit pour l’eglise. Elle a coute jusqu’ici neuf cent soixante-douze louis, mais l’intdrieur est encore loin d’etre achev6 et il faut cloturer le cimetibre. Cette population est tres morale.”
La note de la visite de 1871 est tres satisfaisante : “ Nepean
— Population, cent soixante-quatre families. L’eglise est en pierre et bien finie k l’interieur. Soixante-treize pieds de long sur quarante de large. Cout : quatre mille six cent vingt-sept piastres. On se propose d’y ajouter vingt pieds de plus et de faire un sanctuaire et une sacristie. Cette oeuvre, une fois terminee, un pretre vivra ais6ment dans cette mission, mais il faudrait acheter un emplacement convenable pour le presbyt^re et ses dependances. On pourra l’avoir i de bonnes conditions de M. James Sterny.”
SAINT-ISIDORE DE MARCH
Le Pbre Molloy, de la cathedrale d’Ottawa, continua & desservir cette mission jusqu’en 1876.
Nous ne possddons sur l’histoire de March que les deux notes suivantes de Mgr. Guigues : “ March, 8 fevrier 1868. La mission comprend soixante families. Il faut changer le cimetitbre qui n’a d’epaisseur que deux pieds de terre.”
“ Mars, hiver de 1871. Six families ont quitte la mission. Ce pays s’appauvrit. Depuis le grand feu de Pan dernier qui a
ravagd tout le pays, les gens sont dans la misdre. Ils demandent k dtre dispenses du paiement des bancs et d’un semestre du support du Pdre Molloy. Je leur accorde la premibre chose ; quant la seconde, on en retbrera aux supbrieurs de ce religieux.”
SAINT-MICHEL DE HUNTLEY
M. Vaughan continuait d’administrer la paroisse de Huntley. A la fin de 1863, probablement le jour de Noel, le feu prit k l’bglise qui perit avec tout son contenu. Cette calamite fut sans doute permise par la Providence pour rbveiller le zele endormi des habitants, qui se mirent immbdiatement k faire des souscriptions et qui donnerent un entrepreneur d’Osgoode, M. Brennan, le contrat pour une jolie petite bglise en pierre, du prix de deux mille six cent soixante-douze piastres. En attendant, M. Vaughan dit la messe, d’abord, dans des maisons privees, puis, quand vint la belle saison, dans la grange d’un homme vbnerable, John Kennedy, le patriarche des catholiques du pays. Voici l’acte de benediction du nouveau temple :
“ Le 26 fbvrier 1865, la nouvelle bglise de pierre recemment erigee dans la huitieme concession de Huntley, a ete solennellement benite et dediee, sous le patronage de 1’archange saint Michel, au Dieu Tout-Puissant, par Mgr. Guigues bvbque de ce diocese, en presence des soussignbs :
Edward Vaughan, Pretre.
Timothee Ryan, O.M.I.
John O’Connor, Seer. D. D.
J. J. Collins, Pretre.
En 1866, Mgr. Guigues constate l’existene, k Huntley, de 147 families. II constate egalement, mais avec regret, que la faute commise k Richmond s’est repetee ici, et que les murs, 6cras4s sous le poids disproportionnb de la toiture, doivent etre relids par des barres de fer.
M. Ed. Vaughan, quitta Huntley, le premier juillet 1868, et fut remplace par M. .O’Malley, ler novembre de la meme annee. Dan« l’intervalle, M. O’Connell dc Richmond, avait btd charge de la visite des malades.
Au mois d’aout 1870, la mission de Huntley fut 6prouvde par un d^sastreux incendie qui ddvasta tout le pays d alentour jusqu’aux portes de la ville d’Ottawa. Quatre maisons d habitation seulement devinrent la proie des flammes, mais les forets furent an^anties, une foule de granges furent consum6es avec ce qu elles contenaient, et beaucoup de b6tail perit. Les servitudes du presbyt6re partagferent le sort commun ; on employa quatre cents piastre, l’annde suivante, k les remplacer.
SAINTE-MARIE d’ ALMONTE.
Comme nous avons vu, la desserte d’ Almonte appartenait, en 1861, k M. Vaughan, curd de Huntley.
Dans sa visite de 1864, Mgr. Guigues constate 1 etat de delabrement dans lequel tombe la chapelle, et autorise une depense de cent louis pour rdparer la toiture et une partie des enduits.
Au commencement de 1868, il visita de nouveau Almonte et observa avec joie que ce village, grdce aux manufactures qui s y dtablissaient, etait en passe de devenir une ville prospere. II congut des lors le projet de bdtir Id une eglise qui fut digne de l’avenir qu’il prevoyait. Un accident l’aida puissamment dans ses projets.
Pendant la nuit de Noel de cette meme annee r868, le feu prit dans 1’dglise qui fut reduite en cendres. La perte n’etait point irreparable ; d’ailleurs une assurance de quinze cent quatorze piastres qu’on regut adoucit considdrablement les regrets.
M. O’Malley, depuis quelques tnois dejd, avait succede au Rev. M. Vaughan.*
C’est k lui qu’dchut la lourde charge de rdparer les ruines. En attendant qu’on put bdtir un nouveau temple, les exercices religieux se tinrent chaque dimanche pendant prds d’une annee, dans la grande salle appelde Reilley’s Hall. Quelques jours aprds 1’ incendie, le 6 janvier 1869, les catholiques se r6unirent en assemble,
* Le R4v. Antoine O'Malley naquit le 17 avril 1816 d Balynrobe, Mayo, Irlande. Ordonn^ le 8 mai 1847, il arriva au Canada le 24 juin suivant. II fut successivement vicaire de Notre-Dame de Montreal, curt^ de Sherrington (1849) de l’Orignal (1854) de Portage-du-Fort (1861) et de Huntley (1868). Il se retira dans son pays en octobre 1884.
pour former un comitd qui se chargeat de recueillir des fonds et de presider aux travaux de reconstruction. Ce comit6 fut compost de neuf membres, hommes actifs et dAvoues : MM. Isaiah McKean, E. Dowling, John Vaughan, Michael Foley, Wm. Reardon, H. Stafford, Robt. O’Brien, J. O’Reilley, P. Reilley, qui se mirent aussitot k l’oeuvre. Le plus grand enthousiasme r^gnait dans la population ; les listes de souscription se remplirent avec rapidit6, les protestants donn^rent eux-memes leur obole, bref une somme considerable fut recueillie, et, des le 29 juin 1869, M. O’Malley, en l’absence de Mgr. Guigues, alors au concile du Vatican, put b6nir la premiere pierre du magnifique edifice qu’on preparait. Ce ne fut que plus tard, toutefois (1875) que 1’bglise a et<5 benite, h cause des retards qu’occasionnerent les travaux intdrieurs ; mais depuis longtemps dej& on y disait la messe.
En juillet 1872, Mgr. Guigues considerant l’importance toujours croissante d’Almonte, se decida k y envoyer un curd residant. II choisi pour cette charge le docteur Remi Faure, alors vicaire k Saint-Patrice. f Ce pretre ouvrit les registres paroissiaux dont le premier acte date du 21 juillet. Comme on n’avait point encore de presbptere, M. Faure s’installa provisoirement dans une une maison proche de l’eglise, jusqu’^i ce qu’il prit possession de la demeure qu’on lui preparait (15 ddcembre 1873). Le presbytdre est en pierre bosselee, entoure d’une belle plantation d’arbres verts, et digne en tout de l’eglise et de la ville d’Almonte.
On doit k M. Faure la fondation d’une belle dcole catholique sdparee. Toutes ces constructions sont dlevees sur un terrain de quatre arpents donne k la paroisse, k l’dpoque de la construction de l’eglise.
On comptait en 1873, k Almonte1 cent vingt families catholiques dont quatre-vingts dans la ville et quarante h la campagne. Ce nombre s’est considdrablement accru dans la suite.
SAINT-DECLAN DE LAVANT ET DE DARLING
Dans sa visite de 1872, Mgr. constatait l’existence k Lavant, d’une chapelle convenable et d’une propria de trente arpents k
t M. R<hni Faure fut nomm£ en 1875, cur^ de Pembroke ; il passa, en 1882, au diocese de Buffalo oi!i il mourut (6 octobre 1886).
l’usage du missionnaire. Malgrd nos recherches, nous ignorons ce qve cette chapelle est devenue. La chapelle actuelle se trouve dans le canton de Darling et ne date que de 1889.
SAINT-ckLESTIN DE PAKENHAM.
M. McFeely, curk de Pakenham, partit pour les Etats-Unis en 1864 et fut remplac^ au mois d’aout par M. Collins, ancien curd de Saint-Eugene. II n’y avait pas encore de presbytdre k Pakenham. On en acheta un l’annee suivante, en meme temps que deux doubles lots de village. Dans sa visite de 1866, Mgr. Guigues constata l’existence de quatre-vingt-dix families catholiques dans le canton de Pakenham et de cinquante-trois dans la partie de Fitzroy adjointe k Pakenham. L’dglise etait fmie mais mal chauffee.
Au commencement de l’annee 1867, M. Collins fut nomme cure de Saint-Patrice d’Ottawa et un jeune pretre irlandais, M. Lavin, vicaire aux Allumettes, lui succeda k Pakenham. II y est encore aujourd’hui. Dds son arrivde, il s’occupa avec zele de son dglise et de sa paroisse. Nous trouvons dans les papiers de 1 eveque d’Ottawa k la date du 8 fevrier 1871 la note suivante sur Packenham : “ Beaucoup de petits travaux accomplis, une statue
de la sainte Vierge, une cloche achet^es. Enfants instruits, sacrements frequentes, pasteur aime.”
Plus tard, dans 1 hiver de 18751 Mgr. Duhamel ajouta ces quelques mots : “ Quinze families ont quittd le pays. M. Lavin se prepare de loin k batir une dglise. ”
C est tout ce que nous savons de l’excellente paroisse de Pakenham. Les peuples heureux n’ont pas d’histoire.
SAINT-MICHEL DE FITZROY
Entre le depart de M. McFeely et la nomination du RAv. M. Collins, il y eut un intervalle de quelques mois pendant lesquels un pretre franqais nouvellement arriv^, M. Maurel, fut envoye comme desservant k Fitzroy (1864.) Il partit de Id pour la paroisse d’Embrun. L’annde suivante (1866) Mgr. Guigues visita Fitzroy,
devenu mission de Pakenham, et constata l’existence de quatrevingt-dix families catholiques. Comme on le voit, les deux missions se valaient et dtaient l’objet d’une egale sollicitude de la part de leur pasteur. En 1867, Mgr. Guigues visita de nouveau l’eglise de Fitzroy qu’il trouva terminde k Fintdrieur et en excellent ^tat. Le 8 fdvrier 1871, l’eveque eciivait la note suivante : “Tout va bien dans cette excellente petite mission. La dette s’amortit, les bancs sont poses, une statue de la sainte Vierge et une cloche ont etd achetees. On va cloturer et benir le nouveau ; on fait une souscription pour construire un clocher. ”
Terminons par un dernier mot, datd de l’hiver de 1873 : “ Le clocher, la sacristie, le hangar sont terminus. Tout est en excellent etat.”
NORD LANARK
Pour bien comprendre ce tableau, il ne faut pas perdre de vue que la diminution de la population que l’on constate dans le comte de Carleton provient de la perte des deux cantons de Gloucester et d’Osgoode qui furent attaches, en 1871, au comte de Russell.
Quant au comte de Lanard-nord, la cause de la d^croissance de la population marquee ici provient de ce que, en 1870, pour la premiere fois, il nous a 6te possibles de compter par cantons et d’exclure de notre calcul ceux qui n’appartiennent pas au diocese : Lanark, Dalhousie, etc.
MOUNT SAINT-PATRICK
A mission de Mount Saint-Patrick resta attachee k Renfrew jusqu’en 1866, et fut desservie par les divers cures qui se succederent dans ce village, 4 savoir : MM. Almeras, 1859-1862; Bouvier, 1862- 1865 et Rougier.
Dans sa visite de l’hiver de 1861, Mgr. Guigues ecrivit, sur Mount Saint-Patrick, la note suivante : “Cette mission, avec les cantons de Bromley et de Bagot, compte plus de deux cents families. L’eglise se trouve dans un deplorable dtat d’abandon. Le presbyffire sera convenable, et j’ai promis de donner un pretre aussitot qu’on l’aura terming. Le peuple est rude mais plein de foi, et le pretre y sera heureux.”
Trois ans plus tard, hiver de 1864, l’eveque d’Ottawa ecrivait encore: “Cette mission, k vingt milles de Renfrew, a besoin, dvidemment d’un cure residant. Le presbytere est en voie de ddlabrement ; un pretre mettrait tout en ordre.”
Enfin, le jour tant souhaitd par les catholiques de Mount Saint-Patrick arriva ; M. John McCormac, vicaire de Saint-Luc de Curran, puis d’Eganville, fut nommd, 18 janvier 1867, premier cur£ de cette mission. Ce jeune homme, actif et plein de zkle, commenfa par restaurer le presbytere et l’amdnager convenablement, 1867, puis il se lan£a de tout coeur dans la difficile entreprise d’une batisse d’dglise.
Dans sa visite de 1868, Mgr. Guigues fit les constations et les remarques suivantes : “ Le Mount Saint-Patrick est moins riche
qu’on pensait. Les terres sont mddiocres, et, par consequent, il n’y a guere d’accroissements espdrer. Mais les fermiers sont irlandais, et assez groupds, et lorsque l’dglise sera bdtie, ils soutiendront aisement le pretre. Le presbytdre est achevd, on s’est procurd une cloche et des ornements. II faut que l’eglise que l’on va commencer soit belle, qu’elle ait une longueur de quatre-vingtdix pieds sur une largeur de trente-six, avec une sacristie de vingt pieds.”
M. John McCormac ne perdit point de temps. Aussitot apres cette visite, il fit commencer les constructions et se mit k recueillir des aumones. Son frere, M. James McCormac, qui resida chez lui quelque temps avant d’etre nomme cure de Brudenell, l’aida de tout son pouvoir. Le Pere John ne se contenta pas d’avoir recours k la generositd de ses paroissiens, il alia queter dans les chantiers des environs, et jusqu’aux Etats-Unis. Les ressources considerables qu’il trouva lui permirent de mener k bonne fin son oeuvre. L’eglise et la sacristie furent terminees compietement, k l’interieur comme k l’exterieur et benites, en l’absence de Mgr. Guigues, au mois de mars 1870. Voici en quels termes s’en exprima l’eveque d’Ottawa dans sa visite pastorale de fevrier 1871 : “Cette paroisse compte cent cinquante-quatre families. Depuis mon dernier passage une dglise en pierre a etd construite ; soixante-quinze pieds sur trente-six, k l’interieur, avec une sacristie de seize pieds. Tout est bien, sauf les murs qui sont un peu trop bas. Trois autels, une statut de la sainte Vierge, et une autre de saint Patrice. Prix : totale cinq mille huit cent trenteneuf piastres que M. McCormac a eu le mdrite de queter, en grande partie, dans les chantiers et aux Etats-Unis. Il ne reste que deux cents piastres de dettes. Qu’on fasse des galeries.” Du 19 janvier au ier mai 1872, le Rdv. M. Rdmi Faure fut envoys au Mount en qualiid de vicaire pour apprendre l’anglais.
Le 4 juin 1874, la paroisse de Mount Saint-Patrick eut la douleur de perdre son curd qui se noya accidentellement. Le diocdse d’Ottawa etait alors administrb, sede vacante, par le Ptbre
Dandurand. M. Stenson, vicaire k la haute-ville, fut charge de l’intdrim du Mount Saint-Patrick, jusqu’fi ce que le Pdre Dandurand eut trouve quelqu’un pour prendre la charge de cette paroisse dloignde. M. Dusserre-Telmon, curd de la Pointe-Gatineau, s’offrit alors. La nomination date du 26 juillet, mais il prit rdellement possession de son poste que le 9 septembre 1874.
La paroisse de Mount Saint-Patrick s’dtendait jusque dans les cantons de Matawatchan et de Griffith qui commenqaient alors k peine k se peupler.
SAINT-FRAN90IS-XAVIER DE RENFREW
Le curd de Renfrew, M. Almdras, dtant parti pour 1’ile de Cuba (aofit 1862) M. Bouvier, curd de l’Orignal, lui succeda (septembre 1862) et vint pour la seconde fois consacrer k cette mission son zdle et ses talents. II y demeura jusqu’en 1866, date d’un voyage qu’il fit en Europe, et au retour duquel on lui confia la fondation de la paroisse d’Arnprior. En 1865 (ier juillet) Mgr. lui envoya k Renfrew un vicaire dans la personne de M. Rougier jeune pretre fran^ais rdcemment ordonnd, qui devait le remplacer dans ce poste, et y passer toute sa vie.
A peine installd, M. Bouvier conqut le double plan de se construire un presbytere et d’agrandir l’dglise. L’ancien presbytere dtait dans le prolongement de la chapelle, et destine k lui etre uni, tot ou tard. On n’eut done qu’fi ddfoncer la cloison du sanctuaire et qu’fi faire les travaux intdrieurs d’amdnagement. La chapelle, dds lors, devenait assez vaste pour la population jusqu’k ce qu’on fut k meme de batir une dglise en pierre et definitive.
Le nouveau presbytdre fut elevd prds de l’ancien, dans des proportions assez vastes ; il dtait bien fini A l’interieur et fort convenable pour Pdpoque. Tous ces travaux furent terminds dans une annde (1863).
Le successseur de M. Bouvier (ier avril 1866) M. Rougier, comprit qu il ne devait plus etre question de reparations ou d agrandissement de la vieille chapelle, mais que tous ses efforts devaient avoir pour but la construction d’un temple digne de
l’avenir de Renfrew. Renfrew, en eflfet, commenpait ddji 4 prendre les allures d’une petite ville. Pour cela, en conformity d’iddes avec l’dveque, il crut bon de prendre son temps, et de voir, comme on dit, venir |es dvdnements.
Le 12 fdvrier 1871, Mgr. Guigues, en tournde pastorale dans cette paroisse, dcrivait ces lignes : ‘‘Ilya ici cent dix families. La vente des bancs s’dldve 4 quatre cent cinq piastres. On a achetd un cimetiere, un autel et un harmonium. II s’agit maintenant de constt^uire une eglise. Qu’on ne se presse point cependant ; la chapelle actuelle suffit encore. Mais quand on se ddcidera 4 batir, qu’on fasse des plans en vue de l’avenir de ce beau village. II faut une eglise de cent pieds sur cinquante. On peut ouvrir dds maintenant les listes de souscriptions.”
Le 17 fdvrier 1853, l’dveque d’Ottawa ajoutait : “ La vente des bancs est montee 4 six cents piastres. Ce village s’est accru de quinze families, sans compter les polonais. Nous calculons que l’eglise coutera treize mille piastres, dont dix mille pour la batisse et trois mille pour l’intdrieur. Nos ressources sont les suivante : souscriptions, trois mille piastres ; chantiers, mille piastres ; bazars, trois mille six cents piastres ; revenus de l’dglise jusqu’en 1875, deux mille piastres. Bref, grice k l’habiletd de M. Rougier, on peut compter que l’dglise sera presque toute payde argent comptant.”
Cette meme annde 1873, le contrat fut donnd et les travaux mends avec tant de vigueur qu’ils furent promptement terminds. L’dglise de Renfrew, lorsqu’elle fut construite, dtait certainement une des plus belles du diocdse, et faisait grand honneur k M. Rougier.
SAINT-RAPHAEL DE SPRINGTOWN
Springtown n’a point d’histoire. A peine si, dans toute la ddcade de 1861-1871, son nom est prononcd trois fois. II est vrai que l’dveque d’Ottawa en parle toujours avec dloge : “ Hiver
de 1861. II y a quarante-cinq families k Springtown. Tout est fini dans l’eglise. Le clocher est termind et une cloche y est placde.”
“ Hiver de 1864. Bien des paroisses envieraieut le bon ordre et 1’excellent esprit de cette mission.”
“ Hiver de 1869. Tout va bien k Spring-town.”
SAINT-JEAN-CHRYSOSTOME D’ARNPRIOR
La mission d’Arnprior etait desservie, en i860, par le cure du Portage-du-Fort, M. Bouvier. Le 26 octobre 1861, celui-ci ayant dt6 envoy6 k 1’ Original, fut remplace au Portage-du-Fort par M. O’Malley qui continua de visiter Arnprior une fois par mois jusqu’en 1867. A cette epoque (3 decembre 1867) M. Bouvier, de retour d’un voyage d’Europe avec Mgr. Guigues, fut nommd premier cure d’Arnprior avec mission de fonder sur des bases solides cette belle paroisse. II y demeura jusqu’en 1876 et reussit pleinement dans son entreprise.
Nous avons recueilli, dans les archives de l’archeveche, des notes fc rt precises sur Arnprior. Le 9 fdvrier 1865, Mgr. Guigues visita cette mission et trouva la chapelle finie et en fort bon etat mais beaucoup trop petite, puisqu’elle n’avait que quarante pieds de longueur sur trente de largeur.
“ Aussitot que M. Bouvier fut arrive 4 Arnprior, dit le document auquel nous faisons allusion, il comprit mieux que personne que l’etat de la nouvelle paroisse avec sa petite chapelle et son unique arpent de terre ne pouvait plus desormais satisfaire aux necessit^s du culte. Sa sollicitude se porta d’abord sur l’acquisition d’un terrain plus considerable. Usant des moyens dont il avait seul le secret, il obtint de M. McLaughlin un emplacement suffisant pour les desseins qu’il nourrissait. Dej4, en arrivant dans la paroisse et dans le courant de 1869, il avait allonge la chapelle k laquelle il avait adjoint une sacristie et des chambres qui servissent de presbytere temporaire. Voyant que tout allait bien, il se lamja d(5cid6ment dans la construction d’une g-rande et belle eglise en bois de quatre k cinq mille piastres. Commencde en 1871, elle fut compietement terminde en 1873, quoique la benediction en fut remise k plus tard.
“ D£s qu’il se vit en possession du nouveau temple, M. Bou-
vier se hata de transformer l’ancienne chapelle en un presbytfere qu’il trouva moyen de rendre convenable.”
Ces travaux successifs et ces transformations de constructions plus ou moins provisoires nous semblent aujourd’hui d’une habilete et d’une dconomie douteuses. Sans doute, quand line paroisse est riche, il est plus sage et meme moins dispendieux de batir des eglises et des maisons qui aient un caractfere definitif, mais pour etre iuste il faut se mettre k la place de nos predficesseurs et ne pas oublier que ces missions naissantes n’avaient point de ressources et qu’il etait k pen pres impossible de prbvoir jusqu’4 quel chiffre devait s’elever la population dans l’avenir. Dans ces conditions le provisoire s’imposait, etceque nous appelons aujourd’hui de la mesquinerie etait qualifie alors d’audace.
SAINT-ALEXANDRE DE SAND-POINT
Le meme document que nous venons de citer, apres avoir parle d’Arnprior nous donne des details interessants sur Sand- Point : “ La famille McDonnell parlait toujours de batir une chapelle a Sand-Point, mais elle ne se hdtait gufere de mettre ses promesses k execution. L’dcole qui servait de chapelle etait peu convenable, les ornements moins encore. Lorsque M. Bouvier, fut nomme cure d’Arnprior il se lassa d’un provisoire qui menaqait de s’eterniser. Ddsireux, d’ailleurs, d’attirer k Arnprior les quelques families catholiques de Sand-Point, il signifia k la tamille McDonnell que, vu l’etat inconvenant de la chapelle, il allait discontinuer d’y dire la messe. Cette mesure blessa vivement M. McDonnell, qui cessa, pendant quelque temps, tous rapports avec M. Bouvier. Bientot, cependant, la foi l’emporta sur la rancune, il comprit qu’il avait tort, et se resolut k tenir loyalement ses promesses. La construction de la chapelle fut done commencbe (1870) et poursuivie avec un esprit de ddvouement et de sacrifice qui a acquis k cette famille la reconnaissance des catholiques du pays et de la religion. L’figlise a soixante-dix pieds de long sur trente-cinq de large, avec une galerie de vingt pieds. M. Fink en fut le constructed. Il est bien k regretter qu’au lieu d’avoir ete construits en madriers superposes, les murs n’aient 6t6 faits en maqonnerie,
rien alors n’eftt manqud. L’int6rieur est de bon gout ; les autels, les quarante bancs, la sacristie sont tr£s convenables ; le clocher est termini et une cloche de huit cents livres y doit etre suspendue ; les depenses ont 4t4 support^es presque exclusivement par la famille McDonnell, rnoins quelques petites sommes donnees par des amis. Ce n’est pas tout, M. McDonnell a fait don de cinq lots de terre pour l’dglise et de deux arpents pour le futur cimetifere.* La benediction solennelle du monument eu lieu le 17 aout 1871, et Mgr. Guigues pour temoigner sa reconnaissance au gendreux bienfaiteur de la mission, lui a accorde la jouissance gratuite in perpetuum de deux bancs. Jusqu’4 nouvel ordre M. Bouvier y viendra dire la rnesse regulierement une fois toutes les trois semaines, et recevra pour ce ministere un support annuel de cinquante louis. ”f
NOTRE-DAME DU MONT CARMEL DE LA PASSE OU GOWER POINT
M. de Saunhac, premier cure de La Passe, demeura dans cette mission, du 3 octobre 1858 jusqu’au 17 octobre 1864, epoque de son transfert dans la nouvelle paroisse de Thurso. M. Boucher, cure de Pembroke, tut alors charge provisoirement d’aller visiter les malades de la Passe. Mais les habitants inquiets et craignant d’avoir mecontente l’dveque, & causes de certaines difficultes qu ils avaient eues avec leur pasteur, lui envoyferent, 19 novembre, une requete, le suppliant de leur donner un nouveau cure residant, et se faisant forts de lui assurer une souscription de cent six louis. Mgr. Guigues leur repondit qu’il manquait de pretres pour le moment, mais qu il tenait bonne note de leur demande.
Quelques mois plus tard, en effet, 3 mai 1665, M. Ginguet cure de la Pointe-Gatineau, fut nomme curb de la Passe.
* Les deux arpents du cimetiG-e ayant, par oubli sans doute, the omis dans le testament de M. MacDonnell, ne furent point livres : on dut les acheter.
t Nous tenons k avertir encore une fois le lecteur que nos citations des notes que nous trouvons dans les archives ne sont pas textuelles. Dans le cas actuel nous avons abrtig-e un document assez diffus et nous l’avons complete avec une seconde note qui, autrement, eut fait double emploi ; c’^tait le seal moyen d utiliser des oapiers Merits a la hite et sans arriere-pensee litt^-
M. Ginguet agrandit la chapelle et en tourna la facade sur le chemin, ce qui lui donna un bien meilleur aspect, puis il finit compldtement le presbytdre et cultiva les dix arpents de l’dglise de fa<jon k les mettre en bon rapport. Bref, en 1869, Monseigneur put ecrire cette note satisfaisante : “ La mission de La Passe est
enfin, grace 4 Dieu, sortie des peines des commencements et peut soutenir son curd.”
En 1872 (21 fevrier) nous trouvons une dernidre observation de l’eveque sur la Passe et ses missions. “ La Passe augmente. Qu’on economise pour y construire une grande et belle dglise. Comme le fort Coulonge et tout le pays de l’autre cotd de l’Ottawa augmentent aussi, nous leur accordons deux missions : l’une k deux milles (Coulonge) et l’autre k vingt (Bois-Francs). M. Ginguet s’y rendra tous les deux mois et y passera huit jours chaque fois.
SAINT-PIE D’OSCEOLA.
Aprds le ddpart de M. de Saunhac, curd de la Passe (1864) la desserte d’Osceola passa k M. Byrne, missionnaire d’Eganville, qui la garda jusqu’en 1876.
Osceola dtait estimde par l’dveque d’Ottawa, en 1863, une mission excellente ; elle comptait ddjd. quatre-vingt-quinze families. Comme un bourgeois de chantiers, M. McLaren, promettait deux arpents de terre et cinquante louis en argent si Ton voulait batir une nouvelle chapelle prds du village, Mgr. Guigues, dont c dtait depuis longtemps le desir, exhorta k cette occasion les paroissiens k former sans plus tarder des listes de souscriptions. Ce fut M. Byrne qui exdcuta l’entreprise.
II obtint, en 1867, que M. McLaren effectudt la donation promise. Le nouveau terrain dtait parfaitement situd, sur le grand chemin et k portde de toute la paroisse. L’dglise fut construite dans le courant des anndes 1868 et 1869 et bdnite en 1870 par Monseigneur k son retour du concile. Elle dtait fort coquette quoique de petite dimensions (cinquante pieds sur trente) sans compter la sacristie) bien lambrissde k l’intdrieur et compldtement.
finie. Elle avait cout6 quatorze cents piastres. Mgr. Guigues estimait que cette bonne mission unie k celle de Douglas, 6tait d£s lors en 6tat de soutenir un pretre.
SAINT-MICHEL DE DOUGLAS
M. Byrne, curd d’Eganville depuis le depart de M. Strain (1859) desservit la mission de Douglas jusqu’en 1878.
D&s 1862, apr^s la vente de l’ancienne terre paroissiale qu rapporta cent piastres, ce pretre z6l6 se mit k construire sur les dix arpents du village, une nouvelle 6glise en pierre. Cette 6glise n’avait point de vastes dimensions (quarante-neuf pieds sur trentequatre) ni de belles proportions, les fenetres etaient trop larges, mais elle etait suffisante, solide, et en tout fort convenable. Elle fut benite en 1863 par Mgr. Guigues quand il n’y avait, pour ainsi dire, que l’ouvrage exterieur d’acheve. Le reste, le clocher, enduits, bancs et mobilier, se fit peu peu, dans les annees suivantes, k la satisfaction universelle et k la grande ioie de l’^veque d’Ottawa qui nourrissait toujours la pensee d’unir Douglas k Osceola pour en faire une des meilleures paroisses du diocese. Douglas comptait, au iermars 1869, soixante-dix families catholiques.
SAINT-JACQUES D’EGANVILLE.
M. Byrne, curfi d Eganville depuis 1859, se preparait k construire une maison, car les chambres qu’il occupait dans le fonds de l’eglise devaient etre d6molis pour l’agrandir et fournir de la place k la population toujours croissante. Dans le courant de 1867, il reussit enfin k bdtir un grand presbyt<bre en brique, trds convenable et dont l’unique defaut etait de se trouver un peu 61oign6 de la chapelle. La chapelle, devenue plus vaste, fut garnie de nouveaux bancs et put suffire encore pour quelques annees (1869).
Toutefois, en 1874, elle se trouva de nouveau trop petite et 1 on dut lui ajouter une aile de soixante pieds sur trente-six qui en doubla la capacity Ce ne fut point le dernier agrandissement qu’on lui fit, comme nous verrons.
Cependant, M. Byrne, depuis longtemps nournssait un reve, celui d’avoir k Eganville une institution religieuse qui servit en meme temps de couvent et d’hopital. DQk, d avait 6tabli une 6cole separee, mais il voulait computer son oeuvre. En 1871, il comment k faire signer ses listes de souscription. Le premier qui si-na, M. James Bonfield, souscrivit pour quatre cents piastres : , les autres, chacun selon ses moyens, montrfereut une dgale gknirosite Au comble de ses voeux le bon pretre donna ordre d entreprendre les travaux, et Edifice commence le 25 aoCit 1872 se trouva complete dans l’automne de l’annbe suivante. _ Il etait pierres, k trois Stages, et d’une longueur de soixante pieds.
Ce magnifique couvent, une fois terming fut donnd en propriety aux sceurs-grisesd’Ottawa, qui en ont fait un ytabbssement
module.
M Byrne a e» plusieurs vicaires : MM. Codey en 1863 Dusserre en ,865, Agnel en .867, Rivet en ,873. Andr4 en ,874 et plusieurs autres dont nous aurons occasion de parler.
\u mois de mai ,86., avail eu lieu 4 Eganville Erection du premier chemin de la croix. Le cimetidre catholique date du mois
de fevrier 1865.
MISSION DE SAINT-JEAN -BAPTISTE DE GOLDEN LAKE
La mission de Golden Lake, qui est composde de sauvages et de blancs est desservie 6 la fois par le curd d’Eganv.lle, et par es RR PP. oblats qui s'occupent des sauvages. Vote, en quels mes le Rdv. pdre Nedelec, dont nous pleurons la perte, raconte l’ori vine de cette mission : “ Jadis les sauvages du Golden Lake,
de la Bonne-Chdre et de la Madawaska, se renda.ent pour leurs divots religieux et pour la traite, au lac des Deux-Mon, agues, puis au fort William.
o Plus tard, soil ndgligence soil difficulte de nav.guer librement dans des rividres emcombrdes de billots, ils s abstmrent, et
on dut monter k eux. _ .
« Nous connaissons les voyages des premiers sulpiciens, les PP Roupe et Bellefeuille, puis ceux des pr£tres sdculiers. . i845, on donna les missions sauvages aux oblats, dont le premier,
le P£re Laverloch^re, du fort William, Temiscaming'ue, Abbitibi, Grand-Lac, etc., etc.
“ Avant la construction eut lieu en 1872, il y avait deux ans que le service se faisait rdg'uli^rement aux indiens dans leur reserve. Le service se tenait dans la maison du vieux capitaine Pizindawate. Le dimanche, on disait la messe dehors k cause des Wanes qui venaient y assister. Les RR. PP. Lebret et Poitras les visdArent deux ou trois fois, dans ces conditions. En 1870, le Pere J. N. Nedelec prit en mains la mission. De concert avec M. Byrne d’Eganville et avec 1’aide des irlandais, canadiens et sauvages on parvint peniblement k bdtir une chapelle qui est commune k tous les catholiques. Elle est bdtie sur la reserve des sauvages, et malgre les promesses formelles du gouvernement on n’a point encore a autres titres de propriete.
“ Mgr. Duhamel y fit une premiere visite en automne 1874. Mgr. Lorrain une seconde l’automne de 1883.”
SAINTE-MARIE DE BRUDENELL
La paroisse de Brudenell ddpendit d’abord d’Eganville. En i860 M. Byrne y commen9a la construction d’une petite chapelle en bois fort convenable, pour les colons qui s’etablissaient en grand nombre sur l’Opeongo Road. Mgr. Guig-ues tout en la trouvant belle, regrettait qu’elle ne fut pas plus grande, elle n’avait que quarante pieds sur trente, car il augurait bien de cette nouvelle mission qui comptait dejfi cent dix-neuf families. Un terrain de cinquante arpents y etait attache.
, VerS la fin de i862> un Pretre irlandais, M. Patrick Codev recemment arrive de son pays, fut envoye 4 Eganville en double quality de vicaire de M. Byrne et de desservant de Brudenell et des pays environnants. Il partit pour les Etats-Unis en 1867. M. Byrne avait comment 4 bdtir sur la route de Sebastopol nn presbytere qui ne fut neanmoins terming que plus tard.
Apnbs le depart de M. Codey, M. James McCormac, recemment arrive d’lrlande et demeurant chez son frere, M. John McGormac, cure du Mount Saint-Patrick, fut nomme (rer novemre 1 7) cure residant de Brudenell avec mission d’etablir cette
paroisse sur des bases solides. Son premier soin fut de terminer et d’am6nager le presbyt&re, puis il s’occupa de pourvoir au culte d’une fapon digne de l’avenir auquel ce canton semblait avoir le droit de pretendre. L’ancienne chapelle dtait mal sltuee, trop petite et ne valait pas la peine d’etre agrandie. M. McCormac en fit done rdsolument le sacrifice. II acheta, de l’autre cotd du chemin, un arpent de terre et e’est lk qu’il se resolut k batir une grande et belle eglise en pierre. Le travail comment en 1868 et l’edifice fut benit solennellement par Mgr. Guigues au cours de sa visite pastorale de 1871. II avait quatre-vingt-cinq pieds de. long sur quarante de large et dtait flanquS de deux petites sacristies.
Le prix de cette construction (quatre mille deux cent douze piastres) etait bien un peu fort pour ces missions commenpantes, mais le vaillant M. McCormac obtint la permission de queter dans les chantiers, lesquels repondirent gdmkeusement k son appel. Ils lui avaient dejk donn6, en fdvrier 1871, la somme considerable de neuf cent vingt-huit piastres. Brudenell, Sebastopol et les environs progressaient rapidement. On y comptait, en 1871, deux centtrente families, dont cent soixante-cinq pour Brudenell etsoixantecinq pour Sebastopol.
■ A huit milles environ de Brudenell, l’agent des terres de l’Opeongo Road, M. T. P. French, avait dlevd pour les catholiques auxquels il concedait des lots, une petite chapelle en bois. II parai que, k cause de certaines disputes qui furent soulev^es k son sujet,
elle ne fut jamais livrde au culte.
' En revanche, non loin delk, au Clontarf’s settlement, la messe fut dite pendant quelque temps dans une auberge (1864). Le gouvernement avait bien conc6d6 un terrain, on avait meme comment une petite chapelle, mais la Pauvret6 et le petit nombre de colons avaient empechd de la terminer. Le Clontarfs settlement fait partie
de la mission de Sebastopol.
M. James McCormac plapa successivement deux cloches dans son eglise.
MISSION DE SEBASTOPOL
Au sud d'Eganville, sur l'Opdongo Road, entre Mount Saiut- Patrick et Brudenell se trouve le lac Clair dans le canton de Sdbas-
topol. Tout ce pays fut ouvert 4 la colonisation k l’^poque de la creation du fameux chemin de l’Op6ongo. Dks 1859, M. Strain jeta, non loin des bords du lac, un peu en arri4re, k Test, les fondations d’une chapelle qui fut ouverte au culte en avril i860 par M. Byrne d’Eganville. Le curd de Brudenell en fut chargd dans la suite. Cette premidre chapelle de Sevastopol a subsisted jusqu’en 1891, quand M. McCormac en a rebdti une neuve en bois et fort belle de l’autre cotd du lac sur la rive occidentale. La mission de Sebastopol a progress^ jusqu’4 nos jours lentement mais surement, et le temps n’est pas loin, sans doute, oil elle deviendra k
son tour une paroisse. Eile compte aujourd’hui une centaine de families.
SAINT-STANISLAS d’eMMET. — (CANTON DE HAGARTy).
Aux environs de 1870, le flot de immigration apporta dans cette partie du pays quelques families polonaises qui se sont divisdes en colonies sdpardes, celle du canton de Leslie, comtd de Pontiac, celle de Renfrew et celle plus considerable du canton de Hagarty, 4 dix et vingt milles de Brudenell. Ces pauvres gens k f°rCe d ^conomie et de travail, ont fini par prospdrer. Nous en reparlerons plus tard. Mgr. Guigues en comptait, en 1871, une vingtame de families dans le canton de Hagarty desservies par M. McCormac de Brudennell.
SAINT-IGNACE DE MAYNOOTH
A 1 extremite sud du diocdse, dans le canton de McClure comt6 de Hastings, s’est itablie au milieu des bois, la colonii ir andaise de Maynooth, connue autrefois sous le nom de Doyle settlement. Ces- pauvres colons, scares par trente ou quarante Indies de tout pretre catholique, ont vdcu longtemps, on pent dire sous 1 unique protection de la Providence.
II parait que le premier missionnaire qui les visita fut le Pkre Lawlor, du diocese de Kingston. II alla 4 Maynooth trois fois de sui e dans les h.vers de 1861, de 1862 et de 1863. M. Byrne visita
186 ^ment ?6 pa^une ^ mgme 6poque. Le 4 novembre
63, son vicaire, M. Codey, vint 4 Maynooth, y dit la messe et fit
le mariage de John Lynch avec Julian Ryan. M. Codey desservit Maynooth et le Kavanagh settlement, prfes de Bancroft, pendant deux ans et demi, c’est-fi-dire qu’il y fit la visite annuelle. C’est lui qui commenga la chapelle de Maynooth.
A partir du mois de fbvrier 1865, M. James McCormac prit la charge des missions de Maynooth, de Cumberbere et de Bancroft qu’il visita r^gulibrement deux fois chaque ann6e pendant quinze ans, sans compter les visites extraordinaires qu’il faisait lorsqu ll etait appeld aux malades. C’dtait un voyage plein de fatigues et parfois meme de dangers que d’aller k cheval & travers la montagne et la foret par des senders k peine traces, k de si longues distances.
Depuis 1881, les habitants de cette mission ont eu enfin le bonheur de posseder un pretre residant.
On comptait, en 1871, soixante families dans la mission de Maynooth.
SAINT COLOMBA DE PEMBROKE
Nous avons laissb, en i860, la paroisse de Pembroke sous la direction du Rdv. M. Gillie, marchant paisiblement k un brillant avenir. Pendant l’hiver de 1865, Mgr. Guigues visita de nouveau cette paroisse et constata avec une joyeuse surprise que c’^tait dejfi une ville naissante. Tout y prosp^rait, le presbyt^re 6tait completement achevd. Deux ans plus tard, (f6vner 1865) le villao-e de Pembroke comptait ddji k lui seul soixante-quinze families catholiques. En 1867, Pembroke est qualifie ville par Mgr. Guigues qui autorise l’achat d’un terrain pour un nouveau
cimetiibre.
Cependant, M. Gillie meditait le projet de fonder un couvent dans sa paroisse. Sur ses instances, les sceurs-grises d’Ottawa lui envoy^rent (3 mai 1868) trois religieuses de m6nte, les SS. Kirby, Whelan et Louise. M. William O’Meara avait achetd en leur nom l’ancienne residence d’un ministre anglican qui se trouvait en face de l’dglise catholique ou elles s’installferent. Elies commencdent aussitot k faire la classe dans l’^cole separde qui
avait <bt(b batie en 1864 sur un terrain de trois arpents achetib k cet effet, et ne tardibrent point k s’attirer les sympathies de toute al population catholique.
L oeuvre prosperant, trois autres soeurs vinrent s’adjoindre aux premieres et le pensionnat de Pembroke fut ouvert.
Sur ces entrefaites, M. Gillie mourut (15 juillet 1868) Le corps de ce premier pasteur repose maintenant dans la cathddrale et une inscription tibmoigne du profond souvenir qu’il laissa.
Apr<bs sa mort, un jeune pretre, M. Thomas Caron, fut envoye temporairement k Pembroke (28 juillet-22 septembre) jusqu’i la
nomination de M. Olivier Boucher, ancien cure de Ripon (ieroctobre 1868).
A cette (bpoque, un grand chang-ement se faisait k Pembroke. La population affluait mais elle se portait toute de l’autre cote du Musk-Rat River, dans la haute-ville ou upper-town, si bien que sur un total de six cent soixante-dix catholiques on n’en comptait plus que soixante-cinq dans le vieux quartier. D’un autre cote, le temps dtait venu de construire la grande eglise de pierre si longtemps projet^e. Dans ces conjectures, on se ddtermina sagement k SUlwe le mouvement gebmbral et 4 abandonner l’emplacement de la vieille chapelle. Un vaste terrain dans la plus belle partie de la haute-ville fut done achete et dibs l’automne de 1872 on jeta les fondements du nouveau temple.
Ce ne fut point M. Boucher qui presida k cette grande entreprise, il n’en vit que les commencements. Parti pour les Etats-Ums, il fut remplace, le 21 septembre 1872, par M. Jouvent cunb de Buckingham. L’^glise fut livrde au culte au mois de mai
1874, mais en 1876 seulement on put faire les enduits de ce bel Edifice.
Un jeune pretre lrlandais, M. Stenson fut envoysb pendant quelque temps (1872) vicaire k Pembroke.
Les religieuses comme e’est naturel, avaient suivi l’entrainement general. Un gembreux citoyen leur donna, k cotd de l’eghse future, deux lots de ville. Elies en achehbrent 4 autres (12 avril 1871) et d£s 1872, elles purent s’installer dans un
couvent magnifique qui leur a cout6 dix-sept mille piastres et qui est certainement un des plus beaux de leur communaubh
Nous verrons plus tard comment leur ancienne residence fut transformde en hopital.
C’est ainsi qu’k Pembroke la paroisse et la ville marchaient de pair dans la voie du prognbs.
II y avait, en fevrier 1872, k Pembroke deux cent quatrevingts families catholiques sans compter la petite mission des Joachims fondde k 30 milles en haut de la riviere qui en possddait deji cinquante-huit. Les z616s catholiques de la paroisse voulant contribuer de tout leur pouvoir k la construction du nouvel Edifice avaient fait monter la vente des bancs, cette annbe, k la somme considerable de douze cent trente-neuf piastres.
Pendant l’administration de M. Boucher, M. Ryan, propn6taire de la grande ferme de Rockliffe sur le haut de 1’ Ottawa, avait construit une petite chapelle fort convenable pour l’usage de quelques families catholiques de cette locality Lorsque M. Ryan vendit sa propridtd il eut soin de bien specifier que sa chapelle resterait reserve au culte catholique. Le pr£tre y est toujours bien requ, mais on a regrettd longtemps, nSanmoins le depart de cette excellente famille.
Les deux missions de Rockliffe et des Joachims sont desservies depths longtemps par les RR. PP. Oblats de Mattawa.
SAINTE-ANNE DE MATTAWA
Cette florissante petite ville de deux mille imes, ^tablie au confluent de la Mattawan et de 1* Ottawa, date d’hier k peine et semble appel6e k un brillant avenir.
II y a un demi-si&cle, on ne connaissait ce lieu que par son important poste de la compagnie de la baie d’ Hudson labile tout d’abord sur la pointe McCraken pour le commerce des fourrures et par le sdjours qu’y faisaient ndcessairement tous les voyageurs des grands lacs et des pays d’en haut. C’est \k qu’ils quittaien
* Histoire de Mattawa, par le P^re Simonet, O. M. I., public dans le journal La Sentinelle de Mattawa, 1895.
l’Ottawa pour remonter par la Mattawan jusqu’au lac Nipissing d’ou ils descendaient la riviere Franqaise jusqu’d la baie Georgienne.*
Dds 1859, les premiers chantiers atteignirent la Mattawan et le lac Kippewa suivis de pr6s et visites par les PP. Deldage et Pian qui faisaient alors mission chez les sauvages du Temiscamingue et de la baie d'Hudson. Ddsormais, Mattawa et ses chantiers furent l’objet d’une visite annuelle. En i860, le Pere Ddleage y passa ; en 1861 ce fut le tour du Pere Pian ; le Pere Lebret visita reguliferement ces parages de 1862 k 1865 ; l’annde suivante, le Pere Gudguen fut chargd de ces chantiers ; en 1867, il y revint accompagnd du Pdre Lebret. Leur residence etait au Temiscamingue sous le supdriorat du Pere Pian.
L’annee 1868 arriva k Mattawa un missionnaire destine d devenir cdldbre chez les sauvages, le Pere Nedelec, venu du Labrador.
En 1869, ce religieux entreprit son premier voyage k la baie d Hudson, tandis que le Pdre Poitras, qu’on peut appeler k juste titre le fondateur de Mattawa, fit son apparition. C’etait l’heure choisie par la Providence pour ia naissance de la ville.
Dds 1863, le Pdre Lebret avait jete les fondements d’une chapelle. II avait choisi sur la rive nord de la Mattawan et non loin du fort de la compagnie, un site admirable connu aujourd’hui sous le nom de Rosemount d’ou l’on domine l’Ottawa et tout le pays d’alentour. C’est sur cette colline que fut elevee la premidre chapelle catholique et que se trouvent aujourd’hui les magnifiques
LETTRE DE M. DUPUY EN 1836, SUR MATTAWA
. . Nous n(jus mJmes en frais de gagner Mattawa. En chemin, nous
fumes reconnus par deux families du lac des Deux-Montagnes h^berg^es dans une m arson de chantier Rien ne saurait tigaler la joie de ces pauvres gens k la vue de leur ancien P^re, M. Bellefeuille. Ils tombaient a genoux pour lui demander sa bdnddiction. Apprenant que nous devions coucher k Mattawa ils voulurent nous y suivre. II ny avait dans ce poste qu'une chaumi^re et qu un petit hangar appartenant k la compagnie, et k un demi-arpent de 14 une maison de chantier assez bonne. En y arrivant, M. Bellefeuille se mit 4 instruire les sauvages et M. Dupuy remonta jusqu'4 la fourche de la petite n vi ere qui vient du cot4 du lac Nipissing. II y trouva des gens en chantiers f. qu,' 11 antjPn9a que le lendemain ils pourraient entendre la messe a Mattawa Ils s y rendirent au nombre de douze 4 quinze. M. Dupuy cMdbra la messe a laquelle assisterent trente a quarante personnes.”
monuments religieux qui font l’orgueil de Mattawa. Quatre arpents de terre y furent concedes par le gouvernement k la mission. A cotd de l’ancienne chapelle se trouvaient jadis le cimetfore catholique et le cimetfore protestant. Ces cimetfores, comme la chapelle elle-meme, ont disparu pour faire place aux nouvelles constructions.
La chapelle, commence au printemps, fut bfinite le 6 aofit 1S64 par Mgr. Guigues en personne qui donna trois jours de mission aux voyageurs.
Personne n habitait alors k Mattawa, mais k l’occasion du voyage de 1 6veque, trois reprfisentants de races diverses vinrent s y etablir : un canadien, M. No£ Timmins, y construisit une hotellerie, un anglais, M. John Bangs, ne tarda point k le suivre, et enfin, l’ancien seigneur de ces contrdes, le sauvage Amable Du fond batit definitivement sa hutte sur la pointe du rivage.
Le 26 octobre 1869, le P£re Nddelec descendit du Tdmiscamingue 4 Mattawa pour fonder une residence dans ce poste qui ne comptait encore que quatre habitants. II passa l’hiver dans une maisonnette que lui pretait M. Timmins, k cofo de son hotel. Pendant trois ans, ce gdndreux chretien fournit gratuitement leur nourriture aux missionnaires. Le sauvage Amable Dufond, de son cotfi, pretait la meilleure chambre de sa maison pour qu’on y dit la messe tous les jours, exceptd le dimanche. Ce jour-14, on traversait la riviere en bateau et Ton montait k la chapelle.
En fevrier 1870, le Pere Gudguen, l’fimule du P4re Nddelec et l’apotre des sauvages des sources de l’Ottawa et du Saint-Maurice descendit k son tour k Mattawa et vint s’installer aupr4s de son confrere qu’il aida k terminer la chapelle.
On comptait, k la fin de cette ann6e dans le vaste territoire qui s’etend de Bisset’s creek au lac Nipissing, quatre-vingts families dont cinquante-cinq catholiques et pr4s de deux mille hommes de chantiers.
Le Pere N^delec passa seul l’hiver qui suivit, mais au printemps de 1871, pendant qu’il faisait sa tournfie chez les sauyages,
les PP. Gufeguen et Poitras descendirent du Tfemiscamingue et visitferent les chantiers.
L’annfee 1871 fut pour Mattawa le commencement dune fere de progrfes. En fetfe, un systfeme de bateaux k vapeur fut fetabli sur chacun des lacs de la rivifere, et l’hiver un service de diligences fut organisfe.
Deux fecoles furent ouvertes k cette fepoque. Celle des anglais ne comptait que cinq enfants, celle des catholiques, plus prospere, en avait trente. Le Pfere Nfedelec (septembre 1871) en fut le premier instituteur. II cumulait les fonctions de maitre d ecole, de missionnaire et de curfe. Une vieille cuisine lui servait de presbytfere, de chapelle pour la semaine, de salle de classe et de dortoir, dortoir qu’il partageait d’ailleurs avec deux hommes engagfes de M. Timmins. C’est ainsi qu’il passa l’hiver de 1871-1872, tandis que ses deux confrferes visitaient les chantiers.
L’annfee 1872 vit la region du Nipissing ferigfee en district et organisfee judiciairement : un juge, M. Doran, fut nommfe et Mattavva eut deux magistrats, MM. McDonald et Timmins. Ce meme etfe, une residence pour les Pferes fut enfin construite. Elle etait placfee en bas, sur la pointe, au pied du pont actuel du chemin de fer du Tfemiscamingue. Le site choisi avait 1 inconvenient de se trouver en depa de la Mattawan de l’autre cote de la chapelle ou 1’on ne pouvait encore dire la messe que le dimanche. La batisse avait 40 pieds sur 22. Elle servit d abord de presbytere, ensuite d’fecole, enfin d’hopital jusqu’fi ce qu’elle devint la proie des flammes.
En 1873, les PP. Poitras et Gufeguen continuferent k visiter les chantiers. Quant au Pfere Nfedelec, il renonpa au mfetier d’instituteur et fonda une fecole publique ou 40 enfants, catholiques et protestants, se rfeunirent sous la houlette d’une maitresse catholique, Mile Gun (11 octobre 1873). La classe se faisait dans une salle du presbytfere, lequel fut complfetement achevfe ce meme fetfe.
Les deux annfees 1874 et 1875 furent une fepoque de crise pour les chantiers. Cependant la population s’accrut quelque peu. Le
district de Mattawa comptait en 1875 six cents habitants dont cinq cents catholiques, sans compter la population flottante qui £tait de trois mille voyageurs.
Nous terminerons ce chapitre, comme tous les autres, par le tableau comparatif des recensements de 1861-1871.
MISSION SAINT-CLAUDE DU TEMISCAMINGUE
OUS avons raconte dans des chapltres precedents, l’histoire des premieres missions chez les sauvages du nord et la fondation des deux chapelles du Temiscamingue et d’Abbitibi que les missionnaires oblats visitaient rdgulierement tous les ans.
En 1862, le PerePian obtint du sup^neur-general de sa congregation, le T. R. P. Fabre, & Paris, la permission d’etablir enfin au Temiscamingue une residence permanente d’ou les missionnaires pourraient plus facilement surveiller
leurs sauvages ndophytes et les amener par degres k la civilisation. Cette permission accordee combla de joie non seulement les missionnaires, mais aussi les eveques de la province de Quebec qui benirent l’entreprise du Pfere Pian et lui promirent leur protection.
Le Pfere Pian s’etablit dans l’Ontario sur un ddtroit qui n’a en cet endroit qu’un quart de mille de largeur, en face du fort de la compagnie de la baie d’ Hudson lequel se trouve, avec l’ancienne chapelle de M. de Bellefeuille et le cimetifere, dans la province de Quebec. C’etait le 11 mai 1863. “Avec l’aide des sauvages, ecrit ce bon Pere, et quelques fois des commis du poste de la compagnie, une petite residence, mesurant huit metres sur six, se
* Nous avons tir£ tout ce qui regarde le Temiscamingue de deux ouvrages : A la Baie d Hudson, par M. l’abbe Proulx et L Histoire du Temiscamingue, par un P£re oblat, en cours de publication dans le journal La Sentinelle, de Mattawa.
trouva terminee et en dtat de recevoir les P4res Lebret et Mourier le 12 octobre 1863, jour 011 nous sommes entr&s dans cette nouyelle demeure. Pour tout meuble nous n’avions qu’un banc ; nous couchions sur le plancher, les pieds tourn^s vers la chemin^e, sans crainte de faire une chute. Si sainte Th^r&se avait visits notre maison, elle n’y aurait certainement rien trouvd de contraire 4 la pauvretA” — Lettre du Rev. P6re Pian, ier mars 1864.
“ En 1864, au mois d’aout, Sa Grandeur Mgr. Guigues, dveque d’Ottawa, voulut bien venir bdnir cette nouvelle residence et en meme temps donner la confirmation aux sauvages qu’dvangdlisaient les Peres.
“ Apr4s le depart de Sa Grandeur, le Pfere Pian ne resta pas les bras croises. Avec un petit sauvage et le vieux l’Ecrevisse qu’il avait engage cet automne, il rdussit k faire des billots, k scier de la planche et k travailler si bien la nouvelle allonge que, le 25 mars 1865, il y avait une autre chapelle dans le haut de la nouvelle piece. L’autel et le tabernacle dtaient prets. Le dimanche (28 mars) les Peres celdbrerent pour la premiere fois le saint sacrifice de la messe dans la nouvelle chapelle.
“ Mais les Peres ne se bornaient pas 4 am^liorer le cotd matdriel de leur mission. Ils savaient qu’ils avaient des Ames ignorantes k instruire, des orphelins 4 recueillir, des malades k soigner. Pour cela ils leur fallait des coadjutrices, des sceurs de charite, Dans ces conjectures, le P4re Pian s’adressa k Mgr. Guigues. Le bon Dieu couronna ses efforts et en 1866, le 17 octobre, il eut la consolation en revenant d’Ottawa, de ramener avec lui les deux bonnes sceurs-grises, sceurs Raisenne et Vincent. D4s leur arrivde il fallut s’occuper de construire une nouvelle demeure. Le Pere Pian se mit aussitot k l’ceuvre pour prdparer le bois de la maison neuve qu’il fit dlever dans le courant de l’dtd.
“ Cette maison mesurant trente pieds sur ving-neuf, une fois achev^e devint la residence des Ptbres qui laissferent 4 la disposition des Soeurs celle qu’ils occupaient auparavant.
“ Le P4re Mourier rentra 4 Ottawa en 1865. Deux ans plus tard (1867) le P4re Lebret fut changd, et 4 sa place, le P4re Laverlochfere fut envoyd 4 ce poste du Tdmiscamingue, t^moin de ses
premiers exploits, et qui devait etre maintenant temoin de ses souffrances patiemment support^es et de sa pieuse mort. Avec lui arriv&rent du Labrador et du Saint-Maurice, les PP. N6delec et Gu^guen qu’on peut nommer, 4 juste titre, les apotres des Sauvages dans le diocfese.”
Au mois de mars 1869, le P4re Poitras, futur sup^rieur de Mattawa, arriva 4 son tour au T6miscamingue ; le Pere M. Provost l’y suivit, le 21 mai 1873.
Tels furent les commencements de la grande mission du T6miscamingue dont l’importance future comme centre d un mouvement de colonisation ne saurait trop etre apprdcide.
SAINT-PAUL-ERMITE DE SHEENBORO
Nous avons vu qu’en i860, les habitants de Sheen, dans l’espoir d’avoir un pretre resident, s’offraient 4 batir imm6diatement une 6glise k la place de leur vieille chapelle. Leur z41e tomba vite. Commenc6e en 1861, dans un site malheureusement mal choisi et trop bas, la nouvelle £glise n’avanga point. Dans sa visite de 1863, Mgr. Guigues constata que les travaux etaient suspendus et mena9a les catholiques de les priver de sa presence jusqu’4 l’achevement de l’edifice. En meme temps, pour les encourager, il leur ofifrit de vendre cent arpents de la terre qui lui appartenait et d’en afifecter le prix k l’entreprise. Les choses en restferent 14, les travaux furent abandonn^s, et il semble que Mgr. tint sa promesse, car pendant plusieurs anndes nous ne trouvons aucune note de lui sur cette mission.
Enfin, l’ardent ddsir d’avoir un pretre triompha de l’apathie des citoyens de Sheen. En 1870 et 1871, l’^glise depuis si longtemps commence, fut reprise et terminee. Elle 6tait peu considerable, soixante pieds sur trente-quatre, mais bien finie 4 Pin t6rieur, et sufhsante pour la population. Des quinze cents louis qu’elle couta, Mgr. Guigues en fournit cent pour sa part, qu’il eut de la vente de son lot de terre, et le reste fut pay£ par souscriptions, de sorte que la mission se trouva, d4s l’abord, libre de dettes. On comptait alors cent families 4 Sheen.
Les g-ens s’engag&rent 4 construire imm6diatement une sacristie et un beau presbytfere si l’dveque voulait leur envoyer un pretre. Monseigneur accepta - leur engagement ; le Rdv. M. Meehan, irlandars, recemment ordonnd k Ottawa, fut nommd premier curd residant de Sheenboro, septembre 1872 ; et il n’eut point de difficult^ 4 faire tenir aux habitants* leur promesse. La sacristie fut batie en 1872 et le presbytdre, dans le courant de l'annde suivante. M. Meehan, d’ailleurs n’occupa point longtemps ce poste ; le ier aofit 1874, M. Shalloe, curd de Chelsea, lui succeda dans la petite mais excellente paroisse de Sheenboro ou il devait rester jusqu’4 sa mort, 1896.
SAINT-ALPHONSE DE LIGORI DES ALLUMETTES
Sous la paisible administration de M. Lynch, la vieille et belle paroisse des Allumettes vit s’ecouler les annees sans qu’aucun incident marquant fut consignd dans son histoire.
Voici la liste des vicaires qui se succdddrent aux Allumettes :
M. Barth. Casey, 5 mai 1862, septembre 1863.
M. Phil. Maurel, 22 septembre 1863, ier mai 1864.
M. Olivier Boucher, 14 juillet 1864, 18 aout 1865.
M. D. J. Lavin, ier septembre 1865, 4 novembre 1866.
M. J. Towner 26 juin 1870-14 mai 1871.
M. O. Marcellin 21 mai 1871-7 juillet 1872.
A partir de cette epoque M. Lynch se trouvant dechargd de la plus grande partie de ses missions, Sheenboro et le haut de la riviere, declara n’avoir plus besoin de vicaire.
Mgr. Guigues constatait dans ses diffdrentes visites que l’dglise se degradait rapidement, mais la dette dtait encore considerable, quinze cent quatre-vingt-cinq piastres, en 1869, il recommandait la plus stricte dconomie et ne donnait son consentement qu’aux reparations les plus urgentes.
MISSIONS DU FORT COULONGE ET DES BOIS-FRANCS
* “ Le terrain de l’dglise du fort Coulonge est dh k la gdndrosite de Patrick Davis, hotelier de Coulonge ; il mesure un
* Extrait textuellement du rapport de M. LeMoyne, cuk de la Passe.
arpent de front sur un arpent et un quart de profondeur. Tel qu’enclos aujourd’hui, ce terrain est loin d avoir la largeur donn6e.” Patrick Davis contribua egalement un demi-arpent pour le cimeti&re.
Dans sa visite 4 la Passe (21 fevrier 1872) Mgr. consentit 4 la construction de deux chapelles pour deux missions, dont une k la distance de deux milles de la Passe (Coulonge) et 1’autre, k la distance de vingt milles (Bois-Francs) mais il mit pour condition que les catholiques viendraient prendre le cur6 k la Passe et le ram4neraient ensuite.
“ Aprfes avis public, il se tint une assemble publique des habitants de Mansfield et de Pontefract unis, car ces deux cantons sont unis pour fins municipales et scolaires ; cette assemblee tenue chez Pat. Davis, le 8 fevrier 1873, nomma un comite de construction pour batir l’dglise de Coulonge. Les membres du comite s’oblig4rent, sous la penalite de cent dollars, individuellement, k faire tout leur possible pour conduire l’ceuvre 4 bonne fin. Il fut convenu que chacun devrait signer, selon sa generosite, un billet payable en trois ans, 4 partir du 30 avril 1874. Plusieurs n’ont gu4re fait honneur 4 leur signature.”
L’eglise, toutefois, ne fut construite qu’en 1876. Nous n’avons done pas 4 en parler davantage ici.
Comme on le voit, Coulonge et les pays environnants etaient desservis par le cur6 de la Passe.
SAINTE-ANNE DU GRAND CALUMET
Nous avons laissfi en i860, le Rev. M. Ouellet aux prises avec les difficult^ de la construction d’une grande 6glise. Pendant sept ans il se debattit inutilement contre l’obstacle invincible de l’indiff^rence de ses paroissiens. Dans chaque visite pastorale Mgr. Guigues ne manquait pas de t6moigner le chagrin que lui faisait fiprouver l’attitude d’une mission si ancienne et d£j4 florissante. En 1862 les travaux avaient 6td interrompus. En 1864 et en 1865 les temps dtaient trop durs pour qu’on put rien faire. En 1867, l’ancienne 6glise s’^croulait et l’on se croyait incapable d’en faire une nouvelle.
Dans ces conjectures desesp^rdes, M. Ouellet prit un grand parti (f6vrier 1869). II offrit k la paroisse de lui preter huit cent louis sans interets. Cette gendrosite vint 4 bout de tous les obstacles. Les travaux recommenc&rent au printemps, et, le 23 septembre 1869, Mgr. Guigues fit enfin la benediction solennelle de cette eglise, qui fut consideree longtemps comme une des plus belles du diocese.
Ce ne fut toutefois que deux ans plus tard (en 1871) qu’elle fut compietement terminee k l’interieur. Elle avait coute cinq mille six cent cinquante-cinq piastres. Mgr. Guignes dedda que chaque annee trois cents piastres seraient prdlevds sur la vente des bancs pour rembourser par amortissement le ddvoud M. Ouellet.
SAINTE-IiLISABETH DE VINTON.
Nous savons peu de choses sur l’histoire de Vinton qui etait toujours desservie du Calumet. En 1863, Mgr. Guigues constate un accroissement lent mais regulier dans la population. En 1865, il signale les travaux considerables effectues dans la chapelle et l’achat d’une cloche. Le 19 fevrier 1869, il compte quatre-vingtdix families h Vinton. Comme les habitants demandaient instamment un curd residant, Mgr. leur en promet un pour l’ann^e suivante k la condition que d6s maintenant ils fassent des fondations en pierre k la chapelle et l’allongent de trente pieds, et que l’annee suivante ils construisent un presbytere. Il leur promet lui-meme deux cents piastres. Il pense que cette petite mission, unie avec Leslie et aidee par la quete des chantiers, sera de force k entretenir un pretre. Il avait songe autrefois k transformer la chapelle en presbytere. Il croit maintenant qu’il est d’une economic mieux entendue d’en construire un de toute piece. La chapelle, agrandie et r^par^e, sera bonne encore pour vingt ans.
Le presbytere, toutefois, ne se b&tit point si vite que Mgr. esp6rait, car nous voyons qu’en 1871 il accorde de nouveau l’autorisation de le construire et que lors de la premiere visite de Mgr. Duhamel en 1875, il n’dtait point fait encore. On attendait naturellement pour leur envoyer un pretre que les habitants eussent donne des preuves effectives de leur bonne volonte.
MISSIONS DE LESLIE ET DE THORN
Rattach^es 4 Vinton et au Calumet avec lesquels elles communiquent que par d’apres sentiers de montagnes et de forets, s’^tendent vers le nord les deux pauvres missions de Leslie et de Thorn. Leslie est tout canadien, sauf une vingtaine de families polonaises qui sont remarquable par la vivacity de leur foi. Cette mission qui renfermait, en 1869, soixante families catholiques, dtait dej4 malheureusement trouble par huit families d apostats ou suisse qui y entretenaient le mauvais esprit. Mgr. Guigues craignant le danger de perversion pour les autres dans une region si ^loign^e et si abandonn^e, acheta un lot de terre sur lequel il bdtit, en 1871, une chapelle qu’il benit l’annee suivante quoiqu elle ne fut terminee qu’4 l’exterieur.
Thorn commenqait 4 peine 4 se peupler de colons irlandais. D4s 1869, Mgr Guigues pensait 4 leur donner une chapelle. Ces cantons dtaient desservis regulibrement par M. Ouellet.
SAINT-JACQUES DU PORTAGE-DU-FORT
L’histoire du Portage-du-Fort est courte et peu consolante. Ce village devait sa vie 4 la navigation de la riviere. La construction des deux lignes de chemin de fer du Pacifique et du Pontiac et la diminution du commerce du bois carre que Ton descendait en cages et qui entretenait tant de navigateurs au Portage, ont ete pour lui une cause de decadence irremediable. Lorsque, en 1861, M. O’Malley succeda 4 M. Bouvier dans cette paroisse, le nombre des catholiques canadiens et irlandais se balanqait. Depuis, dans chacune de ses visites, Mgr. Guigues se bornait 4 constater tristement le depart de quelques families et la decadence graduelle de ce pays.
Au mois d’octobre 1868, M. O’Malley fut nomme cure de Huntley, et fut remplace au Portage par un jeune franqais, M. Agnel, qui desservait alors la mission d’Embrun. M. Agnel resida au Portage jusqu’en 1877, on lui doit quelques embellissements 4 l’interieur de l’eglise.
SAINT-EDOUARD DE BRISTOL
Deux notes de visite de Mgr. Guigues, voilfi les uniques documents que nous possedions sur cette petite mission que desservait le cure du Portage.
La premiere est datee de 1863. Elle donne les dimensions de la chapelle, quarante-deux pieds sur trente-six. La chapelle 4tait finie & l’exterieur, et pourvue k l’intdrieur d’une petite galerie ; on etait i construire une sacristie. L’esprit des catholiques dtait bon, mais malheureusement, il n’y avait aucun espoir d’agrandissement possible, les terres etant toutes occupees.
La seconde note, de l’hiver de 1872, nous apprend que la chapelle est complfetement terminde, mais que la mission, au lieu d’augmenter, diminue. On constate un courant prononcb d’^migration, non seulement des catholiques mais encore des protestauts.
QUYON AUTREFOIS SAINTE-BRIGITTE d’ONSLOW ET DE PONTIAC.
Nous avons vu en quel dtat d’abandon se trouvait l’eglise d’Onslow, lorsque Mgr. Guigues, ne voulant plus qu’on y offrit le saint sacrifice, en retira le cure rbsidant (1863). M. McDonagh profita de ces changements pour quitter le diochse, et l’dveque envoya k sa place, M. Casey, vicaire des Allumettes (septembre 1863) avec ordre de s’installer dans le village de Pontiac. Quant k Onslow, le phre Molloy, de la cathedrale, en fut chargiS temporairement, avec mission de faire payer par les habitants les dispenses considerables que M. McDonagh avait faites pour la paroisse. Ce Pere reussit si bien, que dhs l’annee suivante, l’dglise etait enfin terminee, du moins k l’ext^rieur, et qu’il en pouvait remettre la desserte k M. Casey.
En 1867 seulement, furent posiSs les bancs dans 1’iSglise d’Onslow. A cette meme ^poque, le presbyt&re fut re'fnis en bon 6tat. Ce canton avait subi une crise grave ; beaucoup d’habitants avaient abandonne leurs terres, mais dhs'lors, la plupart 6taient revenus. Une ere de bien-etre relatif commenqait pour ces pauvres catholiques.
En f^vrier 1872, Mgr. Guigues eut enfin la satisfaction de constater que la mission d’Onslow etait sorti d’embarras et faisait vivre honorablement son cur6.
Nous avons dit que M. Casey s’etait install^ dans le village de Pontiac. II habitait une maison dont on ignorait le proprietaire, car le chemin de fer de Pontiac et les hdritiers de M. Egan pr6tendaient dgalement k ce titre. Comme la chapelle commencde jadis par M. McFeely n’dtait pas terming, M. Casey dit la messe dans sa maison, l’hiver, jusqu’en 1868, ^poque ou il parvint enfin k la mettre en dtat de servir au culte. Cette chapelle avait quatre-vingts pieds de longueur sur une largeur de quarante.
Cependant le village de Quyon grandissait, et s’embellissait de plus en plus, et tout faisait prevoir qu’il serait choisi, tot ou tard, pour la residence du pretre. On se preparait, en 1872, k batir une petite chapelle sur un terrain de deux arpents donne par M. Lyons.
Nous terminerons ce chapitre par le tableau comparatit des recensements de 1861 et de 1871 :
Canadiens.
Irlandais
catholiques.
Total
catholiques.
Protes¬
tants.
Population
totale.
CO
Comme on le voit, l’augmentation de la population pendant cette ddeade, quique lente, s’est effective en faveur des canadiensfrangais.
SAINT-PAUL D’AYLMER
ONSIEUR Michel avait k peine termini l’^glise d Aylmer en 1862, qu’il se mit k construire une grande sacristie (1863-1864). Cette sacristie fut beaucoup plus belle que l’dglise. Dans sa visite de la m<!me anndej Mgr. Guigues tdmoignait sa satisfaction de l’heureux achfevement des travaux et de l’btat de prospdritd: de la paroisse. La population canadienne augmentait visiblement, et la dette en janvier 1865, ne s’elevait qu’4 seize cents piastres.
M. Michel r^solut alors de bitir un grand couvent de religieuses pour l’instruction des jeunes filles. Aprfes bien des efforts des deboires et de grosses ddpenses personnelles, il rdussit k dilever un etablissement digne d’une grande ville par ses vastes dimensions et la beautd de sa structure. Cette immense bitisse dtait k peine termjnee, qu’elle devint la proie des flammes, sans qu’on ait pu jamais d^couvrir la cause de l’incendie (1867). Heureusement les murailles rest&rent debout. M. Michel cribl^ de dettes et abreuvd d’amertumes, n’eut peut-etre jamais 6t6 capable, k lui seul, de reconstruire l’ddifice, mais la Providence l’aida. II c6da le couvent ou plutot les murailles du couvent, pour un prix raisonnable, aux sceurs-grises d’Ottawa (1868) qui s’empress^rent de relever l’ddifice en quelques mois, tandis que lui satisfaisait ses crdanciers. Ce couvent qui est fort bien tenu, a rendu k la petite
ville d ’Aylmer des services dont on n’a point de peine k se rendre compte, pour peu que l’on connaisse cette paroisse. Les jeunes filles et les mEres de families y font preuve, en effet, d’une Education et d’une piEtE tout-d-fait au-dessus de l’ordinaire et qu’on ne trouve pas k un Egal degrE dans beaucoup de villes plus considErables. Les soeurs restErent logEes pendant deux ans dans une maison de location, prEs de l’Eglise, jusqu’d ce qu’elles pussent entrer, en 1870, dans leur couvent, lequel, d’ailleurs, ne fut terminE qu’en 1872.
M. Michel aurait voulu doter sa paroisse d une institution aussi avantageuse pour les jeunes gens que l’Etait le couvent pour les jeunes Mies. II appela done k Aylmer trois frEres de la congrEgation de saint Viateur (1867) pour Installation desquels de fortes sommes furent dEpensEes. Ces bons freres commencerent leurs classes avec cent quarante ElEves, et s’acquirent promptement l’estime de toute la population. Malheureusement, au bout de quelques annEes, ils eurent des difficultEs avec certains commissaires d’Ecoles* d’autant plus tracassiers qu’ils Etaient moins capables, et, pour couper court d leur opposition, ils prirent le parti de s’en aller. Ceci fut une grande perte pour Aylmer qui regrette encore aujourd’hui c^s excellents Educateurs de la jeunesse.
Dans le courant de 1867, il fut fait des travaux k 1’intErieur de PEglise et une cloche magnifique, la meme qui existe encore aujourd’hui, fut bEnite. En 1872, fut achetE le nouveau cimetiEre sur le chemin d’Aylmer, pour remplacer l’ancien devenu trop petit. A cette Epoque, la paroisse Etait enfin libre de toutes dettes, et Mgr. Guigues dEclara qu’il Etait temps enfin de songer k construire un presbytEre et une maison pour le bedeau. . M. Michel n’eut point l’honneur de ce dernier travail qui Etait rEservE k son successeur. En effet M. Jouvent, curE de Buckingham, ayant EtE envoyE k Pembroke, il fut lui-meme nommE k Buckingham, 21 dEcembre 1873, et M. Brunet, curE de l’Orignal, lui succEda k Aylmer.
SAINT-DOMINIQUE D’EARDLEY.
Quoique, depuis 1862, la mission d’Eardley fut dotEe d’une petite chapelle, nEanmoins, M. Michel, qui Etait chargE d’une
grande paroisse et parfois meme de Chelsea, n’y faisait que de rares apparitions. Ce ne fut qu’en 1872, qu’4 raison de la presence d’un vicaire 4 Aylmer, M. Rivet, un service mensuel et rdgulier y tut organisd. *
Mgr. Guigues ne nous a laissd, pendant cette pdriode de dix amides, qu’une note sur Eardley, elle date de l’hiver de 1863 :
II y a 4 Eardley line petite chapelle, en bois, de trente-six pieds sur trente, non encore terminde, mais assez propre pour qu’on y dise la messe. J’aiderai ces pauvres gens pour les ornements. Le patron est saint Franpois-Rdgis. Notre but est d’arrdter les progrds des protestants. Nous avons ddj A ici trente-cinq families canadiennes et sept lrlandaises, tandis qu’il y a six ans, on n’y comptait que huit catholiques. ”
Deux ans plus tard, l’eveque constatait que les progrds d’Eardley s’etaient arretds.
NOTRE-DAME DE GRACE DE HULL
Nous avons parle, dans un chapitre precedent, de la petite chapelle des chantiers de Hull, qui s’elevait seule au milieu des bois, sur la grdve de l’Ottawa, en face du parlement. II convient de raconter maintenant l’origine de la paroisse et de la ville de Hull.*
Chacun sait que la mort de Philemon Wright et l’ouverture du canal Rideau porterent un coup funeste 4 l’ceuvre de cet homme extraordinaire. Tandis que Bytown croissait, il ne resta plus de 1 autre cotd de 1 Ottawa, qu une petite agglomdration connue alors sous le nom de village des Chaudidres. C’dtait 14 que demeuraient les ouvriers de M. Ruggles Wright, l’un des fils de Philemon, qui possedait une scierie sur l’emplacement des manufactures actuelles de M. Eddy.
En 1846, le Pdre Durocher, qui connaissait les offres gdndreuses faites, maintes fois, par M. Wright 4 M. Brady, et qui
* Nos sources pour ce travail sont : 1° un document trouvd dans les archives de l’archevdchd ; 2° quelques notes de Mgr. Guigues ; 3° un article du Spectateur , ier octobre 1892, intituld : “ Une page de l'histoire de Hull ” avec quelques annotations du Rdv. Pdre Lauzon supdrieur de la maison des Oblats de Hull. Les archives paroissiales ont disparu dans le grand incendie de Hull, 1888.
avait rdsolu de construire une chapelle pour les jeunes gens des chantiers, vint demander k cet industriel le terrain n^cessaire k cette oeuvre. Celui-ci le lui accorda volontiers, k la condition que la chapelle servirait, en meme temps aux gens du village et des environs. Le P£re Durocher, montant alors sur les cages, fit souscrire par les voyageurs, la somme de mille piastres, grace auxquelles il put construire, cette ann6e meme, Edifice projet6.
Nous n’avons point k revenir ici sur la description, taite ailleurs, de l’dglise des chantiers.
Chaque annde les PP. Durocher et Brunet venaient de Montreal visiter les bucherons dans la for£t, chaque printemps lls accueillaient les voyageurs dans leur chapelle. A partir de 1855, croyons-nous, une messe fut dite regulierement, chaque dimanche,
4 la chapelle de Hull, soit par les missionnaires des chantiers, soit par des prltres de I’ev6ch6, soit par des P6res du college. Vers l’annde i860, un village considerable comment k se former dans ce que nous appelons aujourd’hui la ville de Hull. Ottawa, devenue capitale, employait aux constructions monumentales de son parlement, une foule d’ouvriers qui cherchaient, dans les faubourgs, des logements peu dispendieux ; les fiorissantes manufactures d’Eddy occupaient aussi un bon nombre de catholiques ; les pouvoirs d’eau des Chauditbres etaient utilises par 1 industrie et beaucoup de ceux qui travaillaient dans ces nouveaux moulins etaient des canadiens qui tenaient k demeurer dans leur chere province de Quebec. Le Pere Frain, * puis le Pere Reboul furent charges de desservir de l’eveche, tous ces catholiques qui affluaient, chaque jour plus nombreux, k la petite chapelle.
En 1868, le Pere Reboul voyant s’affirmer de plus en plus les brillantes destinees de Hull, commenga, sur les plans de l’architecte Lecours, la construction d’une vaste dglise en pierre. La foret s’etendait encore alors tout au nord et au nord-ouest du palais du justice ; elle ne tarda pas a 6tre remplac6e par des rues populeuses. L’annee suivante (1869) le soubassement du nouveau temple fut livr6e au culte, et vers la fin de 1870, Mgr. Guigues, de
* Le Pibre Frain ne r&ida qu'un an k Ottawa, 1861-1862.
retour du concile, eut la joie de procdder & la benediction solennelle de realise.
Le Pere Reboul n habitait plus k I’dv6ch6. Depuis quelques mois, il s’dtait install^ avec un compagnon aupr^s de sa nouvelle dglise ou l’appelait un actif ministfere. Le temps etait venu pour Hull d etre erigd en-paroisse separee. On lui donna pour limites au sud l’Ottawa, au nord la paroisse de Chelsea, k Test le ruisseau Leamy, k 1’ouest le onzhbme lot du canton de Hull, en ligne droite depuis l’Ottawa jusqu’aux limites de Chelsea. Quels seraient les desservants de la nouvelle paroisse ? Dbs le io avril 1870, une petition de deux cent quatre-vingts catholiques avait fait connaitre les voeux de la population qui demandaient le maintien de ses fideles missionnaires.f En consequence, par ddcret du 14 novemore 1870, Mgr. Guigues chargea la communautb des P^res Oblats de la desserte de Notre-Dame de Grdce de Hull et lui transmit la propriety des terrains paroissiaux en meme temps que la charge des dettes de 1 eglise qui etaient fort dlevdes. Telle est l’origine de la paroisse de Hull.
Deux ans plus tard, la population augmentant sans cesse et le revenu des bans s’accroissant bgalement, on songea k computer l’eglise. Le mur du fond fut renversb, l’eglise mise k sa longueur normaie et les travaux de l’intdrieur furent finis.
Les Peres Oblats avaient acquis la partie du terrain vacant k cote de l’dglise, entre les quatres rues, de manibre k possdder tout le carrd. C’est 1 k qu’ils batirent un vaste presbytfere en pierre qui formait avec l’bglise meme un monument d’un magnifique aspect. Ils y entrerent dans l’dte de 1872 apr&s avoir habitd pendant deux ans une maison rue Inkerman, sur le lot occupe aujourd’hui par la residence de M. Simon. Ils avaient achete bgalement k une certaine distance de la ville, dans la direction de la Gatineau, une vaste propriete de cent arpents, dont une partie fut consacrbe k l’drection du grand cimeti^re. Les P6res oblats de Hull btaient charges k cette epoque de la partie de la ville d’Ottawa
t Cette petition fut faite 4 la suite d'une mission de jubiH pre:cht5e par le R^v. P4re Royer, alors superieur des oblats 4 l’^vech^. Nous tenons ce detail du v^n^rable religfieux lui-meme.
connue sous le nom de Flats, mais la creation de la paroisse de Saint-Jean-Baptiste les soulagea bientot de ce pdmble mims-
t6re.
La communaut^ de Hull se composait dfes lors (1871) de trois religieux : le Pfere Sharpeney, supdrieur, les PP. Rebou* Phaneuf, auxquels deux autres pretres furent adjoints, les P -
Marion et Amyot.
C’est de Hull que le Pfere Reboul, chaque. hiver, partait pour aller, avec un compagnon, visiter ses chers jeunes gens des chantiers. II mourut k la fleur de l’dge, en 1877, k Mattawa, et ses ddpouilles mortelles furent transports dans l’dglise de
Hull.
Les soeurs-grises s’etablirent 6galement a Hull des 1870. Elies ouvrirent dans l’ancienne chapelle, une dcole ou les eniants ne tardferent pas k affluer. En 1874, le Pere Reboul leur fit construire sur la rue Division une residence qu’elles occuperent l’ann^e suivante. A peine en possession de leur dglise, les religieux oblats s’empresserent de crder toutes les oeuvres de pietd qui s’imposent dans une paroisse bien tenue : congregations de Sainte-Anne, de lTmmacul6e-Conception, societe Saint-Joseph, etc.
SAINT-FRANgOIS DE SALES DE LA POINTE-GATINEAU.
La paroisse de la Pointe-Gatineau etait torobde, vers 1S60, dans un deplorable dtat. Les annfies suivantes, l’anarchie ne fit qu’augmenter. Tout le monde gouvernait dans l’figlise, excepte le cur£. Les choses en vinrent au point que, le 20 janvier 1864, dpoque de la vente des bancs, deux individus pouss&rent l’audace jusqu’fi proceder, de leur propre autorit£, la dite vente, et lorsque M. Ginguet voulut s’interposer, sa voix fut fitoufffi sous les hudes de la populace. En face d’un tel scandale qui rappelait les scenes dont l’dglise de Bytown avait donn6 jadis le honteux spectacle, Mgr. Guigues se crut obligfi de faire un grand exemple en se r6servant lui seul le droit d’absoudre en confession les coupables.
L election des marg'uillers donna occasion (14 fdvrier 1865) & la repetition des scenes aussi ddshonorantes pour l’autorite eccldsiastique, et Mgr. Guigues intervenant une seconde fois, se crut oblige de casser le conseil de Fabrique et de remettre l’administration de la paroisse exclusivement entre les mains du curd.
Un tel etat de choses dtait devenu intolerable. M. Ginguet se sacrifia pour le bien des dmes, et remit entre les mains de Mgr. sa ddmission (24 fevrier 1864). Le 3 mars suivant, il etait nomme cure de la Passe.
La Gatineau n’etait plus digne de possdder un pretre rdsidant. L’dveque d’Ottawa en fit une mission dont il confia la desserte k M. Chaine, curd de Saint-Joseph d’Orldans.
Cette punition dura un an (4 mars 1865-avril 1866) et tout nous donne k penser qu’elle produisit d’heureux effets. Aussi, lorsque, au mois d’avril 1866, M. Dusserre Telmon, pretre franqais recemment arrive, fut appeld k la cure de la Pointe-Gatineau, il fut accueilli avec un esprit bien different de celui qu’on attribuait partout, dans le pays k ce village.
M. Dusserre demeura huit ans k la Gatineau, jusqu’au 25 aout 1874, epoque de sa nomination k la paroisse de Mount Saint- Patrick. Il fut alors remplacd par un jeune vicaire de la cathddrale, M. Isidore Champagne, qui occupe encore aujourd’hui ce poste.
On doit k M. Dusserre trois importantes mesures : 1’achat d’un cimetiere, l’etablissement des soeurs-grises et l’agrandissement de la chapelle.
C’est au mois d’aout 1872 que les religieuses prirent possession de 1’ecole de la Gatineau. La maison, quoique en bois, est fort considerable, et les soeurs y font la classe k un grand nombre d’enfants.
La population augmentait sans cesse et s’ameiiorait en proportion de son accroissement. Des 1869, Mgr. Guigues constatait la ndcessite urgente de construire une nouvelle dglise ou d’agrandir considdrablement la chapelle existante.
En mai 1872, on comptait k la Gatineau quatre cents families, dont quarante irlandaises. Les bancs s’etaient vendus la somme
4norme de treize cent soixante-douze piastres. On se risolut done 4 entreprendre les travaux. Seulement, comme la population dtait composde, en grande partie, de pauvres ouvriers vivant au jour le jour, ont eut peur d’ob^rer la paroisse, et, au lieu de construire une dglise de toutes pieces, on se contenta d'ajouter, au fond de la chapelle en bois, un transept et un vaste choeur en pierre, derriere lesquels fut placde l’ancienne sacristie (1873). On esperait que plus tard, la chapelle en bois serait remplacde, k son tour, par un avant k l’eglise construit dans le meme style que le chevet. Nous verrons k quoi devaient aboutir ces calculs inspires par une necessity facheuse.
SAINT-ETIENNE DE CHELSEA
M. McGoey dtait, en i860, curd de Chelsea ; il y demeura jusqu’en 1869, dpoque de sa translation & Cantley, et fut remplace par M. McGowan, qui venait de Dawson, 10 decembre 1869. M. McGowan etant parti au printemps de 1873, pour les Etats-Unis, M. Michel, d’ Aylmer, administra alors temporairement Chelsea, par son vicaire M. Rivet, jusqu’4 l’arrivee de M. Sholloe le 18 novembre 1873. Ce dernier fut nomine l’annde suivante, 12 aout, curd de Shenboro, et eut pour successeur k Chelsea, 29 septembre 1874, un pretre de Kingston, M. James Foley, lequel y demeura jusqu’en 1880.
Cette petite et heureuse paroisse n’a point d’histoire. D£s l’annee 1861, Mgr. Guigues pensait k lui enlever sa mission de Cantley, non pas certes k cause de la trop grande population, mais k cause des grandes difficult^ que le cours torrentiel de la Gatineau opposait k un service efficace des deux missions par un seul pretre.
Cette separation s’effectua en 1869, et M. McGoey fut mis k la tete de la nouvelle paroisse. Chelsea restait avec quatre-vingtcinq families seulement. C’dtait bien peu pour faire vivre un pretre. Heureusement les moulins de Gilmour, sur la Gatineau, en pleine activity, employaient un grand nombre d’ouvriers canadiens et quelques irlandais qui donnaient au pretre cent piastres de support. C’est ainsi qu’il parvenait k subsister. Chelsea comptait alors plusieurs dcoles.
La premiere ecole etablie dans le pays date, parait-il, de 1840; elle btait protestante. Cinq ans plus tard, les catholiques, devenus plus nombreux, obtinrent qu’elle fut transformbe en bcole neutre. Bientot, la bdtisse ayant btb dbvorb par les flammes, les catholiques se mirent immediatement k en construire une autre qui fut exclusivement k eux. Cette seconde bcole btait k peine achevbe que le feu y fut mis pendant la nuit. Enfin grdce k la gbnbrositb d un petit nombre de citoyens, un troisibme batiment fut blevb ; et depuis, l’ecole n’a jamais cessb d’exister. Seulement, k la place de la vieille cabane en troncs d’arbres d’autrefois, on admire maintenant k Chelsea une belle maison parfaitement amenagb et digne, entout, du titre d’ecole modele.
Vers 1850, deux autres bcoles furent btablies, l’une k la tete du lac Meach, et l’autre dans le Hollow. Trois autres ont btb fondees plus rbcemment.
SAINTE-ELIZABETH DE CANTLEY
L’histoire de la mission de Cantley date, k proprement parler, de 1850, puisque, au. commencement de cette ann^e, une petition fut envoyee k l’eveque d’Ottawa, au nom de cinquante-cinq chefs de families, tous irlandais, r6Hdant dans le canton de Hull, sur le cote est de la riviere Gatineau, k l’effet d’obtenir l’autorisation d’elever une petite chapelle dans cette partie du canton, et d’y avoir, de temps en temps, la visite du preitre, particulibrement au printemps et k l’automne, epoques ou ils se trouvent dans l’impossibilitd de traverser la riviere pour se rendre k Chelsea. Mgr. Guigues leur repondit qui leur accorderait volontiers ce qu'ils desiraient, k trois conditions : 1° qu’ils tomberaient tous d’accord
pour le choix du site de la chapelle ; 2° qu’ils obtiendraient une donation de douze arpents de terre pour la dite chapelle ; 3° enfin qu’ils pourvoieraient, par souscription, k son Erection.
Les choses en resterent l&jusqu’en 1857. A cette dpoque, les habitants de Cantley, devenus plus riches ou plus zdlds, se mirent resolument k l’oeuvre. Mgr. Guigues chargea, par la commission suivante, M. Hughes, curd de Cantley, de diriger les travaux : 16 juin 1857. “ Nous autorisons le R6v. James Hughes k ouvrir
un cimetidre sur la partie du canton de Hull situde k l’est de la riviere Gatineau, pour la commodity de ceux de ses paroissiens qui demeurent dans ces quartiers et qui se trouvent souyent^ dans l’impossibilitd d’apporter k Chelsea les corps de leurs amis defunts. Nous l’autorisons dgalement k choisir le site d’une chapelie qu on dldvetait k cotd du cimetidre. Lorsque cette chapelie sera construite, M. Hughes pourra la visiter de temps en temps pour y donner ses services spirituels aux petits enfants et aux vieillards qui ne peuvent pas se rendre k Chelsea. De plus, nous attachons k cette chapelie un petit nombre de families qui n’en sont point dloigndes, et que 1’ obstacle des moyens empeche de se rendre k Wakefield.”
La chapelie fut terminee l’annee suivante et benite dans Pdtd de 1861, lors de la visite pastorale de l’eveque. A oici les remarques que fit alors Mgr. Guigues sur la mission de Cantley . l< II faudra separer Cantley de Chelsea k cause de 1 obstacle de la rividre. On compte ici soixante-trois families auxquelles on pourra en adjoindre quelques autres des cantons voisins de Wakefield et de Portland. L’eglise a coutd cent sept louis. Fdle est situde, parait-il, au centre de la region, ce qui est certain c’est qu’elle se trouve 4 un demi mille de toute habitation. J’ai tait cloturer ie cimetidre et j’ai conseilld de batir une maisonnette pour le missionnaire. Le peuple, tout irlandais, se montre courageux et merite d’etre soutenu.”
Trois ans plus tard, Mgr. signalait un don de quatre arpents de terre fait par M. Child.
La separation definitive de Chelsea et de Cantley eut lieu comme nous savons, en 1868, et M. McGoey, curd de Chelsea, devint premier prdtre rdsidant de la nouvelle paroisse. II ouvrit les registres et signa son premier acte, le bapteme d’Etienne Kherney, le 26 ddcembre 1868. Cette division dtait une malheuse necessitd, car les deux paroisses devaient avoir bien de la peine k entretenir leurs curds.
Dans sa visite de mai 1872, l’eveque constate la bonne qualitb des terres de Cantley qui l’emportent sur celles de Chelsea. Malheureusement, il n’y avait 14 que soixante-cinq families. Avec trente de plus, dit-il, on en ferait une excellente mission.
M. McGoey, install^ k Cantley non dans un presbytdre mais dans une maison qui lui appartenait, entreprit de remplacer la vieille chapelle qui tombait en mines par une autre plus vaste et plus convenable. Grices aux sacrifices de ses paroissiens et aux largesses de deux bienfaiteurs, MM. Eddy et Alonzo Wright, il vint k bout de construire, argent comptant, l’eglise qui subsiste encore aujourd’hui et k la pourvoir des objets ndcessaires au culte : harmonium, chemin de la croix, cloche, ornements. Cette dglise est fort modeste, en bois avec fondation en pierre, longue de soixante pieds, large de trente, et tout ce qu’on peut en dire c’est qu’elle suffit aux besoins de la population. Mgr. la bdnit, ainsi que la cloche, au mois d’aout 1872, lors de sa tournde pastorale.
Cantley compte plusieurs dcoles : celle du Burk Settlement, fondee en 1840 : l’ancienne ecole volontaire du Cantley road et du Birt Settlement, fondde egalement en 1840 et retnplacde, en 1864, par une nouvelle bitisse ; l’ecole de Wilson’s Corner(i87o) ; l’dcole du Birt Settlement (1868). En 1875, on voulut separer les enfants du Cantley road et du Birt Settlement et Ton bitit, k l’intention de ces derniers, une nouvelle dcole. Cette maison ayant dtd transformee en presbytere (1877) un troisieme ddifice fut alors dlevd.
Au nord de Cantley, dans les montagnes du canton de Wakefield, commencait alors k se former la mission connue sous le nom de Saint-Pierre de Wakefield, aujourd’hui Pelissier, dont nous aurons l’occasion de parler plus tard.
SAINTE-CkCILE DE MASHAM.
M. Brunet, cure de Masham en i860, resta peu de temps dans ce poste, puisque, le ier septembre 1862, il dtait transfdrd k l’Orignal. Son successeur fut un pretre franpais, rdcemment incorpord au diocdse, M. Louis Fremont. Ce pretre mourut quatre ans plus tard (21 juin 1866) au presbytdre de Masham, et son corps fut enseveli dans l’eglise.
A sa mort,. Masham resta pendant prds de deux ans, privd de pretre residant. M. Philippe, cure de Farrelton d’abord, puis M,
Camille Gay, curd de la meme paroisse, enfin le pdre J. B. Baudin, oblat, furent successivement chargds de cette pdnible desserte.
Au commencement de l’annde 1868 (ier janvier) M. Charbonnier, qui avait desservi la paroisse de Saint-Joseph d Oi leans, pendant le voyage en Europe de M. Chaine, s’dtant trouve libre, fut nommd curd de Sainte-Cdcile de Masbam.
M. Charbonnier eut un vicaire ou plutot un remplapant dans la personne de M. Jacob Guay, pendant une partie de 1 annee 1870. En 1873 (19 septembre) il fut envoye k l’Orignal aider M. Mancip, malade, et eut pour successeur l’ancien curd de Saint-Luc de Curran, M. Bertrand, qui demeura k Sainte-Cdcile jusqu’en
C’est pendant l’administration de M. Charbonnier que s’accomplit la catastrophe redoutde depuis si longtemps, et que la prudence de Mgr. Guigues ne put, malgre tous ses efforts, retarder davantage, nous voulons parler du passage k l’heresie d’un certain nombre de catholiques.
Nous avons raconte dans un chapitre precedent, quelles rancunes profondes avait soulevdes la question de l’emplacement definitif de l’dglise. Mgr. se trouvant impuissant k resoudre pacifiquement cette question, l’avait ajournee, mais le temps dtait enfin venu ofi il fallait prendre un parti.
En 1870, l’ancienne chapelle tombant en ruines, et la population s’dtant considdrablement accrue, il fut decide unanimement que Ton construirait une nouvelle dglise en bois, spacieuse et convenable. Deux parties se formerent alors : les uns la voulaient la place mdme de l’ancienne chapelle, les autres k quatre milles plus haut. Mgr. Guigues, consulte, opta pour l’ancien emplacement qui fut ddfinitivement choisi. Lorsque, en 1871,* on voulut proceder k l’drection civile de la paroisse afin de pouvoir faire les rdpartitions ldgales et taxer les habitants, sept des opposants se rdvoltdrent, se proclamdrent protestants, et apostasierent leur foi. Toutefois, grdces aux supplications de leurs femmes restdes fideles, trois de ces derniers reconnurent leur erreur et rentrdrent au giron
* Le ddcret d’drection de la paroisse de Masham est datd du 24 ddcembre 1868, mais la proclamation n’en fut faite que le 8 aout 1871.
de l’dglise. Les quatre autres ont persistd dans leur fatale determination. L eglise fut construite par l’entrepreneur Rocque.f Elle etait en bois, convenable et assez vaste pour le temps. Le jube fut ajoute, aprds coup, par les soins de M. Bertrand. Masham comptait, en 1872, cent vingt families.
WAKEFIELD
M. Camille Gay resta cure de Farrelton, du 13 octobre 1861 au 9 juin 1875.
Nous avons racontd dans un chapitre precedent, l’histoire de la construction de 1 eglise de cette mission. M. Gay en acheva 1 interieur. Elle fut bdnite par l’eveque d’Ottawa pendant sa visite pastorale (14 janvier 1864) et dedide k Saint-Camille de Lellis. A cette epoque on comptait dans Farrelton soixante families catholiques, plus quarante-deux families voisines qui, sans y demeurer, lui etaient annexees.
La mission de Low dont nous allons maintenant faire l’histoire, avait suivi jusqu’alors la fortune de Farrelton dont elle ne fut ddtachee definitivement qu’en 1892.
SAINT-MARTIN DE MARTINDALE, - (AUTREFOIS LOW
Martindale, dans le canton de Low, doit son origine k Immigration irlandaise qui peupla le canton de Wakefield et l’histoire des deux missions se confond. Jusqu’en 1861, le missionnaire de Farrelton disait, de temps en temps, la messe k Low dans des maisons particulieres. A partir de cette epoque, on se servit d’une ecole pour chapelle. Enfin en 1869, la pauvre eglise actuelle fut erigde.
Voici les quelques notes que nous possddons sur Martindale :
“ 1858. Les colons affluent dans cette localite. Un lot a ete achete pour bdtir une chapelle.”
“ i860. La population de Low s’dldve k cent families catholiques. Les gens, toujours divisds sur la question du site de
f Le nombre des Suisses de la paroisse de Masham s’est accru depuis ce ce temps d’un certain nombre de families.
l’^g-lise qu’ils dhsirent construire, demandent pour la troisi&me fois k Monseigneur, de leur fixer un emplacement defimtif.
Quatre ans plus tard (1864) la misssion comptait cent cinq families. Les travaux de l’bglise n’htaient point encore comments, mais en revanche, Mgr. constatait avec chagrin que les divisions htaient plus profonde que jamais.
Enfin, vers 1869, les gens se montrfcrent plus raisonnables : le terrain fut dhfinitivement choisi, trente arpents furent attribues k l’hglise et les travaux commencement immediatement. L’eghse, qui a soixante-huit pieds de largeur sur une largeur de trente-cinq coute deux mille huit cent quarante-cinq piastres, payes presque totalement au comptant. Elle fut bbnite le 12 aofit 1872 sous le litre de Saint-Martin et Mgr. Guigues promit meme aux habitants de Low que s’ils voulaient construire un presbythre, ll enverrait M. Gay, cure de Farrelton, habiter parmi eux,
La tentation btait forte et ils devaient y succomber vingt ans plus tard. Cette fois, l’amour de l’hconomie modera leurs desirs et ils laisserent k Farrelton le curb qu’on leur offrait.
LE LAC SAINTE-MARIE
Nous avons raconte dans un chapitre precedent, la premiere visite de Mgr. Guigues au lac Sainte-Marie (1849). Un autre hveque, Mgr. Bourget, etait dhjk month, en 1841, dans cette mission, alors extreme limite de la civilisation, et en avait fait le centre des catholiques qui travaillaient dans les bois environnants. M. Dhsautels, curb d’Aylmer et de toute la rivihre Gatineau 1 avait pourvue de tous les terrains necessaires, savoir : dix acres pour l’eglise, un acre pout l’hcole et deux acres pour le cimetiere. Cette terre btait une donation du gouvernement k l’hveque de Montreal, donation sanctionnhe le 9 mai 1845 par le gouverneurgeneral. Plus tard, M. Nault, le principal habitant du pays, fit don k Mgr. Guigues d’un lot de cent arpents pour l’hglise. Lors de la visite de Mgr. Bourget, la petite chapelle ouverte k tous les
* Nous avons pris une grande partie de nos documents pour les paroisses du lac Sainte-Marie, de la Visitation et de Bouchette dans les anuales des Phres oblats de Maniwaki.
vents dont parlait Mgr. Guigries existait dbj4. Elle btait pittoresquement sitube sur les bords du lac Sainte-Marie et avait bte construite par M. Desautels. Le Pbre Durocher et les autres missionnaires des chantiers la visitaient deux ou trois fois chaque annbe, et lorsque la residence de Maniwaki fut btablie, ils en prirent officiellement la desserte.
Les missionnaires du lac Sainte-Marie furent :
Le Rbv. Pbre Clement, de 1849 k 1853.
Le Rev. Pere Andrieux, de 1853 k i860.
A partir de i860, le lac Sainte-Marie devint mission de Farrelton, et M. Camille Gay y dit la messe rbgulibrement tous les mois. Sept ans plus tard le lac fut rattache k la Visitation de Gracefield et place sous la houlette de M. Eusbbe Faure, lequel y construisit, en 1873, l’humble chapelle en bois, de quarante pieds sur trente, qui subsiste encore aujoui d’hui, et acheta une cloche de cinq cents livres. Cette mission comptait alors une cinquantaine de families.
La population de ce canton est irlandaise et canadienne ; le ministere s’y fait done dans les deux langues. Elle est d’une foi et d’une docilite vraiment exemplaires. Les terres y sont trbs bonnes, mais les c’nemins y etaient mauvais alors, et en faisaient un territoire d’un difficile accbs. Les habitants, tous bucherons, mbprisaient la terre et ne savaient point tirer profit des richesses qu’elle leur offrait. Ils n’ont point encore change sur ce point, ce qui retarde considerablement leur progrbs.
LA VISITATION DE GRACEFIELD, CANTON DE WRIGHT
Lorsque, en 1849, Mgr. Guigues visita pour la premiere fois la Visitation, il y avait dbj& dans cette mission, soixante families canadiennes et une petite chapelle en mauvais etat. Cette mission bloignee avait ete visitee d’abord par M. Desautels, curb d’Aylmer, puis par le pere Durocher, dans ses visites annuelles aux chantiers. Les pauvres colons qui avaient besoin du ministbre d’un pretre pour les baptemes, mariages, etc., btaient obliges de descendre k la Pointe-Gatineau en canot d’bcorce, k l’enorme distance de soi-
xante milles. Lorsque- les PP. oblats se furent dtablis definitivement k Maniwaki, la desserte de la Visitation leur fut confiee et cette mission marcha, dds lors, dans la voie du progrbs materie e spirituel.
Void les noms des pbres qui desservirent successivement cette paroisse :
R6v. Pbre Thomas Clement, 1849-1853.
Rbv. Pbre Paul Andrieux, 1853-1860.
R6v. Pbre Rbgis Deleage, 1860-ier janvier 1868.
La mission se donnait d’abord, 4 l’est de la riviere Gatineau, dans une petite chapelle construite, parait-il, en 1841, ou ch ez i Augustin Ethier, homme excellent qui pretait avec une generosite sans rdserve, ses services et sa maison aux missionnaires. , Plus tard, lorsque le chemin public fut ouvert de 1’ autre cote de la riviere, les habitants supplibrent Mgr. de changer le site de la chapelle, et de la placer sur la rive droite, devenue plus accessible. II obtempbra done k leurs veeux, et choisit un terrain vis-i-vis de l’ancienne chapelle, qui appartenait k MM. Johnson et Lafrance. Ces citoyens firent don chacun de quatre arpents de terre (1856) et l’annbe suivante, Mgr. acheta le lot entier de M. Johnson. C’est sur ce lot que tut elevbe, par le Pere Andrieux (1857) la chapelle qui subsiste encore aujourd’hui. Elle a 70 pieds de long sur 40 de large, et ne fut terminee qu’en 1864. Le village de Gracefield coquettement bdti sur les bords de la Gatineau, comptait, en 1855! quinze habitants, il en compte soixante-quinze aujourd’hui.
Mgr. avait l’intention de mettre a la Visitation un pretre rbsidant, qui desservit le lac Sainte-Marie et tout le pays d alentour. En 1864, il comptait cent quarante families dans cette pieuse et jolie mission ; on parlait d’y construire un presbytere, et il espdrait bien y envoyer des l’annee suivante un curd. Ce ne fut, toutefois, que quatre ans plus tard que l’afifaire fut ddfinitivement conclue.
Le 24 ddeembre 1867, veille de Noel, un pretre rdeemment arrivb de France, M. Eusdbe Faure, vint s dtablir i la Visitation, dont il resta le curd jusqu’en 1880. Il eut plusieurs vicaires : M.
G. Motte (14 mars-5 juillet 1874) ; MM. Corkery ei Terreri, qui ne demeurerent dans cette paroisse, chacun, que quelques mois.
, A peine mstalle, M. Faure se hata de faire construire un presbytere et une sacnstie. Puis, il s’occupa de l’int^rieur de l’^glise qui fut platr^e et mise en bon dtat. Le clocher manquait ; il en eleva un et y plaqa une cloche qui fut benite par Mgr. Guigues (aout 1871) lors de sa visite pastorale. Comme nous l’avons vu depuis son arnvee ( 1 868) en meme temps que la Visitation, M. Faure desservait le lac Sainte-Marie. II visitait egalement les nombreux chantiers qui couvraient alors le pays.
SAINT-GABRIEL DE BOUCHETTE
Lors de la visite de Mgr. Guigues en 1849, la mission de Bouchette n existait pas, mais il fut tellement frapp6 de la beautd du site qu’il designa des lors cet endroit pour l’emplacement d’une chapelle.
Les colons des cantons de Bouchette et de Cameron furent longtemps desservis par les P6res oblats de Maniwaki. Void les noms des missionnaires qui eurent successivement la charge de cette locality :
RAv. Pere Thomas Clement, de 1849 & 1853.
R6v. Pere Paul Andrieux, de 1853 k i860.
R6v. P£re R6gis Ddeage, de i860 k 1866.
Rev. P^re J.-B. Baudin, de 1866 k 1870.
R6v. Pere F.-X. Thhrien, de 1870 k 1872.
Comme il n’y avait pas de chapelle k Saint-Gabriel, les P^res, faisaient la mission dans des maisons particuli&res. Ainsi, le P^re Clement dit la messe au lac Rond dans la maison de Pierre Paul, en 1851, ou il baptisa l’enfant Ldon Richard. Plus tard, on fit les offices chez Augustin Richard, non loin de la ferme des Six. Ensuite, plus haut sur la riviere, chez Laurent Lafresni£re. Enfin chez Francis Lault. C est dans cette derniide maison que Mgr. Guigues fit la visite pastorale en 1857, le jour de la fete de Parchange saint Gabriel qui fut choisi, pour ce motif, comme le titulaire de la misssion.
En ,863, une petite chapelle (quarante pieds sur ^nte)hX dlevde h Bouchette^ I’™-** ^
p°“t res Tqui'permit de se procurer quelques objets md.spensa- , ’ lte En 1871, le Pdre Richer, chargiS provisoirement
ddcida ies Vroissiens h se procurer une cloche de cent fee, qui fut binite le a, octobre par le Pire Ddldage, ma.s comma a chapelle n’dtait en rcalhe qu'une maison, les gens jugcren p u sage de ne pas faire de clocher et 11s suspend.rent la cloche
trois poteaux devant la porte.
L’annbe suivante (1872) on batit un presbytere P°ur devoir le premier curd rbsidant de Bouchette. Lorsque le 21 aout, Mgr y arriva, ce presbytere btait assez avance pour qu’d H amenait avec lui un jeune pretre fran5ais, M. L Marcelhn, vicaire des Allumettes, qui fut install le jour suivant dans la nou velle paroisse oh il devait rester jusqu’en 1882. Bouchette comp- Jt afors cent cinquante families. Mgr. Guigues avait achete au H e la corporation bpiscopale le lot de terre No. 16 Comme on manquait d’espace autour de la chapelle, il fit un bchange avec un voisin auquel il donna pour quatre arpents dont il avait besom prbs de l’bglise, un lopin de huit arpents pns dans 1 arnere de son
lot. . ,
M Marcellin se hata, en arrivant, de terminer son presbytere.
Ce presbytbre subsiste encore aujourd'hui mais mis en me.lleur dtat La chapelle, pauvre et modeste batisse, fut remplaeee en
' 79Voici la liste des religious qui se sont succcdd i Maniwak, de i860 k 1874, sous le supbriorat du Pbre Dblbage :
RR. PP. Louis Babel, mai 1862-22 mars 1866.
Camille Mourier, juillet 1862-20 aout 1862.
Louis Lebret, septembre 1862-16 janvier 1863. Auguste Brunet, 26 avril 1863-12 septembre 1863. Camille Mourier, ler mars 1863-28 septembre 1863. J. P. Gubguen, 14 octobre 1864-16 fbvrier 1865. Christophe Tissier, 14 octobre 1864-2 janvier 1865.
RR. PP. Louis Lebret, 21 octobre 1865-4 ddcembre 1865. Joseph Mangin, 25 fevrier 1866-21 aoilt 1866.
J. B. Baudin, 26 septembre 1866-31 aout 1870.
J. M. Nedelec, 15 octobre 1867-6 janvier 1S68. Ludger Lauzon, 27 dficembre 1868-11 mai 1869. ■
F. X. Th^rien (1) 10 juillet 1869-19 octobre 1869. f'- R- Therien (2) 16 novembre 1870-8 mai 1876.
J. B. Richer, 7 septembre 1870-20 juin 1872.
Hector Mauroist, 14 mars 1874-10 mars 1891.
La mission de Maniwaki sous la direction du R6v. P£re Deldage faisait chaque jour des progres. Les P£res, occupfis k leurs nombreux travaux et toujours en voyages, avaient peine k suffire la tdche.
Depuis longtemps on songeait k bdtir une 4glise qui fut convenable et definitive. Enfin le 19 juin 1866, le P<bre Tabaret 6tant monte k Maniwaki, fit choix de l’emplacement du nouveau temple, et l’annee suivante, jour de l’Assomption, k 1’appel du Pere Deidage, la construction fut ddcidee du consentement unanime de la population.
Les travaux ne commencerent, toutefois, que le 29 mai 1868, sous la direction de 1 architecte Bourgeault et de Pentrepreneur Brennan, d’Osgoode. La premiere pierre fut posfie le 5 juillet 1868, et le 16 aout de 1 annde suivante (1879) la nouvelle et superbe figlise en pierre de Maniwaki fut solennellement benite, ainsi qu’une statue monumentale de la Vierge-Marie, par Mgr. l’dveque d’Ottawa. L’eglise etait pourtant bien loin d’etre achevee. L’annee suivante (1870) le clocher fut terming. En 1871, un vaste presbyt£re en pierre, pour les religieux, fut k son tour construit, et, cette meme annde, jour de la fete de sainte Anne, la statue monumental de Marie, patronne du pays, bdnite depuis deux ans, fut placde sur le clocher de l’dglise.
Le 18 aout 1872, Mgr. bdnit une cloche de mille livres. A cette epoque Maniwaki comptait d^jfi cent dix families. Au mois d’aout 1873, les PP. oblats c^d^rent leur grande maison de bois aux sceurs-grises et s’etablirent dans le nouveau presbyt&re, alors
complement aminagi. Les sceurs-grises itaient itablies k Maniwaki des 1870 et y avaient pns la direction des 6coles. . . e avaient habitus pendant deux ans la bitisse qui avait servi jadis de presbytere et elles faisaient la classe dans l’ancienne chapelle.
Les oblats perdirent successivement les missions du lac Sainte- Marie (i860) de la Visitation (1868) de Saint-Garbriel de Bouchette (1872) qu’ils cederent k des pretres sdculiers, mais ieur travaux n’en furent point diminues, car ils fonderent sur ces entrefaites les nouvelles missions de la Sainte-Famille, de Saint-Cajdtan, de Sainte-Philom&ne et de Saint-Boniface dont nous raconterons plus
tard l’histoire.
SAINT- ANTOINE DE PERKINS’ MILLS
ONSIEUR Chaine, curd de Saint-Joseph d’Orldans, desservit la misssion de Perkins’ Mills jusqu’en 1867, malgrd les dangers que faisaient courir, k certaines dpoques de l’annee, les ddbordements de la rividre.
II parvint & terminer l’intdrieur de la chapelle et k la mettre en bon etat. Aprds lui, Perkins passa successivement sous la houlette des curds de l’Ange-Gardien et de la Gatineau. Les prdtres qui desservirent cette dglise furent : M. Ovide Charbonnier, de l’Ange-Gardien, du 5 mai au 7 juillet 1867 ; M. Dusserre-Telmon, de la Pointe-Gatineau, du 8 juillet 1867 au 23 juillet 1871 ; M. Eugene Trinquier, de l’Ange-Gardien, du 24 juillet 1871 au 2 ddcembre 1873 » enfin, M. L. G. Chemin, de l’Ange-Gardien, du 7 ddcembre 1873 au 4 novembre 1874.
l’ange-gardien d’angers.
M. Chaine, curd de Saint-Joseph d’Orldans, fut chargd (17 juin i860) de la desserte des deux missions de Perkins Mills et de l’Ange-Gardien ou il allait une fois tous les mois.
Son premier soin fut de faire procdder k l’drection canonique et civile de l’Ange-Gardien (6 et 30 octobre 1861)* afin d’etre k
* On lit ailleurs 28 novembre pour la proclamation civile.
m£me de taxer les fiddles et de construire une dglise. II y avait alors cent vingt-cinq families dans cette misssion et Mgr. parlait d’y placer un prdtre rdsidant. En 1863, M. Chaine rduss.t heureusement 4 bdtir, 4 la place du village actuel, une chapelle temporaire destinde k devenir plus tard presbytdre. Mgr. Guigues, dans sa visite du 12 octobre 1864, rend aussi hommage 4 la dextdritd de ce missionnaire : “Grace 4 ^intelligence de M. Chaine, les dissensions occasionndes par la question de l’emplacement de l’dglise se sont enfin apaisees. Le service divin se fait dans une maison destinee k devenir presbytdre. Quatre arpents de terre ont dtd donnds par M. Maisonneuve et quatre autres par M. Monet. Cette mission compte actuellement cent cinquante families.”!
Deux ans plus tard, l’dveque constatait que la population n’augmentait plus 011 que les terres etaient toutes prises, mais que les fermiers se fortifiaient et devenaient plus k 1 aise.
Le 5 mai 1807, M. Ovide Charbonnier, pretre franqais, remplaqa temporairement M. Chaine, parti pour un voyage en Europe et desservit l’Ange-Gardien jusqu’au 7 juillet suivant. II rdsida, croyons-nous, dans cette mission et constata qu elle n dtait pas prdte encore k soutenir un pretre. Apres son depart, 1 Ange- Gardien n’eut plus de missionnaire attitre. M. Chaine qui etait charge maintenant de la desserte de Sarsfield, sarrangeait a\ ec M. Jouvent, de Buckingham, pour visiter, de temps en temps, l’Ange-Gardien. Bientot l’un et l’autre discontinuerent leurs visites et cette mission fut comme annexde k Buckingham.
Un tel etat de choses ne pouvait durer longtemps sans danger pour la religion. Le 24 juillet 1871, un jeune pretre frangais, M. Eugene Trinquier, fut nomm^ premier curd de l’Ange-Gardien. Le 2 decembre 1873, ce pretre ayant dte envoye sur le haut de la Lidvre fonder la paroisse de Notre-Dame du Laus, fut remplacd k Angers par M. L. G. Chemin (7 ddcembre 1873-4 novembre i874)-
Au mois de juin 1872, Mgr. Guigues, lors de sa visite pastorale, dcrivit sur cette paroisse les remarques suivantes : “La
f Sans doute avec Perkins. On ne dit la messe que trds peu de temps dans la chapelle de M. Mongeon.
maison actuelle est trop petite pour une 6glise. M. Trinquier erl commence une nouvelle en pierre. Elle aura quatre vingt-dix pieds de long- sur quarante-six de large et coutera quatre mille piastres. On espere qu’elle sera terminbe k la Saint-Michel. L’intdrieur se fera ensuite peu 4 peu. Les protestants vendent leurs terres.”
L’espoir de Mgr. de voir se terminer promptement l’^glise fut de^u. L’ entrepreneur avait demande un prix trop bas pour son travail, on ne jugea point k propos de le presser et les travaux trainbrent en longueur. Ce ne fut que le 5 avril 1874 que M. Chemin, del6gu6 par le Pere Dandurand, administrateur du diocese, put benir solennellement cette eglise. Elle 4tait en pierre et belle pour le temps. Les catholiques, sans etre nombreux, etaient 4 l’aise.
L’ann^e prec^dente, M. Trinquier avait achet6 et b6nit une cloche (25 septembre 1873).
SAINT-GR^GOIRE DE BUCKINGHAM
Nous avons vu que le RAv. M. Brady s’dtait retirb du ministere en mars 1862. Sous la vigoureuse administration de M. Jouvent, son successeur, les choses changbrent de face h Buckingham et l’ordre se rbtablit pour toujours dans cette grande paroisse si eprouvde.
Tout d’abord, M. Jouvent se demanda ce qu’il valait mieux faire : construire une 6glise nouvelle ou Sparer l’ancienne qui, k peine finie, menagait d6j k ruine ? Aprbs mure reflexion, il se decida k proceder k un agrandissement et k des reparations (1863-1864). L’eglise fut done transformde et devint sinon belle du moins convenable et suffisante pour un certain nombre d’annbes. L’drection du chemin de la croix dans cette bglise date du 21 avril
En 1868, M. Jouvent entreprit d’dtablir un couvent k Buckingham. II acquit un terrain et une maison en briques qu’il amenagea k cet effet, et il demanda aux sceurs-grises d’Ottawa de vouloir bien prendre possession du nouvel etablissement scolaire. La maison fut ouverte le ier septembre 1869 sous la direction de la sceur Saint-Augustin.
Cependant, Bucking-ham n’avait point de presbytere, car la maison qu’habitait le cure btait tout 4 fait indigne de ce nom. On rbsolut done, en 1871, d’en bdtir un qui fit honneur au village. A cot6 de l’bglise, sur le terrain paroissial, se trouvait une bcole. Cette bcole fut enlevbe et transport^ dans une position plus centrale et k sa place on bleva un magnifique presbytere en br.ques dans lequel le pretre s’installa le 6 juin 1872.
M. Jouvent ayant btb nommb l’annee suivante cure de Pembroke, fut remplacb 4 Buckingham (21 dbcembre 1873) par le curb d’ Aylmer, M. Michel, qui y reside encore aujourd hui.
M. Jouvent avait k desservir les missions de Thurso, de Saint- Malachie, de l’Ange-Gardien et tout le haut de la riviere la Libvre. Mgr. Guigues lui envoya comme vicaire pendant prbs dune annee (de janvier k novembre 1864) un jeune pretre recemment ordonnb qui avait la charge spbeiale de Thurso, M. l’abbe Thomas Duhamel, futur bveque d’Ottawa.*
NOTRE-DAME DE LA GARDE ET NOTRE-DAME DU LAUS
A trente-cinq milles environ au nord de Buckingham, sui la Libvre, se trouve la petite mission de Notre-Dame de la Garde, canton de Villeneuve, desservie autrefois de Buckingham, puis de Notre-Dame du Laus et actuellement de Notre-Dame de la Salette.
“ Les premiers colons qui vinrent se fixer en ce lieu de (1835 1840) btaient originates de Rigaud et du saut Saint-Louis, prbs de Montreal, entre autres les families Lbpine, Villeneuve, Morin, David et Larocque. La plupart d’entre eux etaient des voyageurs ou coureurs des bois employes au service soit de la compagnie de la baie d Hudson, qui avait alors un poste au pied du lac des Sables et un autre k l’endroit meme occupb aujourd’hui par la ville de Buckingham, soit des compagnies engagees dans le commerce des bois.
“ La maison d’un de ces colons fut convertie en chapelle, vers 1855. Elle btait sitube peu de distance de la riviere du
* M. Jouvent fit eriger Buckingham en paroisse. Decret canonique, 7 juin 1865 ; proclamation civile seulement le 9 mai 1885.
Lievre, sur le lot n° 5, dans le troisidme rang du canton de Villeneuve. Les fondements seuls de cette petite construction subsistent aujourd’hui. Mais 14 encore, tout prds, dans le vieux cimetiere toujours soigneusement enclos, reposent les ossements de plus d’un pionnier de cette colonie.*”
Cette mission fut desservie successivement par MM, Brady et Jouvent qui y montaient plusieurs fois par annde. Lorsque, en 1873, M. Trinquier fut nomine cure de Notre-Dame du Laus, elle fut attachee 4 la nouvelle paroisse. Nous verrons qu’en 1878, M. Trinquier construisit la chapelle actuelle.
NOTRE-DAME DU LAUS
Quinze milles environ au-dessus de Notre-Dame de la Garde, se trouve dans le canton de Wells, le petit village de Notre-Dame du Laus. Mgr. Guigues voyant que les bticherons disperses <j4 et 14 sur les bords de la riviere etaient presque abandonnes et privds de tout secours religieux, resolut d’y envoyer un pretre residant, en vue de realiser enfin le reve qu’il avait forme depuis son fameux voyage de 1849. M. Trinquier, curd de l’Ange-Gardien, fut done 1'homme choisi pour la tache ingrate autant que gdndreuse de vivre dans ces deserts eloignds du monde, dont, depuis vingt-deux ans, il a su faire une chartreuse. II se fixa, non au lac des Sables, ou Mgr. Guigues avait eu jadis l’intention de fonder une chapelle, mais cinq milles plus bas, au lieu connu sous le nom de Notre- Dame du Laus. Tous ses paroissiens sont dtablis sur le bord de la rividre qui est le grand chemin du pays et sur laquelle le canot d’ecorce est encore le vdhicule en honneur. Ces gens ne prospdrent gudre, car, au lieu de se livrer 4 la culture des champs, ils prdfdrent les hasards de l’exploitation forestidre qui n’enrichit guere que les gros bourgeois de Buckingham pour lesquels ils travaillent 4 l’entreprise.
M. Trinquier nommd, le 2 decembre 1873 cure de Notre- Dame du Laus, s’empressa de construire un presbytdre et une chapelle qu’il a remplacde depuis, par une charmante petite
f Extrait du rapport de M. Richer, curd de la Salette.
dcrlise en bois, chef-d’oeuvre de menuiserie locale. Nous raconterons plus tard comment sa mission s’est dtendue sur les bords e la riviere jusqu’aux solitudes du grand Nord.
SAINT-JEAN L’£VANG£LISTE DE THURSO.
Thurso fut, comme nous avons vu, desservi de Buskingham jusqu’en 1864. A cette dpoque (17 octobre 1864) M. de Saunhac, curd de la Passe, y vint en quality de premier curd rdsidant. Ce pretre trouva une petite chapelle bien modeste, et un petit presbytdre plus modeste encore, si c’est possible, qu’on venait de terminer, cette annde raeme. II acheta une cloche et surmonta la chapelle, non pas d’un clocher, comme le disent les archives, mais d’une pauvre petite coupole en cuivre dont les rayons ternis dtaient devenus la risde des fiers habitants de Buckingham et de Papineauville.
M. de Saunhac ayant quittd le diocese pour passer dans ceiui de Kingston (8 juin 1867) fut remplace temporairement, par M. Olivier Boucher, curd de Clarence. Le 17 novembre suivant, un pretre nouvellement arrivd dans le diocdse, M. George Rigby, fut envoyd k Thurso.
Au commencement de janvier 1870, M. Rigby partit d. son tour, et eut pour successeur, M. Aubert de Gaspd, de Quebec, qui ne demeura pas longtemps non plus dans le diocdse.
Le premier mai 1871, un jeune pretre, M. Towner, le rempla- ^a. M. Towner fut nommd en novembre 1874 cure de Saint- Eugene et M. Andrd, vicaire k la cathedrale d’Ottawa, vint lui succdder dans la petite paroisse de Thurso. Le premier acte de ce dernier est signd du 21 novembre 1874.
Pendant toute cette pdriode, la population de la mission n’augmenta gudre parce que toutes les bonnes terres etaient prises, mais l’esprit chrdtien s’amdliora, les protestants perdirent de l’influence et la misdre des premiers temps commen^a k faire place 4 une aisance relative.
SAINT-MALACHIE DE MAYO
Saint-Malachie a suivi, jusqu’en ces dernidres anndes, la fortune de Thurso. Mgr. Guigues avait une affection particulidre
pour cette bonne population dont nous savons d’ailleurs, fort peu de chose. Le chemin de la croix fut placd dans la chapelle le 22 ddcembre 1864. C’est du moins la date de la permission donnde par l’dveque. En 1866, Mgr. constatait l’arriv^e de vingt nouvelles families. La chapelle avait dtd lambrissde mais il fallait encore reparer la toiture, acheter une cloche et construire un clocher.
Enfin, eh juin 1872, toutes les terres etant prises, la mission acquit ses dimensions definitives.
MISSION DE SAINT-SIXTE
Entre les paroisses de Thurso, de Saint-Malachie, de Ripon et de Saint-Andre-Avellin, se trouve, cachde au milieu des montagnes, la pauvre petite mission de Saint-Sixte. Les premiers habitants qui monterent lfi, il y a prds d’un demi sidcle, vivaient surtout du produit de la chasse et de la vente des fouirures. Leur unique voie de communication dtait la rividre Saint-Sixte, par laquelle apres un long portage de six milles, ils descendaient dans l’Ottawa. Citons parmi les pionniers de ce pays, Xavier Villeneuve, Louis et J.-B. Robillard, S. Laviolette, W. Campbell, Dent, A. Laviolette, J. Boivin et F. Dumouchel.
Ils sont aujourd’hui quatre-vingts families environ, mais dans certains quartiers ils n’ont point encore depassd la premiere et douloureuse pdriode de la colonisation.
Desservis successivement, mais k de rares intervalles, par les missionnaires du voisinage, MM. Ebrard, David, Duhamel, de Saunhac, Rigby, Towner, etc., ils devaient k la fin devenir une mission rdguliere de Thurso et plus tard de Saint-Andrd-Avellin, comme nous verrons.
Leur chapelle ne date que d’une dizaine d’ann^es.
SAINTE-ANG&LIQUE DE PAPINEAUVILLE
Maintenant que nous avons raconte l’origine des trois paroisses de la seigneurie de la Petite-Nation, nous allons dtudier leurs progr&s, non plus par ordre historique mais en suivant, comme
pour toutes les autres paroisses, la situation gdographique. Nous commencerons done par Sainte-Angdlique de Papineauv.lle.
Nous avons laissd M. David, tout absorbd par l’ceuvre de la construction de son dglise. C’dtait un vaste edifice en bnques biti sur le plan de Sainte-Marie-Majeure, par l’architecte M. Napoleon Bourassa. Nous reproduirons l’acte de benediction du monument k cause des details interessants qu’il renferme.
“ Aujourd’hui, le 23c jour d’oetobre 1862, a eu lieu la benediction solennelle par Sa Grandeur Mgr. Jos.-Eugdne-Bruno Guigues, dveque d’Ottawa, assiste des RR. PP. A. Pallier et L. Reboul, oblats, des Reverends A. Mddard Bourassa, cure de la paroisse de Notre-Dame de Bonsecours, L. Jouvent, curd de Buckingham, J. Michel, cure d’Aylmer, Bertrand, curd de Plantagenet, C. Guillaume, curd de Saint-Andrd-Avellin, J. David, curd de cette paroisse et du diacre John O’Connor, seerdtaire de Sa Grandeur, de l’dglise catholique de la dite paroisse de Sainte-Angelique, drigde en briques au village de Papineauville, laquelle est de cinquante pieds de largeur sur cent de longueur, mesure anglaise, avec une sacristie de vingt-quatre pieds sur vingt-quatre. A laquelle bdnddiction dtait prdsent un grand nombre de personnes de cette paroisse et des paroisses voisines, et ont signe les personnes suivantes.” Suivent les signatures de tous les pretres sus-nommes puis celles des lai'ques dont voici les noms : J. B. W. Papineau, Vve D. B. Papineau, Ed. Saint-Julien, Venance Gauthier, Thos. Gareau, F. T. McKay, H. Hillman, Jos. Joubert.
L’dglise, toutefois, dtait loin d’etre terminee. On donna le contrat pour l’intdrieur, ausssitot apres la bdnddiction.
En 1864, elle dtait sans doute completement finie, car on estima alors les ddpenses h dix mille piastres, dont la moitid dtait ddjd payde ; en 1872 la dette dtait rdduite k trois mille piastres seulement.
La bdnddiction de la cloche de Papineauville date du 31 juillet 1853. La premiere ecole date dgalement de cette dpoque.
M. David quitta le dioedse d’Ottawa, le 6 mai 1866, pour retourner dans son pays, et fut remplacd k Papineauville, le 29 novembre de la meme annde, par un jeune pretre frangais, rdeem-
ment ordonne, M. Lombard, qui devait y demeurer jusqu’en 1880. Pendant les six mois que dura la vacance de ce poste, il fut desservi par MM. Guillaume, curd de Saint-Andrd-Avellin, et Mc¬ Gowan, jeune pretre qu’on y envoya, avant de le nommer 4 la cure de Dawson.
NOTRE-DAME DE BONSECOURS DE MONTEBELLO
L’histoire de Montebello, de i860 k 1874 a peu d’evenements interessants & signaler. E11 1861, M. Bourassa fit ouvrir un nouveau cimetiere, sur un terrain donne par M. Papineau. Mgr. Guigues constatait en 1864, les progrds de la paroisse, non en population, mais en aisance et en esprit chretien. Un peu plus tard, M. le curd de Montebello entreprit un projet qui aurait du rallier l’adhesion de tout le monde, et qui, neanmoins, rencontra une vive opposition d’une partie des habitants, celui de construire un couvent de religieuses. M. Bourassa surmonta tous les obstacles, et parvint k elever, presque entierement k ses frais, un vaste batiment qui fut ouvert le 6 septembre 1867, et mis sous Id direction des sceurs-grises. II devait etre ddtruit en 1880, par l’incendie, et etre rebati immediatement, comme nous verrons. Les religieuses dds le jour de l’ouverture, y requrent cent trente enfants. Cette meme annee, deux autres dcoles furent ouvertes, une dans le rang du front, l’autre dans une concession.
En 1869 on construisit un jubd, et un harmonium y fut placd.
Tels sont les seuls evdnements que nous ayons h. relever dans cette paroisse la plus ancienne et l’une des meilleures du diocdse.
SAINT- ANDRIs-AVELLIN.
M. Guillaume, curd de Saint-Andre, aprds bien de ddmarches et des efforts, parvint enfin (1863) k terminer son presbytdre, commence depuis si longtemps. C’dtait une maison en bois, assez vaste et convenable qui subsiste encore aujourd’hui quoique elle ait changd d’usage.
Dans sa visite du 11 juin 1864, Mgr. Guigues ordonna d’agrandir la chapelle en y ajoutant la sacristie, et de se servir de l’etage supdrieur de celle-ci comme sacristie.
t? T Sftfi ( 1 2 min') Mg-r. recommande d’6conomiser afin ae nouvelle dglise dont .e besoin se
fait de plus en plus sentir.
Comme la terre de la paroisse ne rapportai. presque nenet -,ai, devenue une charge plutftt qu’une source de revenu, Mgr.
qu’on la vend!,, ce qui fu, fait, en ,87., pour la Somme de deux cent cinquan.e piastres. A cette meme dpoque la d scorde qui, depuis quelques anises, se fomentait en secret k p nos deq l’emplacement de la nouvelle kghse, eclata ouvertemen . Pune parlie de ,a paroisse ddsirait que ,'dglise ffit bdtm de 'au re c6t t de la riviire, tandis que d'autres voula.ent qu elle fOt cons truite 4 la place de I'ancienne, sur le site qu'elle occupe effect, vement aujourd'hui. Mgr. Guigues recula devant le teglentent de cette question dpineuse, et renvoya 1'affaire au Pere Tabaret q ddldgua 4 ce sujet. Celui-ci itant venu sur les lreux deada en faveur de l'ancien emplacement. Sa decision, qu. prevalut finalemen, , res, a, pour le moment let, re morte. M. Gurl aume yoyant que les esprits dtaient de plus en plus excites et qu .1 eta.t .mpo sible de rien entreprendre, demands son changement et fut nomme curd d'Embrun (,5 iuiUet .873). L'annde prdcedente (re mars ,87a) avail eu lieu la troisidme direction canomque de la paroisse, suivie, cette fois de l’^rection civile.
M Guillaume eut pour successeur un pretre rdcemment arrive de France, M. Alleau. 'Ce monsieur ne resta que quelques ,ours dans cette paroisse dont l’indiscipline lui deplut ; le i5 1873
il quitta Saint- Andrd-Avellin pour Ottawa oil il ne tarda pas k etre nomme cure de l’dglise Sainte-Anne.
M Alleau fut remplac£ (ler septembre 1873) par un ancien religieux de la congregation des clercs de saint Viateur, M. Rivet, qui depuis quelque mois, r6sidait k Aylmer en quality d assistant
de M. Michel.
M. Rivet ne fit, comme son pnktecesseur, que passer k Saint- Andr6. Le 12 octobre 1874, il fut nomme cure de l’Ange-Gardien. Un jeune pretre de Montreal, M. Belanger, vicaire k Lapraine, fut alors appeie dans le diocese par Mgr. Duhamel et mis k la tete de l’importante et difficile paroisse de Saint-Andre.
SAINT-CASIMIR DE RIPON
En arridre de la seigneurie de la Petite-Nation, s’dtend un pays montagneux et en apparence peu fertile, mais en rdalitd renfermant dans le creux de ses vallons un sol excellent. C’est 14 que se trouvent les cantons de Ripon et d’Hartwell dont nous allons raconter la fondation.
Le premier colon de Ripon fut un nommd David Grosleau, de Montebello qui vint planter sa tente (septembre 1846) sur le bord de la Petite-Nation non loin du lac qui porte aujourd’hui son nom. L’annde suivante, d’autres colons arrivdrent. C’dtaient Pierre Marcoux, Joachim Cyr, Hubert Sdguin, Louis Brazeau. Bientot le mouvement s’accentua tellement que des 1851 le gouvernement jugea necessaire de faire arpenter le canton. L’arpenteur choisi par le ministre des terres de la couronne fut M. Edouard Leduc, de Saint-Andrd-Avellin, qui leva la carte et dressa le cadastre du canton. II n’y avait point alors de chemins et les habitants descendaient en canot d’dcorce la riviere de la Petite-Nation jusqu’4 Papineauville et 4 l’Ottawa pour toutes les ndcessitds de la vie et du commerce. Cette histoire de la colonisation des paroisses est toujours la meme histoire de misdres, de resignation et d’indomptable energie. Dans quelques anndes on aura peine 4 croire qu’il ait etd possible 4 des hommes de se choisir de leur plein grd une existence faite de tant de souffrances et de tant de privations.
En 1856, M. Hyacinthe Proulx arriva au pays et fonda le moulin qui existe encore aujourd’hui et qui dispensa, dds lors, les colons d’aller chercher la farine 4 Papineauville. On comptait dans le canton de Ripon, en 1857, soixante-quatre families. Le cure de Saint-Andrd-Avellin, M. Guillaume, y faisait mission tous les deux mois et cdlebrait la messe dans des maisons privees, surtout dans la maison d’Hubert Sdguin.
En 1859, les habitants de Ripon demanddrent la permission de construire une chapelle, ce qui leur fut accordd. L’annde suivante, M. Bourassa, curd de Montebello, ddldgud pour choisir l’emplacement de la dite chapelle, le marqua auprds de la residence da Hubert Sdguin. En 1861 Mgr., dans sa visite 4 Saint-Andrd,
6oo
nta iusau’h Ripon et confirma le choix fait par M. Bourassa.
On ba.it done en cet endroit (.862) one petite chapdle avec un
1 of 1VT Guillaume v vint dire la rnesse
appartement pour le pretre, et . • £coles
une fois tons les deux mois Cette meme annde .862, deux
furent fondles. . .
En .864, Mgr. Guigues visita de nouveau Ripon, auque 1 donna pour patron saint Casimir, du non, du curd de Samt-Andrd
et fdlicita les colons de leur prospdritd croissante et du courage
avec lequel Us construisaient des dcoles. Ripon comptait alors cent soixante-dix families : Hartwell en avail cent et la mission lointaine de Suffolk, ddjit trente. II dtait bien temps de pourvoir
d'une manidre efficace aux besoins spirituels de ces pauvres ge
et Mgr se rdsolut it leur donner un curd rdsidant. L’annde suivante (24 septembre ,865) M. Olivier Boucher, vicaire aux A1 umettes, fut nornmd curd de Ripon, avec charge pe desservir missions d’alentour. A cette dpoque seulement on s aper*ttq»« le site de 1'dglisc avail dtd trop t6t fixd et n dtait plus cen . Aussi, lorsque Mgr. vint, dans 1'd.d de ,866, vis, ter R.pon M Boucher demanda et obtint toute liberte pour en choisir un a .
II parvint alors it se faire donner par M. Landnau d,x arpents de terre pour la paroisse, et il construct en ,867. une nouvelle chapelle au lieu qu'elle occupe aujourd’hui. L ancienne u ran mee en un presbytere dont le vieil appartement du pretre devint la cuisine. Ces travaux du presbytdre et de la chapelle furent executds, en grande partie, par corvdes, si bien qu'iis couterent pen d' argent : $1,480 pour l’dglise, et $.,..9 pour la ma.son Tout etait pret dans Pautomne de ,867. Pour etre juste, ,1 faut ajouter
que si tout dtait prdt, e'est que l’on se contentait de peu , rien
dtait fini, et l’on souffrait du froid dans les deux bfit.sses, it peu prds comme en plein air.
En septembre 1868, M. Boucher fut nornmd curd de Pembroke, et, k sa place, M. Thomas Caron, qui depuis quelques mois desservait cette paroisse, fut envoyd k Ripon (23 septembre 1868). M. Caron commmenga par payer les dettes qm pesaient sur la mission. Le besoin en dtait urgent, car les usuners exploitaient jusqu’au sang cette pauvre eglise et lui faisaient payer douze pour cent d’intdrdts.
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Le chemin de croix fut drigd le 2 octobre 1868.
En 1871, M. Caron construisit une allonge au choeur et une sacristie, et fit lambrisser en planches brutes l’dglise toute entiere, ce qui la garantit ddsormais contre le froid. En 1872, deux nouvelles ecoles furent fondles, au grand avantage de l’dducation. Ripon, quoique encore pauvre, dtait, dds lors, devenu une belle et grande paroisse et comptait deux cent soixante families, tandis que Hartwell en comptait cent trente, et Suffolk cinquante.
L’annee suivante (1873) M. Caron termina l’dtage supdrieur du presb) tere et entoura d une belle et solide cloture tous les terrains paroissiaux. Lorsque, en septembre 1875, il fut appeld k Clarence-Creek, cet excellent pretre laissait la paroisse de Ripon en bon dtat et fibre de dettes. II fut remplacd par M. Jacob Gay, cure d’Embrun.
SAINT-FELIX DE VALOIS DE CHENEVILLE OU D’HARTWELL
Cette paroisse comprend la plus grande partie du canton d’Hartwell et des portions de ceux de Ripon et de Suffolk.
Les premiers colons d’Hartwell furent : Pierre Sigoin, Antoine Chartrand, Maurice Pilon, Fdlix Forget, Francis et Joseph Pilon et Augustin Sigoin, qui vinrent en I852, 1853, 1854, se fixer sur les bords du lac Cimon ou Grand-Lac. Avant eux, il n’y avait dans le pays que quelques families sauvages de la tribu “ Petite-Nation,” entre autres les families Cimon et Canard Blanc.
Le mouvement de colonisation s’accentua rapidement, quoique les obstacles au commerce fussent encore plus grands 4 Hartwell qu’4 Ripon, et les communications plus difficiles. I Is portaient k Montebello, k vingt milles, leur potasse, et en rapportaienf, en canot ou sur leur dos, de la farine et du lard.
Dds 1855, le curd de Saint-Andrd-Avellin, M. Ebrard, commenqa k visiter ces pauvres gens, c’est dans la maison de Joseph Vaizeau que l’on se rdunissait pour la mission. Les anndes suivantes la messe fut dite chez Bdlonie Proulx, Pierre Sigoin, Olivier Chartrand et Eustache Turpin.
En juillet 1857, on comptait trente families 4 Hartwell. La
colonisation marcha, dds lors, rapidement, et dans le recensement de i860, il s’en trouva ddjk une centaine.
En 1862, MM. Guillaume et Bourassa vinrent fixer l’emplacement de la chapelle k construire dans cette mission. M. Bourassa ddcida qu’elle serait batie prds du Grand-Lac, sur le n° ig du deuxidme rang- d’Harwell, ce qui eut lieu. Cette petite batisse, en bois, de trente-six pieds sur vingt-quatre, fut levde par corvdes, et ne cofita en arg-ent que soixante piastres. La nouvelle mission regut alors le titre de Saint-Marcellin, nom de la paroisse natale de M. Guillaume. En 1864, une premiere dcole fut fondle. Deux ans plus tard, on en drigea une seconde. Enfin, en 1870, la premiere fut transportde au village.
Pendant que les colons catholiques organisaient regulierement leur mission, quelques suisses de Grenville vinrent s dtablir dans le paps et y portdrent la zizanie. Pendant quelque temps, la rdgion fut infestde de prdtendus ministres de l’Evangile, qui allaient de porte en porte pervertir les ames, et susciter dans les cceurs des simples, des doutes contre notre sainta religion. Heureusement qu’ils eurent affaire d. un pretre zdld et instruit, M. Guillaume, cure de Saint-Andrd-Avellin, qui les poursuivit partout, les forga k accepter des discussions publiques, dans lesquelles ils n’eurent point le beau role, et les chassa finalement du pays. Ces conferences ont dtd publics en un volume, intitule : Le Protestantisme juge et condamne par les protestants eux-memes, qui tdmoigne de Erudition de l’auteur, et qui est le premier ouvrage dcrit par un pretre du diocdse d’Ottawa.
Lorsque, en 1865, M. Boucher fut nommd premier curd de Ripon, la mission d’Hartwell fut ddtachde de Saint-Andrd et lui fut donnde k desservir. Son successeur, M. Caron, en fut dgalement chargd pendant quelques anndes. An juin 1872, Hartwell comptait cent trente families et Suffolk, cinquante. Les gens de ces deux missions, se croyant alors assez forts pour soutenir un pretre rdsidant, supplidrent l’dveque d’Ottawa de leur donner un missionnaire. Ce ne fut qu’en 1874, le 10 aout, que le Pdre Dandurand, administrateur, leur envoya, k titre d’essai, un jeune pretre, vicaire d l’Orignal, M. Motte, qui signa son premier acte dans la nouvelle paroisse du 18 octobre 1874.
Le besoin d une dglise nouvelle et definitive se faisait depuis long-temps sentir.
M. Motte fut done charg'd des deux missions d’Hartwell et de Suffolk. Cette dernidre ne faisait que de commencer et son histoire appartient k la ddcade suivante. Nous n’en parlerons done point aujourd’hui.
Terminons ce chapitre par le tableau comparatif des recensements de 1861 et de 1871 :
Canadiens-
francais.
Irlandais
Total
Protes¬
Population
Catholiques.
Catholiques.
tants.
totale.
voit, l’accroissement de
la population cana-
NOTRE-DAME-DES-SEPT-DOULEURS DE GRENVILLE
La mission de Grenvilje se trouvait, en 1861, dans la plus facheuse situation. II fallait y batir une dglise, et le bon sens exigeait qu’elle fut placde dans le village, 4 portde de la rividre, du canal et du futur chemin de fer dont on commenqait ddji k parler. D’un autre cotd, on avait tout k craindre du ressentiment de Beauchamp et des gens qui s’dtaient attaches k son parti. Ce qu’on craignait depuis longtemps, arriva en en effet. Le gouvernement edda les deux lots de village qu’on lui avait demandds. Le contrat pour une dglise en pierre fut donnd (1862) et grace k l’dnergie de M. Mancip, qui profita de la prdsence d’un grand nombre d’ouvriers travaillant au canal, pour faire des quetes fructueuses, tout fut si bien poussd, qu’en novembre 1862, Mgr. Guigues put venir faire la bdnddiction solennelle da l’ddifice. L’intdrieur, cependant, etait loin d’etre termind, et ne le fut que plus tard. * *
Dans ces conjonctures, Beauchamp et ses amis, ne voulant pas se soumettre au nouvel ordre de choses, prirent un parti ddsespdrd, apostasidrent et se firent protestants ou suisses, comme on les appelle, k la grande desolation de tons les bons cathohques.de la paroisse. C’est ainsi que 1’orgueil et l’entetement aboutissent toujours aux dernidres catastrophes.
La note de Mgr. Guigues sur Grenville (juin 1864) respire, la douleur que lui avait coutd ce triste evdnement. Celle de juillet 1866 au contraire, est plus consolante. Elle constate une reaction dans la paroisse dans le sens de la pidtd, et la diminution de la dette de l’dglise. Mgr. recommande qu’on termine les travaux de l’intdrieur, et manifeste le desir d’envoyer k Grenville un pretre rdsidant qui puisse moraliser la paroisse et faire cesser les scandales causds par les jeunee gens des cages et l’abus des boissons.
Enfin, en 1871, un jeune pretre qui venait d’etre ordonne a Ottawa, le 3 juin, M. Foley fut nomme curd rdsidant 4 Grenville. Sous son administration un presbytdre fut construit, dans lequel il entra dans le courant de l’dtd suivant (1872). L’dglise fut terminde i l’intdrieur, et le bon ordre fut retabli partout. En juin de cette meme annee, Mgr. constata l’accroissement de la paroisse et sur-
tout du village.
A la fin de 1874, M. Foley fut appele k l’dvechd et remplace d Grenville par M. Chemin, curd de l’Ange-Gardien (12 novembre).
SAINT-PHILIPPE D’ARGENTEUIL
L’histoire de Saint-Philippe dans cette decade se resume en peu de mots. M. Mancip dtait chargd des deux missions, et disait la messe tous les quinze jours successivement k Grenville et k Saint-Philippe.
En juin 1864, Mgr. Guigues se plaignit de l’importance de la dette et du manque de gdndrositd des paroissiens k l’dgard de leur curd. En 1866, au contraire, il constate une grande diminution dans la dette de l’dglise. Enfin, en juin 1872, il a la satisfaction de voir que toutes les dettes sont dteintes, et il recommande de faire des dconomies dans la prdvision de l’drection d’une nouvelle dglise k une date qui ne saurait ddsormais, etre trds dloignde.
Depuis 1870, M. Mancip 6tait charge de la mission de Saint- Joachim, de 1 autre cot6 de la riviere. Ce pretre, dont la santd etait dejci chancelante, avait accept^ cette desserte que lui offrait le curd de Saint-Eugdne, dans l’espoir d’etre ddchargd de la pdnible mission de Grenville, ce qui eut lieu, en effet, car presque aussitot, Mgr. Guigues envoya M. Foley dans ce dernier poste, en quality de curd residant.
Le novembre 1873, M. Mancip fut nommd curd de l’Orignal od il ddceda peu de temps apres. Son successeur & Saint-Philippe fut un autre frangais, M. Comminges (1873-1877).
TABLEAU COMPARATIF DES RECENSEMENTS DU COMTE D’AR- GENTEUIL EN 1861 ET EN 1871.
Canadiens-
franqais.
Irlandais
catholiques.
Total
catholiques.
Protestants.
Population
totale.
Nous parlerons une autre fois du comtd de Terrebonne. La population dans les limites du diocese s’y dlevait ddjd k 1449 dmes toutes catholiques moins une.
MORT DE MONSEIGNEUR GUIGUES
ADMINISTRATION DU RfiV. P&RE DANDURAND.
ONSEIGNEUR Guigues mourut le 8 fevrier 1874 k 10.20 heures du soir.* Les fatigues plutot que l’age avaient epuisd sa robuste constitution et depuis un an ddjfi chacun s’apercevait de l’affaiblissemen graduel de ses forces. Le 10 ddcembre 1*873, 11 nomma son fidele vicaire-gdndral, le Pere Dandurand, administrateur du diocfese. II etait depuis longtemps sujet k de frequentes hemorrhagies. Dans ces dernteres semaines, elles se renouveterent avec tant de violence qu’on vit bien qu’elles ddfiraient toutes les ressources de l’art et que l’auguste patient succomberait dans une syncope occasionnee par la faiblesse, ce qui eut lieu.
Sa mort fut pieuse et douce comme sa vie ; le calme et la resignation avec lesquels il regut les derniers sacrements, ddifterent et consoterent tous les membres de sa maison episcopale qui avaient pour lui les sentiments de la plus filiate affection.
La mort de Monseigneur Guigues, k laquelle tout le monde s'attendait, n’en causa pas moins une emotion profonde dans la
* Nous avons puise tous les details de ce chapitre dans la brochure intitutee : Mgr. J.-E.B. Guigues, ier foGque d' Ottawa, qui fut publiee quelques jours apr^s sa mort.
ville et dans le diocese. Pour tous les catholiques, et nous pouvons ajouter sans exaggeration pour un grand nombre de protestants, cet dv&nement fut comme un deuil personnel tant la figure du premier ev£que d’Ottawa etait famili^re k tous et r^v6ree. Une foule immense vint contempler pour la derni6re fois sa d6pouille mortelle exposee dans la chapelle de l’evech^.
Les funerailles, qui eurent lieu le 12 ffivrier, donnerenf occasion k la plus imposante manifestation dont la ville d’Ottawa eut jamais jusqu’alors ete t^moin. Sept dv^ques, une centaine de pretres, les ministres federaux, une toule de s6nateurs et de deputes se firent un devoir d’assister aux obsbques. Le funebre cortege partit de l’evech^, descendit la rue Saint-Patrice et revint par les rues Dalhousie, Rideau et Sussex 4 la cathedrale. On calcule que quinze mille personnes environ assisterent au defil6. L’archeveque de Quebec, Mgr. Taschereau, chanta le service ; Mgr. Fabre, coadjuteur de Montreal, fit en franpais l’filoge funebre du defunt, tandis que Mgr. Wadhams, eveque d’Ogdensburg, se chargea en anglais du meme pieux office.
Le corps fut ensuite inhume dans le soubassement de la cathedrale oil une inscription gravee surle marbre temoigne de la filiale affection de celui qui, apres avoir ^te l’enfant de predilection de Mgr. Guigues, devait etre le digne hbritier de ses dignit^s et de ses oeuvres.
Nous reproduisons ici l’acte de sepulture du premier eveque d’Ottawa, avec les noms des preiats presents k ses funerailles.
“ Le 12 fevrier 1874. — Nous, soussigne archeveque de Quebec, avons inhume dans la voute reserve aux eveques defunts, sous la cathedrale, dans la tour sud, le corps de Sa Grandeur Monseigneur Eugene Bruno Guigues, decede en son palais episcopal, le huit du present mois, dimanche, solennite de la Chandeleur, muni des sacrements de notre mere la sainte Eglise, entoure de son clergd afflige et de nombreux fideies.
“ Sa Grandeur est ne le 28 aout 1808, k Gap, France, du sieur Bruno Guigues, capitaine de cavalerie, sous le premier empereur fran^ais, et de dame . Fait pretre le 26
mai 1828, «eiu 6veque de Bytown le 9 juillet 1847, sacre eveque de
Bytown dans la cathddrale de Bytown, plus tard Ottawa, le 30 juillet 1848, par Sa Grandeur Mgr. Gaulin, dveque de Kingston, assistd de Leurs Grandeurs Messeigneurs J. Bourget, eveque de Montreal et Patrick Phelan, Eveque coadjuteur de Kingston.
“ Etaient tdmoins de la sepulture : Mgr. Chs. Larocque, dveque de Trois-Rivieres, Mgr. Langevin, dveque de Rimouski, Mgr. Fabre, Eveque de Gratianopolis, Mgr. Horan, eveque de Kingston, Mgr. Wadhams, Eveque d’Ogdensburgh. Suivent les signatures parmi lesquelles il faut signaler celles de MM. Conway et Heenan, administrateurs, sede vacante, des dioceses de Toronto et d’ Hamilton.”*
Le Pdre Dandurand, curd de la cathedrale et vicaire-general du diocdse, prdsenta k Mgr. Taschereau, archeveque de Quebec et mdtropolitain de la province ecclesiastique, ses lettres d’administration datdes et signees, le 10 ddcembre 1873, par le ddfunt eveque d’Ottawa. Ces lettres furent approuvdes le 12 fevrier 1874, par l’archeveque, alors present dans la ville 4 l’occasion des funerailles, et k partir de ce jour, par privilege special du Souverain Pontife, la juridiction dpiscopale lui fut devolue dans le diocdse d’Ottawa, durant la vacance du siege.
Cette vacance ne dura pas longtemps, car le ier septembre 1874, M. 1’abbe Joseph-Thomas Duhamel, curd de Saint-Eugene, dtait dlu dveque d’Ottawa.
II convient, en terminant ce troisieme livre de notre ouvrage, de jeter un coup d’oeil sur l’oeuvre accomplie dans le diocese, pendant l’dpiscopat de Mgr. Guigues, c’est-i-dire depuis 1848 k 1874. Cette oeuvre est tellement merveilleuse que nous n’osons point en faire honneur k un homme. Les hommes peuvent etre les instru-
* Mgr. Guigues dtait tertiaire. Voici l’acte de sa prise d'habit.
Congregation’ du Tiers-Ordre de saint Francois d'Assise, Rome.
Pour la plus grande gloire de Dieu et le salut de son ame, Mgr. Guigues, Eugdne, dvdque d’Ottawa, Haut-Canada, nd le 2S aout 1808, a Gap, Hautes- Alpes, a pris le saint habit de la pdnitence de saint Francois d’Assise, sous le nom de frhre Fran9ois d’Assise, le 9 janvier 1870, au couvent des RR, PP. capucins, k Rome.
En foi de quoi j'ai signd le prdsent avec le frdre recteur et l’ai revdtu du sceau de cette Fraternitd. Le Rdv. Pdre directeur, frdre Adrien de Viterbe, lecteur capucin, le frdre recteur, frdre Camille de Lellis.
6og
ments de la Providence, mais c’est toujours la Providence qui dirig^e : Soh Deo honor et gloria.
Mgr. Guigues, en arrivant dans son diocese, trouva sept missionnaires oblats et huit pretres s^culiers. II y laissait, en 1874, vingt-six peres de sa congregation et cinquante-quatre pretres seculiers.
En 1848, on ne ccmptait dans le diocese, que trois eglises en pierre et trente chapelles en bois. En 1874, il y avait cinquante-
cinq eglises et trente-trois chapelles, construites ou en construction.
Enfin, la population catholique qui, d’apr£s le recensement de 1851, s’eievait k trente-neuf mille ames, etait dejit monte en 1871, au chiffre dnorme de quatre-vingt-seize mille habitants.
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Ce tableau est tr&s significatif, il t^moigne en faveur de la population catholique, dont les progr£s sont bien sup^rieurs 4 ceux de la population protestante. En effet, pendant que, dans ces vingt ans, le nombre des protestants n’a pas double, celui des catholiques, au contraire, a presque triple. Mais si le chiffre des catholiques en general est satisfaisant, celui des canadiens-frangais, en particular, est plus consolant encore, puisque, en si peu d’annees, il se trouve presque quadruple.
Nous verrons dans le quatrieme et dernier livre de notre travail, que ces etonnants progr^s, loin de se ralentir, vont se poursuivre avec la meme rapidite.
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TOME i
Page 43» Pgne ”, lisez : — “ M. de Crasy qui s’6tait montrd injuste envers M. de Maisonneuve fut mieux inspire.”
Page 54, ligne 14, au lieu “d’Hosta, lisez “d’Horta.”
Page 57, ligne 12, au lieu de “ partageait ”, lisez “ portageait. ”
Page 70, ligne 8, au lieu de “ dix-septRme ”, lisez “ dixhuitRme.”
Page 109, Note, au lieu de “ Carleton country ”, lisez “ county.”
Page 114, ligne 23, au lieu de “ aujourd’hui ”, lisez “ d’aujourd’hui.”
Page 118, ligne 14, au lieu de “rude trajet ”, lisez “ de Bytown. ”
Page 120, ligne 11, au lieu de “ en meme temps”, lisez “ en peu de temps.”
Page 122, ligne 14, au lieu de “ Thorbolton ”, lisez “ Torboltor,.”
Page 127, ligne 6, au lieu de “les gens”, lisez “ ses gens.”
Page 135, Note, au lieu de “ ce journal ”, lisez “le journal.”
Page 149, ligne 8, la phrase : — “ Le louis colonial ” n’est qu’une note de la page 147.
Page 152, ligne 15, au lieu de “ 1846”, lisez “ 1848.”
Page 161, ligne 19, au lieu de “ il fait ainsi fait”, lisez “ il 6tait ainsi fait.”
Page 166, ligne 23, au lieu de intdressent ”, lisez “ intdresse-
ront.
Page 1 66, ligne 27, au lieu de “ de la Pigeonniere ”, lisez “ de l’auberge de la Pigeonniere.”
Page 178, ligne 7, au lieu de “ peu ou moins ”, lisez “ peu ou point.”
Page 179, ligne 5, au lieu de “ Donald ”, lisez “ Dolan.’
Page 179, Note, ajoutez : — II mourut plein de merites, le 20 septembre 1873.”
Page 182, ligne 7, au lieu de “ en date”, lisez “ estdateL”
Page 182, ligne 20, au lieu de “ Nouveau-Brunswick ”, lisez “ Nouvelle-Angleterre.”
Page 182, ligne 22, au lieu de “Peter Wilk ”, lisez “White.”
Page 185, ligne 15, au lieu de “987 ”, lisez “983.”
Page 189, Note, ligne 2, au lieu de “ entra 4 Saint-Maurice”, lisez “ Saint-Sulpice. ”
Page 195, ligne 17, au lieu de “ c’est”, lisez “ c’est-4-dire.”
Page 199, ligne 24, au lieu de “ etant ”, lisez “ ait ete.”
Page 204, ligne 8, ajoutez : des missionnaires, ou, du moins, de quoi dtablir quelques ecoles.”
Page 204, ligne 12, au lieu de “ tous preoccupes ”, lisez “tous si preoccupes.”
Page 221, ligne 2, au lieu de “ dans ce diocese”, lisez “dans diocese.”
Page 223, ligne 5, au lieu de “ poursuivit ”, lisez “ poursuivait.”
Page 230, ligne 24, au lieu de “la vdrite chrdtienne”, lisez “ la charite. ”
Page 245, ligne 19, au lieu de “diocese a forme ”, lisez “4 former.”
Page 246 : — Le texte latin est une note intercal4e par erreur dans le recit
Page 249, ligne 9, au lieu de “ le 1805”, lisez “ le 28 aout 1805.”
Page 261, ligne 21, au lieu de “ contre dont ”, lisez “ contre l’injustice dont.”
Page 264, ligne 12, au lieu de “un ordre du diocese”, lisez “ un ordo.”
Page 265, ligne 22, au lieu de “direct”, lisez “discret.”
iii,
Page 271, ligne 27, au lieu de “pour les formes”, lisez “les former.”
Page 279, ligne 2, au lieu de “ de la visitation”, lisez “Visitation.”
Page 287, ligne 5, au lieu de “ rien de plus pur ”, lisez “ plus dur.”
Page 290. ligne 5, au lieu de “ dans la chambre ”, lisez “dans la plus vaste chambre.”
Page 306, ligne 28, au lieu de “ du plus grand interet ” lisez “grand mdrite,”
Page 31 1, ligne 34, au lieu de “ donnaient naissance ” lisez donnerent.”
Page 318, ligne 4, au lieu de “ maitres chantiers” lisez “maitres des.”
Page 328, ligne 30, ajoutez : — M. David, vinrent accompagner le pdre Bourassa qui.
Page 336, ligne 16, au lieu de “ ils se remirent ” lisez “ se rendirent.”
Page 338, ligne 18, au lieu de “ l’achever Id de leur propre ” lisez “ achever Id leur propre.”
Page 339, ligne 15, au lieu de “ et missionnaire ” lisez “ et le missionnaire.
Page 339, ligne 19, au lieu de “ idde de la colonisation ” lisez “ des progres de la.”
Page 340, ligne 16, au lieu de “la visite ” lisez “visita.”
Page 360, ligne 11, au lieu de “ qu’un jour par semaine ” lisez “ de semaine.”
Page 361, ligne 1, au lieu de “ fbvrier 1829 ” lisez “ 1859.”
Page 364, ligne 12, au lieu de “ 1852 ” lisez “ 1842.”
Page 389. ligne 8, au lieu de “nous congacrions ” lisez “ nous lui.”
Page 392, ligne 17, au lieu de “cette lettre comble ” lisez “ combla.”
Page 415, ligne 26, au lieu de “ Onslow 3 families ” lisez “in families.”
Page 420, ligne 19, au lieu de “ commencement de ami ” lisez “ de mai.”
Pag-e 424, ligne 19, au lieu de “ de prochainement ” lisez “de faire prochainement.”
Page 459, ligne 34, au lieu de “j’ai appele son argent” lisez “ rappel^.”
Page 464, ligne 4, au lieu de “ Des PP.” lisez “ Les PP.”
Page 467, ligne 27, au lieu de “par quelques arpents ” lisez “ par un echange de quelques.”
Page 469, ligne 12, au lieu de ‘ * se formaient ” lisez “ se fortifiaient.”
Page 473, ligne 9, au lieu de “ un peu ” lisez “ peu.”
Page 474, ligne 13, au lieu de “La premiere fut b^nite ”, lisez “ La premiere chapelle.”
Page 475, ligne 13, au lieu de “ deuxieme dimanche ” lisez “ dimanche de careme.”
Page 475, ligne 13, au lieu de “ A trois mois ” lisez “ Trois mois.”
Page 476, ligne 9, au lieu de “ janvier 1857 ” lisez “1859.”
Page 478, ligne 14, au lieu de “ mes travaux ” lisez “ nos.”
Page “ ligne 15, au lieu de “ ont ete approuv^s ” lisez “ procures.”
Page 478, ligne 26, au lieu de “ se trouvait empechd ” lisez “ se trouvant.”
Page 497, ligne 13, au lieu de “ amenagea au presbytere ” lisez “ en.”
Page 529, ligne 5, au lieu de “ septembre 1873” lisez “1875.”
Page 539> ligne 8, au lieu de “ le nouveau ” lisez “ le nouveau cimetidre.”
Page 55°) ligne 1, au lieu de “ Laverloch^re du fort William” lisez “ visita le'fort.”
Page 55°, ligne 3, Ajouter : — la construction de la chapelle de Golden Lake qui eut lieu.
Page 576, ligne 9, au lieu de “ avant k l’dglise ” lisez “ avant d’dglise. ”
Page 578, ligne ii, au lieu de “ l’obstacle des moyens ” lisez “ des montages.”
5S5, ligrne 1, au lieu de “Terreri” lisez “Ferreri.”
Page 586, ligne 26, ajouter le titre suivant : — Notre-Dame de Maniwaki.
Page 598, ligne 20, au lieu de “curd d’Embrun ” lisez “ de Cyrville.”
Page 604, ligne 8, au lieu de “ que lui a coute ” lisez “cause.”
Enfin, au lieu de “ conjectures ” lisez “ conjonctures.”
Au lieu de Mgr. ou monseigneur” lisez “ Monseigneur.”
Au lieu de “ Les oblats et soeurs grises ” lisez “ Oblats, Soeurs Grises.
Date Due
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